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QUESTIONS 

SUR 

L’ ENCYCLOPÉDIE*. 


L. 

LOI SALIQUE. 

Cl ELUi qui a dit que la loi falique fut écrite avec 
une plume des ailes de l’aigle à deux tètes, par l’au- 
mônier dePharatnond,audosdela donation deCoi||î 
lantin, pourrait bien ne s’être pas trompé.- 

C’eftlaloifondamentalede l’empirefrançais, difent 
de braves jurifconfultes. Le grand Jérôme Bignon , 
dans fon livre de ï Excellence de la France , dit (i) 

’ que cette loi vient de la loi naturelle felori le grand 
Aridoce , parce qûe « dans les familles, c’était le père 
» qui gouvernait , & qu’on ne donnait point de dot » 
w aux filles, comme il Ce lit des père, mère & frères 
»» de Rebecca. « . • ^ 

Il alTure (i) que le royaume dè France eft fi 
excellent , qu’il a confervé précieufemenr cette loi 
recommandée par Ariftote & par l’ancien yeftamem.. 
Et pour prouver cette excellence de la France, il re- 
njarque que l’erhpereur Julien trouvait le vin de Su- 
rcne a'dmirable. ^ 

Mais pour démontrer l’excellence de la loi falique, 

(>) Page aS8. 8c foi*. (») Page g. 
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6 LOISALIQUE. 

il s en rapporte à Froiflàrd , félon lequel « les douzo 
” pairs de France difem que le royaume de France eft 
« de fi grande nobleffe qu’il ne doit mie par fucceillon 
* aller à femelle. « , • 

On doit avouer que cette décifion eft fort incivile 
ppur l’Efpagne , pour l’Angleterre , pour Naples , 
pour la Hongrie, fur-tout pour la Ruflle qui a vu fur 

• fan trône quatre impératrices de fuite. 

Le royaume de France eft de grande nobleffe , 
d'accord : mais celui d’Efpagne , du Mexique Sc dvi 
Pérou, eftauffi de grande nobleffe i & grande nobleflè 
eft auflIenRulIîe. 

.^On a allégué qu’il eft dit dans la fainte Ecriture 
que les lis ne Jîient point : on en a conclu que les 
femmes ne doivent pas régner en France. C’eft en- 
core puiflâmment raifonnet : mais on a oublié que les 
léopards , qui font ( on ne fait pourquoi') les armoiries 
d’Angleterre , ne filenf pas plus que les lis qui font 
( on ne fait poqrquoi } les armoiriesde France. En 

• un mot, de ce qu’on n’a jamais vu filer Un lis, il 
n’eft pas démontré que l’exclufion des filles foir une 
}oi fondaifientale des Gaules. 

Ses lois fondamentales. 

La loi fondamentale de tout pays eft qu’on sème 
du bled fi l’on veut avoir du pain ; qu'on cultive le 
lin & le chanvre fi on veut avoir de la toile; qtje 
^ chacun foit le maître dans fon champ , foit que ce 
champ appartienne à un garçon ou à une fille ; que 
Jç Gaulois dçmi-barbaçp tge tout autant de France 
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entièrement barbares , qui viendront , des bords di» 

Mein qu’ils ne favent pas cultiver , ravit fes moi lions 
& fes troupeaux j fans quoi le Gaulois deviendra ferP 
du Franc , ou fera alTafliné par lui. 

■ C'eû fur ce fondementque porte l’édifice. L’untâtit ' K 

fon fondement for un roc > & la maifon dure; l'autro 
fur du fable , & elle s’écroulej: mais une loi fonda- 
mentalé , ’aée de la volonté changeante des hommes , 

J ic en meme temps irrévocable , eft une contradiâion > 

^ dans les tfpmesj un être de raifon , une chimère, une 
abfurdité : qui fait les lois peut les changer. La bulle 
d’or fut appelée /ni /ondatnenra/s de V empire. Il fuC* 

• ordonné qu’il n’yi aurait jamais que fept électeurs 
tudefques , par la raifon péremptoire qu’un certain 
chandelier juif n'avait eu que fept branches , & qu’il 
n’y a que fept dons du S. Efprit. Cette loi fonda- 
mentale fut qualifiée ii éternelle par la toute-puiflànce 
& certaine fcience de Charles IV. Dieu ne trouva pas 
bon que le parchemin de Charles prît le nom àiéterneU * 

11 a.permis que d'autres empereurs germains, par leue 
^outepuifiance Sc certaine fcience , ajuutafient deux 
branches au chandelier , & deux préfens aux fepe 
dons du S. £fprit..*Ainfi les éleâeurs font au nombre • 
de neuf. 

C’était une loi très-fondam'ehtalè que les difciples 
du Seigneur Jéfus n’eulTent tien en propre. Ce fut 
enfuite une loi plus fondamentale que les évêques 
de Rome'fulïènt très- riches, & que le peuple les 
choisît. La dernière loi fondamentale- eft* qu’ils font 
fouverains, ic élus par 9 petit nombre d’homme»-^ 

A,4, ' 
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8 L O I *s A L I Q'U’E. 

vêtus d’écarlate , qui étaient abfolument inconnus du' 
temps de J élus. Sr l’empereur roi des Romains , tou- 
jours augiifte , était maître de Rome de fait comme 
il l’efl: par le llyle de fa chancellerie , le pape feroit ^ 
Ion gland aumônier , en attendant quelque autre loi 
irrévocable à toujours , qui ferait détruite par une 
autre. 

, Je fuppofe ( ce* qui pq^u très-bien arriver ) qn’im 
empereur d’Allemagne n’ait qu’une fille, Sc qu’il fou 
un bon homme , n’entendant rien à la guerre ; je 
fuppofe que fi Catherine II ne détruit pas l’empire 
3 ’urc , qu’elle a fort ébranlé dans l’an 1771 où j’écris 
ces rêveries, le Turc vienne attaquer mon bon 
prince chéri des neuf éleéieurs; que fe fille fe mette 
à la tête des troupes avec deux jeunes éleêieurs amou- 
reux d’elle, qu’elle batte les Ottomans, comme Débora 
battit le capitaine Sizara & fcs trois cent mille fol-; 
dats , & fes trois mille chars de guerre dans un petit 
champ pierreux aux pieds du moruTljaborj que ma 
princellé chalTe les mululmans jufque par-delà An- 
drinople •, que fon père meure de joie ou aiixrement 
que les deux amans de ma priUcellè engagent leurs 
fept confrères à la couronner •, qüe tous les princes 
de l’empire & des vides y confentent ; que deviendra 
la lüj fotidatnentaîe & éternelle qui porte que le faint 
empire romain ne peut tomber de lance en quenouille* 
que l’aigle à deux têtes ne file point , âc qu’on ne 
peut fans culotte s’alfeoir lur le trône impérial? on fe 
moquera de cette vieille loh & nia ptinçelTe régnera 
^lès-glorieufeme-nt, ^ 
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Comment la loi falique s’ejl établie. 

On ne peut contefter la coutume palTée en loi 
• qui veut que les’filIesLn^uilTent hériter ÿ la couronne 
de France tant qu’il relte un mâle du fang royal. Cette 
t^ueftion eft décidée depuis long-te^ps , le fceau de 
l’antiquité y eft appofé. Si elle était defeendue du ciel » 
elle ne ferait pas plus révérée de la nation françaife. 
Elle s’accommode mal avec la galanterie de cette 'na- 
tion-, mais c’efl't^^k était en vigueur avant que cette 
nation fut galaii^Plu 

. Le préfident îiénault répète dans fa Chronique et 
qu’on avait dit au hafard avant lui , queClovis rédigea 
la loi falique en y 1 1 , l’année même de fa mort. Je 
veux croire qu’il avait rédigé cette loi , & qu’il farvait 
lire & écrire, comme je veux croire qu’il avait quinze 
ans lorfqu'il fe mit à conquérir les Gaules ; mais je 
voudrais qu’on me montrât , à la bibliothèque de 
Saint-Germnin-deS'Prés ou de Saint-Martin , ce cat- 
rulaire de la loi falique figné Clovis ; ou Clodvic, otl 
Hildovic -, par-là du moins on apprendrait fon véri- 
table nom que perfonne ne fait. 

•Nous avons deux éditions de cette loi falique-, l’une 
par un nommé Kérold , l’autre jiar François Pithou ÿ 
& toutes deux font- différenres , ce qui n pas un 
bon ligne. Quand le tcjg^d’une loi eft rapporté diffé- 
remment dans deux é(^F', non-feulement il oft clair 
que l’im d^s deux eft faux , mais il eft fort probable 
qu’ils le fonr tous dçux. Aucune coutume des Francs 
pe Jut écrite dans nos premiers fièclesj il'feraic bjeit 
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écrange que la loi des Saliens l’eut été. Cette loi eft 
en latin i & il n’y a pas d’apparence que ni Clovis , ni 
fes prédéceUèucs patlafleiit latin dans leurs marais 
entre les Suaves & les BataVes. 

On fupp^e que cette loi'fffut regarder lés rois de 
France , & tous les favans conviennent que les Si- 
cambreS) lesFraîics, les Saliens, n’avaient point de 
rois f ni même aucun chef héréditaire. 

Le titre de la loi falique commence par ces mots.: 
la Chrifii nomine. Elle a donc é^é^te hors des terres 
faliques, puifque le Chrift n’étd^w plus connu de 
ces barbares que du relie de la Germanie & de tous les 
.pays du Nord. 

Oii fait rédiger cette loi falique par quatre grands 
jurifconfultes’^ francs ; ils s’appellent dans l’édition de 
Hérold , Vifogaft, Harogaft, Salogaft & VindogalL 
Dans l’édition de Pithou , ces noms font un peu dif- 
férens. Il fe trouve maHieureufement que ces noms 
font les vieux notfis déguifés de quelques cantons 
d’Allemagne. • 

Notre magot prerxd pour ce coup 

Le nom d’un port pour un nom d'homme. 

En quelque temps que cette loi ait été rédigée en 
mauvais latin, on trouve dans l’article touchant les 
aleus , nulle portion de terre falique ne pajfe â la 
femme. Il eft clair que cette |j||tendue loi ne fût point 
fuivie. Premièrement, on voit par les formules de 
Marculphe , qu’un père pouvait laifler f« aleus à fa 
fille, en renonçant à certaine loi jûlïque ^ impie & aior, 
tninabte. ' * 



LOI SALIQUE. Il 

Secondement , fi on applique cette loi aux fiefs , il 
eft clair que les rois d’Angleterre , qui n’étaient pas^ 
la race normande , ii'avaient eu tous leurs grands fiefs 
en France que par les filles. 

Troifièmement, fi on prétend qu’il eft néceflaire 
qu’un fief foit entre les mains d’un homme , parce qu’il 
doit fe battre pour fon feigneur , cela prouve que la 
loi ne pouvait être entendue des droits au trône. Tous 
les feigneurs de fief fe feroient battus tout aufiî ^en 
pour une reine que pour un roi. Une reine n’était 
point obligée ^’endoffer une cuirafle, de fe garnir dew 
cuifiàrts & de bralTarts , & d’aller au trot à l'ennemi 
fur un grand cheval de charrette, comme ce futlong> 
temps la mode. 

Il eft donc clair qu’originairement la loi faliqne ne 
pouvait regarder en rien la couronne , ni comme aleu , 
ni comme fief dominant. 

Mézerai dit f\ael’imbéciiruè du fexe ne lui permet pas 
de régner, Mézerai ne parle ni en homme d’efprit, ni en 
homme poli. U’hiftoire le dément aflez. La reine Anne 
d’Angleterre, qui humilia Louis XIV; l’impératrice 
reine de Hongrie qui réfifta au roi Louis XV, à Fré- 
déric le grand y l’élefteur de Bavière, & à tant 
d'autres princes *, Elifabeth d’Angleterre qui em.pècha 
notre grand Henri de fuçcomber ; l’impératrice de 
Ruflîe, dont nous avons déjà parlé , font aflèz voir 
que Mézerai n’eft pas plus véridique qu’honnête. Il 
devoit favoir que la reine Blanche avait trop régné en 
France fous le nom de fon fils , & Anne de BretagnQ 
fous Louis XII, 
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Véli , dernier écrivain de l’hiftoire de France, de- 
vrait , par cette raifon même , être le meilleur,’ pui(- 
qu’il avait tous les matériaux de lés devanciers-, mais 
. il n’a pas toujours (u profiter de Tes avantages. Il s’em- 
porte en invedlives contre le fage & profond Rapin de 
Thoyras; il veut lui prouver que jamais aucune prin- 
celTe n’a fuccédé à la couronne tant qu’il y a eu des 
mâles capables de fuccéder. On le fait bien , & jamais 
Thoyras n’a dit le contraire. 

Dans ce long âge de la barbarie, lorfqu’il ne s’agiflair 
Jans l’Europe que d’ufurper & de fouienir fes ufur- 
pations, il faut avouer que les rois étaient fort fouvent 
des chefs de bandits , ou des guerriers armés contre 
ces bandits-, il n’était pas poflible de fe Ibumettre i 
une femme ; quiconque avait un grand cheval de 
bataille ne voulait aller à la rapine & au meurtre que 
fous le drapeau d’un homme monté comme lui fur 
un grand cheval. Un bouclier ou un cuir de bœuf 
fervait de trône. Les califes gouvernaient par l’Alco- 
ran , les papes étaient cenfés gouvernei^par l’Evangile. 
Le midi ne vit aucune femme régner jufqu’à Jeanne , 
de Naples , qui‘ ne dut fa couronne qu’à la tendrelTè 
des peuples pour le roi Robert fon grand-père , & à 
leur haine pour André fon mari. Cet André était à 
la vérité du fang royal , mais né dans la Hongrie , 
alors baibare. Il révoltalesNapolitainspar. fes mœurs 
groflîères, par Ion ivrognerie & parla crapule. Le 
bon roi Robert fut obligé de contredire l’ufageimmé-- 
morial , de déclarer Jeanne feule reine par fon teC« 
rament approuvé de la nation. 
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On ne voit dans le Nord aucune femme régner de 
fon chef jufqu’à Marguerite de Val(iemar, qui gou- 
verna quelque's mois en fon propre nom vers l'an 1 5 77. 

L’Efpagne n’eut aucune reine de fon chef jufqu à 
l’habile Ifabelle en 1461. 

En Angleterre, la cruelle & fuperftitieufe Marie « 
fille de Henri VllI , efl: la première qui hérita du 
«trône , de même que la faible ôc coupable Marie 
Stuart en Ecofle au feizième fiècle. ’ 

Le vaftepays de la Ruffie n’eut jamais de fouver 
xàkie jufqu’à la veuve de Pierre le grand. ^ 

Toute l’Europe, que dis-je, toute lîi terre était 
gouvernée par des guerriers au temps où Philippe de 
Valois foutint fon droit contre Édouard III. Ce' droit 
d’un mâle qui fuccédait à un mâle, femblait la loi de 
toutes les nations. Vous, êtes petit-fils de Philippe It 
Bel pgr votre mère, difait Valois à fon compétiteur ; 
mais comme je l’emporterais fur Ih mère, je l’emporte 
à plus forte raifon fur le fils. Votre mère n’a pu vous 
tranfmettre un droit qu’elle n’avait pas. 

Il fut donc reconnu en France que le prince du fang 
le plus éloigné ferait lliréritier de la couronne au 
préjudice de la fille du roi. C’eft une loî fur laquelle 
perfonne ne difpute aujourd’hui. Les autres nation» 
ont adjOgé depuis le trône à des princeffes. La Franco 
a confervé l’ancien ufage. Le temps a donné à cet 
ufage la force delà loi la plus fainte. En quelque temps 
que la loi falique ait été ou faite, ou interprétée , il 
n’importe ; elle exifto , elle eft. refpeétabie , elle eft 
Utile } & fou utilité l’a rendue faccée. 
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"Examtn fi Us filles , dans tous Us cas 3 font privées dé. 

, toute hérédité par cette loi fallque. 

J’ai déjà donné l’empire à une fille malgré la bulle 
d’or. Je n’aurai pas de peine à gratifier une fille du 
royaume de France. Je fuis plus en droit de difpofer 
de cet Etat que le pape Jules II, qui en dépouilla* 
Louis XII , & le transféra de fon a&torité prtvée à 
l’empereur Maximilien. Je fuis plus autorifé à parler 
cp faveur des filles de lamaifon de France que le pdfSie 
Grégoire XIII & le cordelier Sixte*Quint ne l’étaient 
à exclure du trône nos princes du fang , (bus prétexte , 
difaient ces bons prêtres , que Henri IV & les princes 
de Condé étaient race bâtarde & détefiabU de Bourbon ; . 
belles & faimes paroles , donc il faut fe fouvenir à 
jamais , pour être convaincu de c» qu’on doit aux 
évêques de Rome. Je puis donner ma voix dans les 
états-généraux , & aucun pape n’y peut avoir de (uf- 
frage. Je donne donc ma voix fans difficulté dans 
trois ou quatre cents ans, à^une fille de France qui 
relierait leule defcendante en droite ligne de Hugues 
Capet. Je la fais reine pourvu qu'elle foitbien élevée, 
qu’elle ait l'efprit jufte & qu’elle ne foit poiht bigotte. 
J’interprète en (a faveur cette loi qui dit que* fille ne 
doit mit f accéder. J’entends qu’ellè n'héritera mie tant 
qu’il y aura mâle. Mais dès que mâles défaillent , je 
prouve que le royaume eft à elle par nature qui l’or- 
donne , ôc pour le bien de la nation. 

J’invite cous les bons Français à montrer le même 
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refpeû ppur le fang de tant de rois. Je crois que c’eft 
l’unique moyeft de prévenir les factions qui démem- 
breraient l’Etat. Je propole qu’élle règne de foB chef, 
& qu’on la marie à quelque bon prince , qui prendra 
le nom & les armes , & qui par lui-même poütra 
polTëder quelque canton , lequel fera annexé à la 
France ; ainfi qu’on a conjoint Matie-Thérèfe de 
Hongrie & François, duc de Lorraine, fl meilleur 
prince du monde. < 

Quel eft le welche qui refufera de la reconnaître ï 
à moins qu’on ne déterre quelque autre belle princelTè 
ilTue de Charlemagne , dont la famille fut chaUée par 
Hugues Capet, malgré la loi faliquejoubien qu’on ne 
trouve quelque princeCTe plus belle encore , qui def- 
cende évidemment de Clovis , dont k famille fut 
précédemment chaflee par fon domeftique Pépin , & 
toujours en dépit de la loi fMique 3 < 

Je n’aurai certainement nul befoin d’intrigues 
pour faire iacrer ma princedè dans Reims, ou dans 
Chartres , ou dans la chapelle du louvre , car tout 
cela eft égal ; ou même pour ne la point faire facrer . 
du tout -, car on règne tout auftî bien non facré que 
facré. Les rois , les reines d’Efpagne n’obfetvent point 
cette cérémonie. • 

Parmi toutes les familles des fecrétaires du roi,* il 
ne fe trouve perfonne qui difpute le trône à cette 
princefl'e capétienne. Les plus illuftres maifons font 
h jaloufes l'une de l’autre , qu’elles aiment ^ien mieux 
obéir à la fille des rois qu'à uh de leurs égaux.’' 
Reconnue aifément de toute la France , elle reçoit 
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l'hommage de tous Ces fujets avec une grâce majef- 
tueule qui la fait aimer autant que révérer;^ & tous 
les poètes font des vers en l’honneur de ma prin~ 
cénè (1)4 

LOIS. 

SECTION PREMiIrE.' 

1 1. efl: dÉicile qu’il y ait une feule nation qui vive 
fous de bonnes lois. Ce n’eft pas feulement parce 
qu’elles font l’ouvrage des hommes , car ils ont fait 
de très-bonnes choies; & ceux qui ont inventé & 
perfeéfionné les arts pouvaient imaginer un corps de 
juriiprudence tolérable. Mais les luis ont été établies 
dans prefque tous les TEtats par l’intérêt du légifla- 
teur,par lebefoin du moment, par l’ignorance, par 
la fiiperhition. On les a faites à mefure, au hafard > 
irrégulièrement, comm^on bâtiflait les villes. Voyez 
à Paris le quartier des Haljes , de Saint-Pierre-aux- 
bmufs, la rue Briie'miche, celle du Pet-au-diable* 
contrafter avec le Louvre & les Tuileries ; voilà 
l’image de nos lois. 

Londres n’eft devenue digne d’être habitée que 
depuis qu’elle fut réduite en cendres. Les rues , depuis 
cette époque, furent élargies tk alignées; Londres 
fut une ville pouf avoir été brûlée. Voulez-vous 
avoir de bonnes lois! brûlez les vôtres, Sc faices-en de 
nouvelles. . , • 

Les Romains furent trois cents années fans lois 
fixes. Ils Turent obligés d’en aller demander aux 

(1), Voyez le Commentaire sar l'Csprit des lois. 

Athéniens > 
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Athéniens , qui leur en donnèrent de fi mauVaifes 
que bientôt elles furent prefque toutes abrogées. 
Comment Athènes elle-même aurait-elle eu une ' 
bonne légiflation ? on fut obligé d’abolir celle de 
Dracon \ et celle de Solon périr bientôt. 

Votre coutume de Paris eft interprétée différem- 
ment par vingt-quatre commentaires ; donc il eft 
prouvé vingt-quatre fois qu’elle eft .mal conçue. Elle 
contredit cent-quarante autres coutumes , ayant toutes 
force de loi chez la même nation, & toutes fe comte- 
difant entre elles. Il eft donc dans une feule province 
de l’Europe , entre les Alpes & les Pyrénées , plus’de 
quarante petits peuples qui s’appellent compatriotes , 
Sc qui font réellement étrangers les uns pour les autres* 
comme leTunquin l’eft pour la Cochinchine. 

Il en eft de même dans toutes les provinces de 
l’Efpagne. C’eft bien pis dans la Germanie j perfonne 
n’y fait quels font les droits du chef, ni des membres. 
L’habitant des bords de l’Elbe ne tient au cultivateur 
de la Suabe que parce qu’ils patient à-peu-près la 
même langue , laquelle eft un peu rude. 

La nation anglaife a plus d’uniformité ; mais 
n’étant fortie de la barbarie & de la fetvitude que 
par intervalles & par fecoulfes, 8c ayant dans fa 
liberté confetvé plufieurs lois promulguées autrefois 
par de grands tyrans qui* difputaient le trône , ou 
par de petits tyrans qui envahiftaient des prclatures , 
U s’en eft formé un corps affez robufte , fur lequel 
on apperçoit encore beaucoup de bleffutes couvertes 
d’emplâtres. 

QueJI./ur l’Ençycl. Tome VI. 
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i8 LOIS. 

L’efprit de l’Europe a fait de plus grands progrès 
depuis cent ans, que le monde entier n’en avait fait de-- 
■ puis Brama, Fohi ,Zoroaftre,& le Thaut de l’Egypte. 
D’où vient que l’efprit de légiflation en a fait fi peu î 

Nous fûmes tous fauvages depuis de cinquième 
fiècle. Telles font les révolutions du globe 5 brigands 
qui pillaient, cultivateurs pillés, c’étoit-là ce qui 
compofaii le 'genre humain du fond de la mer Bal- 
tique au détroit de Gibraltar 5 & quand les Arabes 
parurent au Midi , la défolation du bouleverfement 
fut univerfelle. 

Dans notre coin d’Europe, le petit nombre étant 
uompofé de hardis ignorans vainqueurs & armés de 
pied en cap, & le grand nombre d’ignorans efclaves 
défannés , prefque aucun ne fachant ni lire ni écrire, , 
pas même Charlemagne , il arriva très-naturellement 
que l’Églife romaine, avec fa plume & fes cérémo- 
nies, gouverna ceux qui palfaient leur vie à cheval , 
la lance en arrêt & le motion en tête. 

Lesdefcendans des Sicambres, des Bourguignons, 
des Oftrogoths, Vifigoths, Lombards , Hérules ,&c. 
fentirent qu’ils avaient befoin de quelque chofe qui 
rellemblât à des lois. Ils en cherchèrent où il y en 
avait. Les évêques de Rome en favaient faire en latin. 

Les barbares les prirent avec d’aut^t plus de refpetft 
qu’ils ne les entendaient pas. Les décrétales des 
papes , les unes véritables , les autres effrontément 
fuppofées , devinrent le code des nouveaux regas, 
des leuds, des barons, qui avaient partagé les terres. 

Ce furent des loups qui fê laifsèrent enchaîner par 


■ Digitized by GoO' 



L O I ék 19 

des rehards. Ils gardèrent leur férocité; mais elle fut 
fubjuguée par la crédulité, & par la crainte que la 
crédulité produit. Peu-à-peu l’Europe, excepté la 
Grèce ôc ce qui appartenait encore à l’Empire d’O- 
rient , fe- vit fous l’empire de Rome ; de forte qu’on 
peut dire une fécondé fois : 

Roman<is rerum dominos gentemque togtuam. 

( 1 ) Prefque toutes les conventions étant accompa- 
gnées d’un ligne de Croix , d’un ferment qu’on 
faifoir fouvent fur des reliques , tout fut du relTort 
de l’Eglife. Rome, comme la métropole, fut juge 
fuprême des procès de la Cherfonnèfe Cimbrique & 
de ceux de la Gafcogne. Mille feigneurs féodaux 
Joignanf leurs ufages au droit canon , il en réfulta 
cette jurifprudence monftrueufe dont il telle encore 
liant dè <telliges. 

Lequel eût le mieux valu, de n’avoir point du tout 
de lois ou d’en avoir de pareilles î 

Il a été avantageux à un empire plus valle que l’em* 
pire romain d’être long-temps dans le chaos; car tout 
étant à faire, il était plusaifé de bâtir un édifice que 
d’en réparer un dont les ruines feraient refpeélées. 

' La Thefmopbore du Nord alTèmbla , en 1767 , des 
députés de toutes les provinces , qui contenaient 
environ douze cent mille lieues quarrées. Il y avait 
des païens, des mahométans d’Ali, des mahométans 
<fOmar , des chrétiens d’environ douze feéles diffé- 
rentes. On propofait chaque loi â ce nouveau fynode, 

(1) Voyez appel comme d’abus. 
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^ lî elle paroi (Toit convenable à l’intérêt de toutes les 
provinces , elle recevait alors la fanéhon de la fouve- 
raine ôc de la nation. 

La première loi qu’on porta fut la tolérance, afin 
que le prêtre grec n’oubliât jamais que le prêtre 
latin e(l homme -, que le mufulman fupportât Ton 
frère le païen , & que le romain ne fût pas tenté de 
facrifier fon frère le presbytérien. 

La fouveraine écrivit de fa main dans ce grand 
confeil de légiflation ; « Parmi tant de croyances 
« diverfes , la faute la plus nuifible ferait l’into- 
« lérance. « . 

On convint unanimemeilt qu’il n’y a qu’une puif- 
fance (i) ,, qu’il faut dire toujours puilfance civile, 6c 
difcipline eccléfiaftique, & que l’allégorie des deux 
glaives eft le dogme de la difcorde. 

Elle commença par affranchir les ferfs de fon 
domaine particulier. ' 

Elle affranchit tous ceux du domaine eccléfiaftique i 
ainfi elle créa des hommes. 

Les prélats 6c les moines fureijt payés du tréfbr 
public. 

Les peines furent proportionnées aux délits, & les 
peines furent utiles ; les coupables , pour la plupart , 
furent condamnés aux travaux publics , attendu, que 
les morts ne fervent à rien. 

La torture fut abolie , parce que c’eft punir avant 
de connaître, & qu’il eft abfurde de punir pour con- 
naître y parce que les Romains ne mettaient à la torture 

(i) Voyci Puissance. 
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que les efclaves ; parce que la torture eft le moyen de 
fauver le coupable & de perdre l’innocenr. 

On en était là quand Mouftapha III , fils de 
Mahmoud, força l’impératrice d’interrompre fon 
code pour le battre. 

* SECTION II. 

J’ai tenté de découvrir quelque rayon de lumière 
dans les temps mythologiques de la Chine qui pré- 
cèdent Fohi , & j’ai tenté en vain. 

Mais en m'en tenant à Fohi , qui vivoit environ 
trois mille ans avant l’ère nouvelle & vulgaire de 
notre Occident feptentrional , je vois déjà des lois 
douces & fages établies par un roi bienfaifant. Les 
anciens livres des cinq Kings , confacrés par le refpeét 
de tant de fiècles , nous parlent de Tes inditutions 
d’agriculture, de l’économie paftorale , de l’économie 
domeftique , de l’aftronomie fimple qui règle les fai- 
fons, de la mufique qui, par des modulations diffé- 
rentes, appelle les hommes à leurs fonètions divetfes. 
Ce Fohi vivait inconteftablement il y cinq mille ans. 
Ju|ez cj(^uelle antiquité devait être Un peuple im- 
mense qu’un empereur inftruifait fur tout ce qui 
pouvait faire fon bonheur. Je ne vois dans ces lois 
rien que de doux , d’utile & d’agréable. 

On me montre enfuite le code d’un petit peuple 
qui arrive , deux mille ans après , d’un défert affreux 
fur les bords du Jourdain , dans un pays ferré & 
hériflé de montagnes. Ses lois font parvenues jufqu’à 
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nous : on nous les donne tous les jours comme le 
modèle de la fagelTe. En voici quelques-unes, 

« De ne jamais manger d'onocrotal,ni decharadre, 
« ni de griffon , ni d’ixion , ni d’anguille , ni de lièvre, 
« parce que le lièvre rumine & qu’il n’a pas le pied 
" fendu. 

»> De ne point coucher avec fa femme quand*elle 
« a fes règles , fous peine d’être mis à more l’un ôc 
» l’autre. 

» D’exterminer fans miféricorde tous fes pauvres 
M habitans du pays de Canaan , qui ne les connaif- 
» faient pas ; d’égorger tout , de malfacrer ^out , 
« hommes, femmes, vieillards, enfans, animaux, 
« pour la plus grande gloire de Dieu, 

»• D’immoler au Seigneur tout ce qu’on aura voué 
« en anathème au Seigneur, & de le tuer fans pou- 
« voir le racheter. 

»> De brûler les veuves qui n’ayant pu être rema- 
« riées à leurs beaux-freres , s’en feraient confolées 
» avec quelqu’autre juif (ur le grand chemin ou 
«ailleurs, &c. &c. &c. (i). « 

Un jéfuite , autrefois milfionnaire chez .les Canni- 
bales , dans le temps que le Canada appartei^t encore 
au roi de France, me contait qu’un jour, comme il 

(i) C'eft ce qui arriva i Thamar qui, étant voilée , coucha fur le 
grand chemin avec fon beau-pere tuda, donc elle fut méconnue. Elle 
devint grolTc. Juda la condamna à être brûlée. L’atréc était d’autant 
plus cruel que s’il eût été exécuté, notre Sauveur, qui dtfeend en 
droite ligne de ce ïuda ïc de cette Thamar , ne ferait pas né , à moins, 
que tous les événemens de l’univers n’eulTent été mis dans un autre 
ordre. 
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expliquoit ces lois juives à fes néophytes , un périt 
françaisimprudenc, qui aûidaitau catéchifme , s'avifa 
de s’écrier : « Mais voilà des lois de Cannibales«.Un 
des citoyens lui répondit : « Petit drôle , apprends 
« que nous foinmes d’honnêtes gens ; nous n’avons 
» jamais eu de pareilles lois. £t fi nous n’étions pas 
»» gens de bien , nous te traiterions en citoyen de Ca- 
w naan , pour t’apprendre à parler. •• 

11 appert , pat la comparaifon du premier code 
chinois &: du code hébraïque, que les lois fuivent 
adèz les mœurs des gens qui les ont faites. Si les vau- 
tours Sc les pigeons avaient des lois, elles feraient fans 
doute différentes. 

SECTION III. 

Les moutons vivent en fociété fort doucement , 
leur caraélère pafTe pour très-débonnaire , parce que 
nousnevoyons pas la prodigieufe quantité "d’animaux 
qu’ils dévorent. Il eft à croire même qu’ils lès mangent 
innocemment & fans le fa voir, comme lorfque nous 
mangeons d’un fromage de Salfenage. La république 
des moutons eft l’image fidelle de l’âge d’or. 

Un poulailler eft vifiblement l’Etat monarchique le 
plus parfait. Il n’y a point de roi comparable à un 
coq. S’il marche fièrement au milieu de fon peuple , 
ce n’eft point par vanité. Si l’ennemi approche , il ne 
donne point d’ordre à fes fujets d’aller fe faire tuer 
pour lui en vertu de fa certaine fcience & pleine 
puifTance ; il y va lui-même, range fes poules derrière 
lui combat jufqu’à la mort. S’il eft vainqueur , c’eft 
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lui qui chante le Te Deum. Dans la vie civile , il n’jr 

a rien de H galant, de Ci honnête, de h délîncérell^. 

Il a toutes les vertus. A-t-il dans fon bec royal un 
grain de blé , un vermifTeau , il le donne à la première , 
de Tes lujettesqui le préfente. Enlîn Salomon, dans 
fon férail, n’approchait pas d’un coq de bafle-cour. 

S’il eft vrai que les abeilles foient gouvernées par 
une reine à qui tous fes fujets font l’amour , c’eft un 
gouvernement plus parfait encore. 

Les fourmis pallènt pour une excellente démocratie. 
Elle eft au-deifus de tous les autres Etats, puifque 
tout le monde y eft égal , Sc que chaque particulier 
y travaille pour le bonheur de tous. 

La république des caftors eft encore fupérieure 
à celle des fourmis , du moins û nous en jugeons 
par leurs ouvrages de maçonnerie. 

Les finges relTemblent plutôt à des b.âteleurs qu’à ‘ 
un peuple policé ; de ils ne paraiflent pas être réunis 
fous des lois fixes èc fondamentales , comme les 
elpèces precedentes. 

Nous reftemblons plus aux finges qu’à aucun autre 
animal , par le don de l’imitation , par la légèreté de 
nos idées , & par notre inconftance qui ne nous a 
jamais permis d’avoir des lois uniformes & durables. 

Quand la nature forma notre efpèce , & nous donna 
quelques tnftimftsj l’amour-propre pour notre confer- 
vation , la bienveillance pour la confervation des 
autres, l’amour qui eft commun avec toutes les 
efpèces , & le don inexplicable de combiner . plus 
d’idées que tous les animaux enfemble j, après nous 


Digitized by GoogI 



LOIS. a5 

avoir ainfi donné notre lot, elle nous dit ; Faites 
comme vous pourrez. 

Il n’y a aucun bon code dans aucun pays, (a raifon 
en eft évidente , les lois ont été faites à mefure , félon 
le temps , les lieux , les befoins , &c. 

Quand les befoins ont changé , les lois qui font 
demeurées font devenues ridicules. Ainfi la loi qui 
défendait de manger du porc & de boire du vin, était 
très-raifonnable en Arabie , où le porc & le vin font 
pernicieux \ elle eft abfurde à Conftantinople. 

La loi qui dbnne tout le fief à l’aîné eft fort bonne 
dans un temps d’anarchie ôg de pillage. Alors l’aîné eft 
le capitaine du château que des brigands airaillirunt 
tôt ou' tard j les cadets feront fes premiers officiers , 
les laboureurs fes foldats. Tout ce qui eft à craindre, 
c’eft que le cadet n’aflaffine ou n’empoifonne le 
feigneur falien fon aîné , pour devenir à fon tour le 
maître de la mafure ; mais ces cas font rares, parce 
que la nature a tellement combiné nosinftinfts & nos 
paffions , que nous avons plus d’horreur d’aflaffiner 
notre frère aîné , que nous n’avons d’envie d’avoirfa 
place. Or cette loi , convenable à des polTefleurs de 
donjons du temps de Chilpéric, eft déteftable quand 
il s’agit de partager des rentes dans une ville. 

A la honte des hommes , on fait que les lois du 
jeu font les feules qui foient par-tout juftes, claires , 
inviolables , 8c exécutées. Pourquoi l’indien qui a 
donné les règles du jeu d’échecs , eft-il obéi de bon 
gré dans tonte la terre, 8c que les décrétales des papes, 
par exemple, font aujourd’hui un objet d’horreur &r 
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de mépris? c’eft que l’inventeur des échecs combina 
tout avec juftelTe pour la fatisfatbon des joueurs, & 
que les *|3apes , dans leurs décrétales , n’eurent en vue 
que leurfeul avantage. L’indien voulut exercer égale- 
ment l’efprit des hommes & leur donner du plaifir j 
les papes ont voulu abrutir l’efprit des hommes. Auflî 
le fond du jeu des échecs a fublîfté le même depuis 
cinq mille ans ; il e(l commun à tous les habitans de 
la terre \ & les décrétales ne font connues qu’à Spolète, 
à Orviette, à Lorette, où le plus mince jurifconfulte 
les détefte 8c les méprife en fecret. - 

sectÎok IV. 

D U temps^de Vefpafien & de Ttte , pendant que les 
Romains évemraient les juifs, un ifraélite fort riche, 
qui ne voulait point être éventré , s’enfuit avec tout 
l’orqu’ilavait gagnéà fon métier d’ufurier & emmena 
vérs Eziongaber toute fa famille, qui conhftait en fa 
vieille femme, un fils & une fille; il avait dans fon 
train deux eunuques , dont l’un fervait de cuilînier , 
l’autre était laboureur Sc vigneron. Un bon elTénien , 
qui favait par cœur le Pentateuque, lui fervait d’au- 
mônier : tout cela s’embarqua dans le port d’Ezion- 
gaber , traverfa la mer qu’on nomme Rouge , & qui 
ne l’eft point, & entra dans le golfe perfique , pour 
aller chercher la terre d’Ophir, fans favoir où elle 
était. Vous croyez bien qu’il furvint une horrible rem- 
pête,qui poulla la famille hébraïque vers les côtes des 
Indes ; le vaiffeau fit naufrage à une des îles Maldives, 
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nommée aujourd’hui Padrabranca,laquelleécait alors 
déferte. 

Le vieux Richard & la vieille fe noyèrent ; le fils > 
la fille , les deux eunuques & l’aumônier , fe fauvèrent ; 
on tira comme on put quelques provifions du vaifleau, 
on bâtit de petites cabanes dans l’île , & on y vécut 
aflez commodément. Vous favez que l’île de Padra- 
branca eft à cinq degrés de la ligne, & qu’on y trouve 
les plus gros cocos & les meilleurs ananas du monde j 
il était fort doux d’y vivre dans le temps qu’on égor- 
geait ailleurs le refie de la nation chérie : mais l’efié- 
nien pleurait en confidérant que peut-être il nereftait 
plus qu’eux de juifs fur la terre , & que la femence 
d’Abraham allait finir. 

Il ne'tient qu’à^vous de la refiufciter, dit le jeune 
juif i époufez ma fœur. Je le voudrais bien , dit l’au- 
' mônier, mais la loi s’y oppofe. Je fuis elTénien, j’ai 
fait vœu de ne me jamais marier , la loi porte qu’on 
doit accomplir fon vœu i la race juive finira fi elle veut, 
mais certainement je n’épouferai point votre fœur, 
toute jolie qu’elle efi. 

Mais deux eunuques ne peuvent pas lui faire d’en- 
fans, reprit le juif: je lui en ferai donc, s’il vous plaît j’ 
& ce fera vous qui bénirez le mariage. 

J’aimerais mieux cent fois être éventré par les fol- 
dats romains , dit l’aumônier , que de fer vir à vous faire 
commettre un incefie : fi c’était votre fœur de père , 
encore pafle , la loi le permet ; mais elle eft votre 
fœur de mère , cela eft abominable. 

Je conçois bien, répondit le jeune homme , que ce 
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ferait un crime à .Térufalem , où je trouverais d’autres 
filles j mais dans file de Padrabranca , où je ne vois 
que des cocos, des ananas & des huîtres, je crois que 
Ja chofeeft très-perinife. Le juif époufa donc fa (œur, 
& en eût une fille , malgré les proteftations de l’elTé- 
nien ; ce fut l’unique fruit d’un mariage que l’un croyait 
très-légitime , & l’autre abominable. 

Au bout de quatorze ans , l’a mère mourut ; le père 
dit à l’aunionier ; Vous êtes-vous enfin défait de vos 
anciens préjugés? voulez-vous époufer ma fille? Dieu 
m’en préferve, dit l’elTénien. Oh bien , je l’épouferai 
donc moi , dit le père , il en fera ce qui pourra ; mais 
je ne veux pas que la femence d’ Abraham foit réduite 
à rien. L’elfénien, épouvanté de cet horrible propos, 
ne voulut plus demeurer avec un ho^pme qui manquait 
à la loi, & s’enfuit. Le nouveau marié avait beau lui 
crier; Demeurez, mon ami, j’obferve la loi naturelle, 
je fers la patrie, n’abandonnez pas vos amis; l’autre 
le laiffait crier, ayant toujours la loi dans la tête , Sc 
s’enfuit à la nage dans l’île yoifine. 

C’était la grande île d’Attole , très-peuplée & très- 
civiliféej dès qu’il aborda on le fit efclave. Il apprit 
• à balbutier la langue d’Attole ; il fe plaignit très- 
amèrement de la façon inhofpitalière dont on l’avait 
reçu, on lui dit que c’était la loi, & que depuis que 
l’île avait été fur le point d’être furprife par les habi- 
tansde celle d’Ada, on avait fagement réglé que tous 
les étrangers qui aborderaient dans Attole feraient 
mis en fervitude. Ce ne peut être une loi , dit l’elfé- 
iiien , car elle n’eft pas dans le Peutateuque -, on lui 
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T?ponciit qu’elle était dans le digefte du pays , & il 
demeura efclave j il avait heureufement un très-bon 
maître fort riche, qui le traita bien , & auquel il s’at- 
tacha beaucoup. 

Des alTanîns vinrent un jour pour tuer le maître & 
pour voler fes ttélors ; ils demandèrent aux efclaves 
s'il était à la maifon, & s’il avait beaucoup d’argent. 
Nous vous jurons , dirent les efclaves, qu’il n’a point 
d’argent Sc qu’il n’eft point à la tnaifon-, maisl’elTénien 
dit ; La ldi ne permet, pas de mentir j je vous jure 
qu’il eft à la mailbn & qu’il a beaucoup d’argent : 
ainfi le maîtré fut volé & tué. Les efclaves accusèrent 
l’efTénien devant les juges , d’avoir trahi fon patron ; 
l’elTénieii dit qu'il ne voulait mentir, & qu’il ne men- 
tirait pour rien au monde; & il fut pendu. 

On me contait cette hiftoire& bien d’autres fem- 
blables dans le dernier voyage que je fis des Indes 
en France. Quand je fus arrivé , j’allai à Verfailles 
pour quelques aftaires ; je vis palTer une belle femme 
fuivie de piufieurs, belles, femmes. Quelle eft cette 
belle femme , dis-je à mdn avocat en parlement qui 
était venu avec moi ? car j’avais un procès en parle- 
ment à Paris, pour mès habits qu’on m’avait faits aux 
Indes ; & je voulais toujours avoir mon avocat à mes 
cotés. C’eft la fille du roi , dit-il; elle eft charmante 
& bienfaifante; c’eft bien dommage que dans aucun 
cas elle ne puifle jamais être reine de France. Quoi i 
lui dis-je, fi on avait le malheur de perdre tous fes 
parens & les princes du fang,( ce qu’à Dieu neplaife!) 
elle ne pourrait hériter du royaume de fon père i 
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Non, dit l’avocat, la loi falique s’y oppofe formelîe'* 
ment.Etquia fait cette loi faliqae ? dis-je à l’avocat» 
Je n’en fais rien, dit-il; mais on prétend que chez un 
ancien peuple nommé les Saliens , qui ne favaient ni 
lire ni écrire , il y avait une loi écrite qui difait qu’en 
terre falique fille n’héritait pas d’un aleu, & cette loi 
a été adoptée en terre non falique. Et moi, lui dis- je , 
je la calfe ; vous m’avez alTuré que cette princelTè eft 
charmante & hienfaifante , donc elle aurait un dtoit 
incontertnble à la couronne , fi le malheur arrivait 
qu’il ne reliât qu'elle du fang royal: ma mère a hérité 
de fon père ; 6c je veux que cette princelFe hérite dti 
fien. ' ! 

Le lendemain mon procès fut jugé en une chambre 
du parlement , 6c je perdis tout d’une voix ; mort 
avocat me dit que je l’aurais gagné tout d’nne voix en 
une autre chambre. Voilà qui eft bien comique*, 
lui dis-je ;-ainfi donc chaque chambre , chaque' loK 
Oui, dit-il, il y a vingt-cinq commentaires fur lit 
coutume de Pafis ; c'eft- à-dire , oti a prouvé ving- 
cinq fois que la coutume de Paris eft équivoque', 6c 
s’il y avait vingt-cinq chambres de juges , il y aurait 
vingt-cinq jurifprudences différentes. Nous avons , 
continua-t-il, à quinze lieues de Paris ,'^une provirtcé 
nommée Normandie, où vous auriez été tout autre*- 
ment jugé qu’ici. Cela me donna envie de vok'k 
Normandie. J’y allai avec un de mes frères : nous 
rencontrâmes à la première auberge un jeune homme 
qui fe défefpérait ; je lui démandai quelle était là 
difgraçe : il me- répondit que c’était d’avoir un frère 
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aîné. Où eft donc ce grand malheur d’avoir un frère? 
lui dis-je j mon frère eft mon aîné , & n,ous vivons 
très-bien enfemble. HélasJ monfieur , me dit-il , la 
loi donne tout ici aux aînés , & ne lailfe rien aux ca- 
dets. Vous avez raifon , lui dis-je , d’être fâché; chez 
nous on partage également ; & quelquefois les frères 
ne s’aiment pas mieux. 

Ces petites aventures me firent faire de belles Sc 
psofondes réflexions fur les lois , & je vis qu'il en eft 
d’elles comme de nos vêtemens ; il m’a fallu porter 
un doliman à Conftantinople j & un juftaucorps à 
Paris. 

Si toutes les lois humaines font de convention, di- 
fais-je , il n’y a qu’à bien faire fes marchés. Les bour- 
geois de Dehli& d’Agra difent qu’ils ont fait un très- 
mauvais marché avec Tamerlan ; les bourgeois de 
Londres Ce félicitent d’avoir fait un très-bon marché 
avec le roi Guillaume d’Orange.Un citoyen de Londres 
me difait un jour : c’eft la néceflité qui fait les lois , 
& la force les fait obferver. Je lui demandai fi la 
force ne faifait pas auflî quelquefois des lois , & fi 
Guillaume le bâtard Ôc le conquérant ne leur avait 
pas donné des ordres fans faire de marché -avec eux. 
Oui, dit-il, nous étions des bœufs alors, Guillaume 
nous mit un joug , & nous fit marcher à coups d’ai- 
guillon; nous avons depuis été changés en hommes , 
mais les cornes nous font reftées, & nous en frappons 
quiconque veut nous faite labourer pour lui Sc non 
pas pour nous. 

Plein de toutes ces réflexions , je me complaifais 



CO <-n 


a Lois. 

pcnfer qu’il y a une loi naturelle indépendante de 
toutes les conventions humaines : le fruit de mon 
travail doit être à moi > je dois honorer mon pète ëc 
ma mèrej je n’ai nul droit fur la vie.de mon prochain, 

' & mon prochain n’en a point fur la mienne, &c. Mais 

quand je fongeai que depuis Cordolaomor jufqu’à 
Mentzel, colonel de houfards, chacun tue loyalement 
ôc pille Ion prochain avec une patence dans la poche, 
je fus très- affligé. 

On me dit que parmi les voleurs il y avait des lois , 

& qu’il y en avait aufll à la guerre. Je demandai ce 
que c’était que ces lois de la guerre. C’eft , me dit-on, 
de pendre un brave officier qui aura tenu dans un 
mauvais polie fans canon contre une armée royale i 
c’eft de faire pendre un prifonnier , fi on a pendu 
un des vôtres ; c’eft de mettre à feu 8c à fang les 
villages qui n’auront pas apporté toute leur fub- 
fiiftance au jour marqué, félon les ordres du gracieux 
fouverain du voifinage. Bon , dis-je , voilà VEfprit 
des lois. 

Après avoir été bien inftruit , je découvris qu’il y 
a de fages lois par lefquelles un berger eft condamné 
à neuf ans de galères pour avoir donné Un peu de 
fel étranger à Tes moutonsi Mon voilîn a été ruiné par 
un procès pour deux chênes qui lui appartenaient, qu'il 
avait fait couper dans fon bois , parce qu’il n’avait 
pu übfetver une formalité qu’il n’avait pu coniraître ; 
fa femme eft morte dans la misère , & fon fils traîne 
une vie plus malheureufe. J’avoue que ces lois font , 
' juftes, quoique leurexécution foitun peu dure-, mais 
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Je fais mauvais gré aux lois qui aurorifeuf cent mille 
.hommes à aller loyalement égor^r cent mille voilins. 

Il m’a paru que la plupart des hommes ont reçu de la 
nature aflez de fens commun pour faire des lois; mais 
que rout le monde n’a pas alTez de jullice pour faire 
de bonnes lois . 

AlTemblez d’un bout de la terre à l’autre les fimples 
& tranquilles agriculteurs , ils conviendront tous 
aifément qu’il doit être permis de vendre à fes voilins 
l’excédant de fon blé , & que la loi contraire ell 
inhumaine & abfurde ; que les monnaies repréfenta- 
tives des denrées ne doivenr pas plus être altérées que 
les fruits de la terre; qu’un père de famille doit être le 
maître chez foi ; que la religion doit raffembler les 
hommes pour les unir , & non pour en faire des fa- 
natiques & des perfécuteurs ; que ceux qui travaillent 
ne doivent pas fe priver du fruit de leurs travaux pour 
en doter la fuperftition & l’oifiveté : ils feront en une 
Ireure trente lois de cette efpèce , toutes utiles au 
genre humain. 

Mais que Tamerlan arrive & fubjugue l’Inde , alors 
vous ne verrez plus que des lois arbitraires. L’une 
accablera une province pour enrichir un publicain 
de Tamerlan; l'autre fera un crime de lèfe-ihajefté 
d'avoir mal parlé de la maîtreffe du premier valet de 
chanabre d’un raïa; une troifième ravira la moitié de 
la récolte de l’agriculteur , & lui conteftera le refte ; 
^ il y aura enfin des lois par lefquelles un appariteur 
tartare viendra faifir vos enfans au berceau , fera du 
plus robufte un foldat, & du plus faible un eunuque, 
Q^uejl. fur l’Encycl, Tome VI. C 
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& laifïèra le père &: la mère fans fecours & fans 

conlulation. • 

^ • 

Or lequel vaut le mieux d’êire le chien de Tamer- 
lan eu fou (ujet I II eft clair que la condition de fou 
chien eft fort fupérieure. 

LOIS CIVILES ET 
ECCLÉSI ASTIQUES. 

O N a trouvé dans les papiers d’un jurifconfulte 
ces notes qui méritent peut-être un peu d’examen. 

Que jamais aucune loi eccléfiaftique n’ait de force 
que lorfqu’elle aura la fandtion exprefle du gouver- 
nement. C’eft par ce moyen qu’Athènes ôc Rome 
n’eurent jamais de querelles religieufes. 

Ces querelles font le partage des nations bar- 
bares , ou devenues barbares. 

Que le magiftrat (eul puilfe permettre ou prohiber 
le travail les jours de fête , parce qu’il n’appartient 
pas à des prêtres de défendre à des hommes de culti- 
ver leurs champs. 

Que tout ce qui concerne les mariages dépende 
uniquement du magiftrat , & que les prêtres s’en 
tiennent à l’augufte fondlion de les bénir. 

Que le prêt à intérêt foit purement un objet, de 
la loi civile, parce qu’elle feule préfide au commerce. 

Que tous les eccléfiaftiques foient fournis en tous les 
cas au gouvernement, parce qu’ils font fujets de l’État. 

Que jamais on n’ait le ridicule honteux de payer 
à un prêtre étranger la première année du revenu 
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d’une terre que des citoyens ont donnée à un prêtre 
concitoyen. 

Qu’aucun prêtre ne puifle jamais ôter à un citoyen . 
la moindre prérogative , fous prétexte que ce citoyen 
eft pécheur , parce que le prêtre pécheur doit prier 
pour les pécheurs & non les juger. 

Que les magilbrats , les laboureurs & les prêtres 
paient également les charges de l’Etat , parce que tous 
appartiennent également à l’Etat. 

Qu’il n’y ait qu’un poids , une mefure , une cou- 
tume. 

Que les fupplices des criminels foient utiles. Un 
homme pendu n’eft bqn à rien , un homme con- 
damné aux ouvrages publics , fert encore la patrie , 
& eft une leçon vivante. 

Que toute loi foit claire , uniforme & précHe : 
Tinterpréter, c’eft prefque toujours la corrompre. 

Que rien ne foit infâme que le vice. 

Que les impôts ne foient jamais que proportionnels. 

Que la loi ne foit jamais en contradiâion avec 
Tufage ; car fi l’ufage eft bon , la loi ne vaut rien ( i ). 

LOIS C'FfiMINELLES. 

I L n’y a point d’année où quelques juges de province 
ne condamnent à une mort affreufe quelque père de 
famille innocent > & cela tranquillement , gaiement 
même, comme on égorge un dindon dans fa baffe- 
cour. On a vu quelquefois la même chofe à Paris (i). 

(i) Voyez le Poème de la loi naturelle. 

V’ (®) Voyez fur cette matière la Méprise d’Jrras. 

C i 
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Jo, eût été à defiret que , de tous les livres faits fur 
les lois , par Bodin , Hobbes , Grotius , PutFendorf , 
Momefquieu , Barbeirac , Burlamaqui , il en eût ré- 
fulié quelque loi utile , adoptée dans tous les tribu- 
naux de l’Europe, foit fur les fucceflions, foit fur les 
contrats, fur les Hnances, fur les délits, &c. Mais ni 
les citations de Grotius , ni celles de Pufrendorf, ni 
celles de ï Efprit des lois , n’ont jamais produit une 
fentence du châtelet de Paris , ou de Xold badi de 
Londres. On s’appefantit avec Grotius , on pqfle 
quelques momens agréablement avec Montefquieu > 
& n on a un procès , on court chez fon avocat. 

On a dit que la lettre tuait et que l’efprit vivifiait-, 
mais , dans le livre de Montefquieu , l’efprit égare , 
& la lettre n’apprend rien. 

I)ts citations faujfes dans /’Ëfprit des lois , des 
conféquences faujfes (que l’auteur en tire^ & deplu- 
Jieurs erreurs qu d ejl important de découvrir. 

Il fait dire à Denis d’HalycarnalIè que, félon 
Ifocrate , « Solon ordonna qu’on choifirait les juges 
» dans les quatre clalTes des Athéniens ». 

Denis d’HalycarnalTe n’en a pas dit un feul motî 
voici Tes paroles ; « Ifocrate, dans fa harangue , rap- 
M porte que Solon & Cliftène n’avaient donné aucune 
» puifTance aux fcélérats , mais aux gens de bien ». 
Qu’importe d’ailleurs ce qu’Ifocrate a pu dire dans 
une déclamation ? 

<i A Gênes , la banque de Saint - George eft 
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»• gouvernée par le peuple, ce qui lui donne une 
» grande influence «. Cette banque eft gouvernée 
par flx clafles de nobles appelées magijlratures. 

« On fait que la mer, qui femble vouloir couvris 
»»^la terre , eft arrêtée par les moindres herbes & par 
« les moindres graviers ■». 

On ne fait point cela-, on fait que la mer eft arrêtée 
par les lois de la gravitation , qui ne font ni gravier ni 
herbe. 

« Les Anglais , pour fàvorifer la liberté , ont ôté 
» toutes les puilfances intermédiaires qui formaient 
» leur monarchie «. * 

Au connaire, ils ont confacréla prérogative de la 
chambre haute', & confervé la plupart des anciennes 
jurifdiéUons qui forment des puiflànces interméT 
diaires. 

« L'établiflement d’ttn vint eft dans un État def- 
w potique une loi fondamentale «. 

Un critique judicieux a remarqué que c’eft comme 
fi on difait que l’oflice des maires du palais. était une 
loi fondamentale. Conftantin était plus que defpo- 
tique , & n-eat point de grand-vifir. Louis XIV était 
un peu defpotique, & n'eut point de premier mi- 
niftre. Les papes font aflez defpoüques, & en ont 
rarement. Il n’y en a point dans la Chine , que Tau-' 
teur regarde comme un empire defpotique. Il n’y en. 
•ut point chez le czar Pierre I , & perfonne ne fur 
plus defpotique que lui. Le rurc Amurat II n’avait 
point de grand-vifir. Gengis-kan n’en eut jamais. 

«> La vénalité des charges eft bonnè dans les Etut». 

c J 
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» monarchiques, parce qu'elle fait faire comme un 
« métier de famille ce qu’on ne voudrait pas entre- 
»» prendre pour la vertu «. 

Eft-ce Momefquieu qui a écrit ces lignes hon- 
teufes îquoi ! parce que les folies de François I avaient 
dérangé Tes finances , il fallait qu’il vendît à de jeuTies 
jgnorans le droit de décider de la fortune , d& l’hon- 
neur & de la vie des hommes I Quoi î cet opprobre 
devjent bon dans la monarchie î & la place de ma- 
giflrat devient un métier de famille î fi cette infamie 
était fi bonne , elle aurait au moins été adoptée par 
quelqu’autre monarchie que la France. Il n’y a pas 
un feul Etat fur la terre qui ait ofé le cpuvrir d’un 
tel opprobre. Ce monûre eft né de la prodigalité 
d’un roi devenu indigent, & de la vanité de quelques 
bourgeois dont les pères avaient de l’argent. On a 
toujours attaqué cet infâme abus par des cris im- 
puifians , parce qu’il eût fallu rembourlér les offices 
qu’on avait vendus. Il eût mieux valu mille fois, dit 
un grand jurifconfulte , vendre le tréfor de tous les 
çouvens & l’argenterie de toutes les églifes , que de 
vendre la juftice. Lorfque François I prit la grille 
d’argent de Saint Martin , il ne fit tort à perfonne ; 
Saint-Martin ne fe plaignit point; il fe paflè très- 
bien de fa grille* : mais vendre la place de juge , & 
faire jurer à ce juge qu’il ne l’a pas achetée, c’eft une 
baiffriïè facrilège. 

Plaignons Montefquien d’avoir déshonoré fon 
ouvrage par de tels paradoxes; mais pardonnons lui. 

n oncle avait acheté une charge de préfident ea 
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province, & il la lui laifTa. On retrouve l’homme 
par-tout. Nul de nous n’eft (ans faiblelfe. 

« Pour les vertus , Aristote ne peut croire qu’il y 
M en ait de propres aux efclaves «. 

Ariftote dit en termes exprès : « Il faut qu’ils 
" aient les vertus néceffaires à leur état , la tempé- 
*> rance & la vigilance «. De la républiq. Liv. I» 
chap. XIII. 

« Je trouve dans Strabon, que quand à tacédé- 
» mone une fœur époufait Ion frère, elle avait 
»» pour sa dot la moitié de la portion de fon frère «. 

Strabon parle ici des Crétois,& non des Lacédé- 
moniens. 

Il fait dire à Xénophon, que « dans Athènes, un 
« homme riche ferait au défefpoir qu’on crût qu’il 
» dépendît du magiftrat », . 

Xénophon , en cet endroit , ne parle point d’A- 
thènes. Voici fes paroles: « Dans les autres villes, les 
» puilTans ne veulent pas qu’on les foupçonne de- 
» craindre les magiftrats ». 

« Les lois de Venife défendent aux nobles le com- 
» merce ». , 

Les anciens fondateurs de notre république & nos. 
légiflateurs eurent grand foin de nous exercer dans 
ks voyages & le trafic de mer. La première noblelle 
avait coutume de naviger, foit pour exercer le coin- 
merce , foit pour s’inftruire ( i 

Sagredo dit la même chofe. 

Les mœurs & non les lois fonr qu’aujourd’hui lés 

■ (0 Voyez Vliistoire. de Venise jai U noble Feruta. 

C4 
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nobles en Angleterre &c à Venife ne s’adonnent 
prelque point au commerce. 

« Voyez avec quelle induftrie le gouvernement, 
mofcovite cherche à fortir du defpotifme , &c. 

Eft-ce en abohlFant le patriarchat et la milice 
entière des ftréliiz; en étant le maître ablolu des 
troupes, des finances & de l’Eglife, dont les delTer- 
vans ne font payés que du trésor impérial ; & enfin 
en failant des lois qui rendent cette puilfance aufli 
facrée que forte î II eft trifte que, dans tant de cita- 
tions Sz dans tant d’axiomes > le contraire de ce que 
dit l’auteur foit prefque toujours le vrai. Quelques 
leéleurs inftruits s’en font apperçus : les autres fe 
font laifTé éblouir, Sc on dira pourquoL 

« Le luxe de ceux qui n’auront pas le néceflaire fêta 
« égal à zéro. Celui qui aura le double du nécellaire, 
w aura un luxe égal à un. Celui qui aura le double 
M de ce dernier, aura un luxe égal à trois, &c.». 

Il aura trois au-delà du nécelfaire de l’autre , mais 
il ne s’enfuit pas qu’il ait trois de luxe; car il peut 
avoir trois d’avarice; il peut mettre ce trois dans le 
commerce; il peut le faire valoir pour marier fçs 
filles. Il ne faut pas soumettre de telles propofirions 
à l’arithmétique : c’eif une charlatanerie miférable. 

« A Venife, les lois forcent les nobles à la mo- 
t> deftie; ils font tellement accoutumés à l’épargne , 
« qu’il n’y a que les courtifanes qui puillênt les forcer 
M à donner de l’argent «. 

Quoi ! l’efprit des lois à Venife ferait de ne dé- 
penler qu’en filles ! Quand Athènes fut riche, U y 
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eut beaucoup de courtifanes. Il en fut de même 
à Venile & à Rome, aux quatorze, quinze ôc 
feizième fiècles. Elles y sont moins en crédit au- 
jourd’hui , parce qu’il y a moins d’argent. Eft-ce là 
l’efprit des lois î 

« Les Suions, nation germanique, rendent hon- 
« neur aux richelTes, cp qui fait qu’ils vivent fous le 
w gouvernement d’un feul. Cela lignifie bien que le 
« luxe eft fingulièremenr propre aux monarchies, & 
M qu’il n’y faut point de lois fomptuaires >». 

Les Suions, félon Tacite, étaient des habitans 
d’une île de l’Océan au-delà de la Germanie. Suino- 
num hinc civitates in ipfo Oceano. Guerriers valeu- 
reux & bien armés, ils ont encore des Hottes. Prater 
viras armaque clajftbus valent. Les riches y font con- 
Cdérés. EJl & opibus honos. Ils n’ont qu’un chef j 
eofque mus imperitat. 

Ces barbares que Tacite ne connoiflait point, qui , 
dans leur petit pays, n’avaient qu’un feul chef, & 
qui préféraient le polfellèur de cinquante vaches à 
celui qui n’en avait que douze , ont-ils le moindre 
rapport avec nos monarchies et nos lois fomptuaires î 

« Les Samnites avaient une belle coutume , & 
" qui devait produire d’admirables effets. Le jeune 
» homme, déclaré le meilleur, prenait pour fa 
» femme la fille qu’il voulait. Celui qui avait les 
« fuffrages après lui , choifilfait encore, et ainfide 
» fuite «. 

L’auteur a pris les Sunites, peuple de Scythie , 
pour les Samnites voifins de Rome. Il cite Nicolas 
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de Damas, qui cite Stcbée j & on fait d’ailleurs 
que Stobéen’eft pas un bon garant. Cette belle cou- 
tume d’ailleurs ferait très- préjudiciable dans tout 
Etat policé; car G le garçon, déclaré le meilleur, 
avait trempé les juges, G la Glle ne voulait pas de 
lui, s’il n’avait pas de bien, s’il déplaçait au père 
&àla mère, que d’inconvéniens et que de fuites 
fiineftes ! 

« Si on veut lire l’admirable ouvrage de Tacite fur 
» les mœurs des Germains, on verra que c’eft d’eux 
»» que les Anglais ont tiré l’idée de leur gouverne- 
»» ment politrtjue. Ce beau lyftême a été trouvé dans 
« les bois »». 

La chambre des pairs et celle des communes, la 
cour d’équité , trouvées dans les bois ! on ne l’aurak 
pas deviné. Sans doute les Anglais doiveur auGI leurs 
efeadres et leur commerce aux mœurs des Germains i, 

£c les fermons de Tillotfon à ces pieufes forcières 
germaines qui facriGaient les prifonniers , ôc qui 
jugeaient du fuccès d’une campagne par la manière 
dont leur fang coulait. Il faut croire auffi qu’ils doi- 
vent leurs belles manufaâurps à la louable coutume ) 
des Germains qui aimaient mieux vivre de rapine 
que de travailler, comme le dit Tacite. 

« Ariftote met au rang des monarchies l’empire 
»> des Perfes & Lacédémone. Mais qui ne voit que 
U l’une était un Etat defpotique , de l’autre une répu- 
« blique « ? 

Qui ne voit, aucontraire, que Lacédémone eutuix 
Ceul roi pendant quatre cents ans, enfuite deux rois. 
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jufqu’à l‘extin<3:ion delà race des Héradides, ce qui 
fair une période d’environ mille années î On fait bien 
que nul roi n'était defpoci^e de droit, pas même en 
Perfej mais tout prince diilîmulé, hardi, & qui a 
de l’argent , devient defpotique en peu de temps en 
Perfe & à Lacédémone j & voilà pourquoi Ariftote 
diliingue des républiques tout Etat qui a des cliefs 
perpétuels & héréditaires. 

« Un ancien ufage des Romains défendait défaire 
« mourir les filles qui n’étaient pas nubiles »». 

Il fe trompe. More tradito nefas virgines firan- 
gulari ; défenfe d’étrangler les filles , publies ou non. 

« Tibère trouva l’expédient de les faire violer par 
" le bourreau «. 

Tibère n’ordonna point- au bourreau de violer la 
fille de Séjan. Et s’il ell vrai que le bourreau de Rome 
ait commis cette infamie dans la prifotf , il n’efl: nul- 
lement prouvé que ce fût fur une lettre de cachet de 
Tibère. Quel befoin avait-il d’une telle horreur? 

« En SWfTe on ne paie point de tributs , mais on 
» en fait la raifon partiçulière. Dans ces montagnes 
» fiériles, les vivres font fi chers Sc le pays fi peuplé , 

»> qu'un fuifie paie quatre fois plus à la nature qu’un 
» turc ne paie au fultan ». 

Tout cela eft faux. Il n’y a aucun impôt en Suifiè; 
mais chacun paie les dîmes, les cens, les lods & ventes 
qu’on payait aux ducs de Zéringue & aux moines. 
Les montagnes, excepté les glacières» font de fertiles 
pâturages ; elles font la richeire du pays. L# viande 
de boucherie eft environ la moitié moins chère qu’à 
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Paris. On ne fait ce que l’auteur entend quand il dit 
qu’un fuilTe paie quatre fois plus à la nature qu’un 
■ turc au fultan. Il peut j^oire quatre fois plus qu’un 
turc » car il a le vin de la Côte , & l’excellent vin de 
la Vaux. 

w Les peuples des pays chauds font timides comme 
" les vieillards , ceux des pays &oids font courageux 
» comme les jeunes gens «. 

Il faut bien fe. garder de laifler échapper de ces^ 
propofitions générales. Jamais on n’a pu faire aller à 
la guerre un lapon , un (âmoïede y & les Arabes 
conquirent en quatre vingts ans plus de pays que 
n’en polTédait l’empire romain. Les Efpagnols en 
petit nombre battirent, à la bataille deMulberg, les 
foldats du nord de l’ Allemagne. Cet axiome de l’au-' 
teur efl auill faux que tous ceux du. climat (^i). 

« Lopez de Gama avoue que le droit fur lequel 
»• les Efpagnols ont fondé l’efclavage des Américains». 
« eft qu’ils trouvèrent près de Sainte-Marthe des pa^ 
» niers où les habitans avaient mis quelqlfc denrées , 
* comme des cancres , des limaçons , des fauterelles. 
" Les vainqueurs en firent un crime aux vaincus , 
« outre qu’ils fumaient du tabac , & qu’ils ne fa 
I » faifaient pas la barbe à l’efpagnole 

Il n’y a rien dans Lopez de Gama qui donne 
la moindre idée de cette fottife. Il eft trop ridi- 
cule d’inférer dans un ouvrage férieux de pareils 
traits qui ne feraient pas fupportables même dans, 
les Lettfes perfannes. 

(x) Voyez Climat, 
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• 

« C’eft fur l’idée de la religion que les Efpagnols 
»» fondèrent le droit de Tendre tant de peuples ef- 
»» claves, car ces brigands, qui voulaient abfolument 
» être brigands & chrétiens , étaient fort dévots «. 

Ce n’eft donc pas fur ce que les Américains ne Ce 
faifaient pas la barbe à l’efpagnole , & qu’ils fumaient 
du tabac ; ce n’eft donc point parce qu’ils avaient 
quelques paniers de limaçons & de fauterelles. 

Ces contradidions fréquentes coûtent trop peu 
à l’auteur. 

« Louis XIII fe fit une peine extrême de la loi qui 
w rendait efclaves les nègres de Tes colonies ; mais 
» quand on lui eut bien mis dans l’efprit que c’était 
»* la voie la plus sûre de les convertir, il y confentit «. 

Où l’imagination de l’auteur a-t-elle pris cette 
anecdote i La première conceftlon , pour la tfaite des 
nègres, eft du ii novembre 1673. Louis XIII était 
mort en 1643. Cela relfemble au refus de François I 
d’écouter Chriftophe Colomb qui avait découvert les 
îles Antilles avant que François I naquit. 

« Perry dit que les Mofcovites fe vendent très- 
•• aifément : j’en fais bien la raifon , c’eft que leur 
»» liberté ne vaut rien «. 

Nous avons déjà remarqué , à l’article EfclavagSy 
que Perry ne dit pas un mot de tout ce que l’auteur 
de ÏEfprit des lois lui fait dire. 

» C’eft à Achem que tout le monde cherche à 
» fe vendre ». , 

Nous avons remarqué encore que rien n’eft plus 
faux. Tous ces exemples pris au hafard' chez les 
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peuples d’Achera , de Bartcam , de Ceylan , de Borneô, 
des îles Moluques , des Philippines , tous copiés 
d’après des voyageurs très-mal in(lruits,& tous falfi- 
fîés , fans en excepter un feul , ne devaient pas aflu- 
rément entrer dans un livre où l’on promet de 
nous développer les lois de l’Europe. 

« Dans les Etats mahométans , on ell non-feule- 
»• ment maître de la vie & des biens des femmes 
»» efclaves , mais encore de ce qu’on appelle leur vertu 
«• & leur honneur ». 

Où a-t-il pris cette étrange alTertion qui eft de la 
plus grande faulTêté î Le fura , ou chapitre XXIV 
de l’Alcoran , intitulé la Lumière , dit exptefTément : 
« Traitez bien vos efclaves , & fi vous voyez en emC 
» quelque mérite , partagez avec eux les richefiès que 
" Dieu ^ous a données. Ne forcez pas vos femmes 

efclaves à fe proftituet à vous , &c. ». 

A Conftantinople, on punit de mort le maître qui 
a tué fon efclave, à moins qu’il ne foit prouvé que 
l’efclave a levé la main fur lui. Une femme efclave quf 
prouve que fon maître l’a violée ell: déclarée libre avec 
des dédommagemens. 

- « A Patane , la lubricité des femmes eft fi grande 
» que les hommes font obligés de fe faire certaines 
» garnitures pour fe mettre à l’abri de leurs entre-' 
^ »* prifes ». 

Peut-on rapporter férieufement cette impertinente 
extravagance ? Quel eft l’homme qui ne pourrait fé 
défendre des allàuts d'une femme débauchée fans s’ar- 
mer d’un cadenas ? quelle pitié ! & remarquez que le 
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voyageur nommé Sprinkel , qui feul a fait ce conte 
abfurde , dit en propres mots , « que les maris à Pa- 
» tane font extrêmement jaloux de leurs femmes, & 
« qu’ils ne permettent pas à leurs meilleurs amis de 
w les voir , elles ni leurs Hiles ». 

• Quel efprit des lois, que de grands garçons que 
cadenallent leurs hauts-de-chauffes , de peur que le» 
femmes ne viennent y fouiller dans la rue ! 

« Les Carthaginois , au rapport de Diodore , trou- 
» vèrent tatft d’argent dans les Pyrénées , qu’ils en 
« forgèrent les ancres de leurs vaiflèaux ». 

L’auteur cite le-fixième livre de Diodbre, & ce 
Hxième livre n’exifte pas. Diodore au cinquième parle 
des Phéniciens, & non pas des Carthaginois. 

« On n’a jamais remarqué de jaloufie aux Romains 
» fur le commerce. Ce fut comme nation rivale , 
» 8c non comme commerçante , qu’ils attaquèrent 
» Carthage ». 

‘ Ce fut comme nation commerçante Sc guerrière, 
ainH que le prouve le favantHuet dans fon traité fur 
le commerce des anciens. Il prouve que long-temps 
avant la première guerre* punique les Romains s’ér 
taient adonnés au commerce. 

« On voit dans le traité qui finit la première 
»» guerre punique , que Carthage fit principalement 
» attention à garder l’empire de la mer , & Rome 
» celui de la terre ». 

Ce traité eft.de l’an y lo de Rome. Il y eft dit que 
les Carthaginois ne pourraient naviger vers aucune 
île près de l’Italie ,' ôc qu’ils évacueraient la Sicile. 



48 L O I s ( E s P R I T D Ë s ). 

Ainfi les Romains eurent l’empire de la mer, pour 
lequel ils avaient combattu. Et Montelquieu a pré- 
cifément pris le contre-pied d’une vérité hiftorique 
la' mieux condatée. 

« Hannon, dans la négociation avec les Romains 
» déclara que les Carthaginois ne fouffriraient pas 
w que les Romains fe lavallènt les mains dans les 
»» mers de Sicile »». 

L’auteur fait ici un anachronifmede vingt-deux ans. 
La négociation d’Hannon eft de l’an 488 de Rome, ôc 
le traité de paix dont il eft queftion eft de j 10 (i). 

« Il ne fut pas permis aux Romains de naviger 
w au-delà du beau promontoire. 11 leur fut défendu 
» de trafiquer en Sicile , en Sardaigne, en Afrique, 

» excepté à Carthage ». 

. L’auteur fait ici un anachronifme de deux cent 
foixante & cinq ans. C’eft d’après Polybe que l’auteur 
rapporte ce traité conclu l’an de Rome 145 , (ous le 
confulat de Junius Brunis , immédiatement après _ 
l’expulfion des rois j encore les conditions ne font-elles 
pas fidellement rapportées. Carthaginem verb & in 
entera Africn loca qun cis-promontorium erant ; item 
in Saidiniam atque Siciliam ubi Carthaginenfes impe- 
rabant navigare mercimonii causa licebat. Il fut per- 
mis aux Romains de naviger pour leur commerce à 
Carthage , fur toutes les côtes de l'Afrique en deçà 
du promontoire , de même que fur les côtes de la^ 
Sardaigne & de la Sicile qui obéilfaient aux Cartha- 
ginois. 

(1) Voyez Pelyhe. 
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Ce mot feul mercimonii causâ j pour raifort de leur 
commerce, démontre. que les Romains étaient occu-_ 
pés des intérêts du commerce dès la naürance de’ la 
répibiic^ue. 

iV. B. Tout ce que dit l’auteur fur le commtrce 
ancien & moderne, eft extrêmement erroné. 

Jfe palfe un nombre prodigieux de fautes capi- 
* taies fur cette matière, quelque importantes qu’elles 
foient, parce qu’un des plus célèbres négocians de 
l’Europe s’occupe à les relever dans un livre qui fera 
très-utile. 

. « La ftérilité du terrain d’Athènes y établit le gou- 

»» vernement populaire, & la fertili^ de celui de 
•» Lacédémone’le gouvernement arillocratique. » . 

• Où a-t-il pris cette chimère ? Nous tirons encore 
aujourd’hui d’Athènes efclave, du coton , de la foie , 
du riz , du blé, de l’huile, des cuirs ; & du pays de 
Lacédémone rien. Athènes était vingt fois plus riche 
que Lacédémone. A l’égard de la bonté du loi , il faut 
y avoir été pour l’apprécier. Mais jamais on n’attribua 
b forme d’un gouvernement au plus ou au moins de 
fertilité d’un terrain.Venife avait très-peu de blé quaifd 
les nobles gouvernèrent. Gênes n’a pasalfurément un 
fol fertile, & c’eft une ariftocratie. Genève tient plus 
de l’Etat populaire, & n’a pas de (on cru de quoi fe 
nourrir quinze' jour^. La Suède pauvre a été long- 
temps fous le joug de la monarchie , tandis que la 
Pologne fertile fut une ariftocratie. Je ne conçois pas 
comment on peut ainfi établir de prétendues règles 
continuel’emeiit démenties par l'expérience. Prelque 
Quejl. fur l’Encycl. Tome VI. D 
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- tout le livre, il faut l’avouer, eft fondé fur des fup^ 
portions que la moindre attention détruirait. 

“ La féodalité eft un événement arrivé une fois 
•» dans le monde, Sc qui n’arrivera peut-être ja- 
" n^is , &c. « 

Nous trouvons la féodalité, les bénéfices militaires' 
établis fous Alexandre Sévère, fous les rois Idhi- . 
bards, fous Charlemagne, dans l’empire ottoman , 
en Petfe , dans le Mogol , au Pégu , 3c en dernier lieu 
Catherine II, impératrice de RulTie , a donné en 
fief, pour quelque temps , la Moldavie, que fes armes 
ont conquife. 

« Chez les Germains il y avait des valTàux & non 
pas des fie^. "Les fiefs étaient des thevaux de ba- 
« taille , des armes , des repas. « • 

Quelle idée ! il n’y a point de vaflalité fans terre. 

’ Un officier à qui fon général aura donné à fouper, 
n’eft pas pour cela fon vafTal. 

« Du temps du roi Charles IX , il y avait vingt 
w millions d’hommes en France. » 

Il donne Puffendorf pour garant de cette alTertion; 
Puffendotlf va jufqu’à vingt-neuf millions, & il avait 
copié cette exagération d’un de nos auteurs qui fe 
trompait d’environ quatorze à quinze millidns. La 
France ne comptait point alors au nombre de fes 
provinces la Lorraine, l’Alface, la Frafiche-Comté, la 
moitié de laFlandre, l’ Artois, le Cambrefis, le Rouf- 
fillon,le Béarn ; 3c aujourd'hui qu’elle pofsède tous 
ces pays, elle n’a pas vingt millions d’habitans, fui- 
vant le dénombrement des feux exaâement fait 
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en 1 7 J I . Cependant elle n’a jamais été fi peuplée, 8C 
cela efi prot^’é par la quantité de terrains mis en 
valeur depuis Chartes IX. 

«En Europe les empires n’ont jamaiÿpu fubfifter. >• 
Cependant l’empire romain s’y efl: maintenu cinq 
cents ans, & l’empire turc y domine depuis l’an 14JJ. 

« La caufede la durée des grands empires en Afie, 

" c’eft qu’il n’y a que de grandes plaines. » 

Il ne s'eft pas fouvenu des montagnes qui traver- 
feoit la Natolie & la Syrie , du Caucafe, du Taurus, 
de l’Ararat, de l’Immaüs, du Saron, dont les bran- 
ches couvrent l’Afie. 

« En Elpagne on a défendu les étoffes d’or & 
»> d’argent. Un pareil décret ferait femblable à celui 
« que feraient les Etats de Hollande, s’ils défen- 
» daient la confommaqon de la canelle. » 

On ne peut faire une comparaifon plus faufiè , ni 
dire une chofe moins politique. Les Elpagnols n’a- 
vaient point de manufaâuresi ils auraient été obligés 
d’acheter ces étoffes deTétranger. Les Hollandais, au 
contraire , font les ferrls pofleffeurs de la caneljp. Ce 
qui était raifonnable en Efpagne eût été abfurde en 
Hollande. ' • 

Je n’entrerai point dans la difcuffion de l’ancien 
gouvernement des Francs, vainqueurs des Gaulois j 
.dans ce chaos de coutumes toutes bizarres, toutes 
contradi^oires j dans l’examen de centre barbarie, de 
cette anarchie qui a duré fi long- temps, ôc fut 
lefquelles il y autant de fentimens différens que 
nous en avons en théologie. On n’a perdu que trop 
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de temps à defcendre dans ces abymes de ruines. Ef 
l’auteur de VEfprit des lois a dû s’y égyer comme les 
autres. 

Je viens à lâ grande querelle entre l’abbé Dubos , 
digne fecrétaire de l’académie françaife, Sc le préli- 
(îdent de Montefquieu, digne membre de cette aca- 
démie. Le membre Ce moque beaucoup du fecrétaire, 
& le regarde comme un vilîonnaire ignorant. Il nié 
paraît que l’abbé Dubos eft très-favant & très-cir- 
confpedi il me paraît fur tout que Montefquieu lui 
fait dire ce qu’il n’a jamais dit, & cela félon fa cou- 
tume de citer au hafard & de citer faux. 

Voici l’acculation portée par Montefquieu contre 
Dubos. 

« M. l’abbé Dubos veut ôter toute efpèce d’idée 
» que les Francs foient entrés dans les Gaules en 
»» conquérans. Selon lui nos rois, appelés par les 
« peuples, n’ont fait que fe mettre à la place & 
« fuccéder aux droits des empereurs romains. »> 

Un homme plus inftruit que moi a remarqué avant 
moi qpe jamais Dubos n’a prétendu que les Francs 
fuflent partis du fond de leur pays pour venir fe 
mettre en polfellion de l’empire des<Gaules,par l’aveu 
des peuples , comme on va recueillir une fuccelîîon. 
Dubos dit tout le contraire ; il prouve que Clovis em- 
ploya lès armes, les négociations , les traités & même 
les conccffions ^des empereurs romains , réfidans à 
Conftantinople, pour s’emparer d'un paySabandonné- 
II ne le ravit point aux empereurs romains, mais aux 
barbares, qui fous Odoacre avaient détruit l’empire. 
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Dubos dit que dans quelque partie des Gaules voi- 
lînesde la Bourgo'gne, on délirait la domination des 
Francs ; mais c’eft précifèment ce qui efl; attefté par 
Grégoire de Tours. Cum jam terror Francorum refo- 
naret in his partibus ^ & omnes j:os amore deJîderabiW 
cuperent regnarcy fanclus Aprunculus LingonicA civi- 
tatis epifcopus apud Burgundi^fes CApit haberi fufpec- 
tus; cumque odium de die in diem crejceret, jvjlum efi 
ut clam giadio feriretur. Greg. Tur. bift. lib. z,cap. ij. 

Montefqui^ reproche à Dubos qu’il ne faurait 
montrer l’exiftence de la république armorique ; ce- 
pendant Dubos réprouvée inconteftablenjent par 
plufie«rs monumensj & fur- tbut par cette citation 
Ixaâe de Thiftorien Zozime , liv. 6. Totus traclus 
armorichus CAterAque Gallorum provinciA Britannoî 
imitatA , ccnfimik fe modo Ciberarunt j ejeciis magif- 
tratibus romanis , (S* Jibi quâdam republicâ pro arbitrio 
conjlitutâ. 

Montefquieu regarde comme une grande erreur 
dans Dubos d’avoir dit que Clovis fuccéda àChildéric 
fon père, dans la dignité de maître de la milice ro- 
maine en Gaule : mais jamais Dubos n’a dit cela. 
Voici fes parôles : « Clovis parvint à la couronne des 
« Francs ï l’âge de feize ans , & cet âge ne l^empêcha 
« point d’être revêtu , peu de temps après , desdigni- 
« tés militaires de l’empire romain que Childéric 
» avait exercées, & qui étaient, (elon l’apparence, 
M des emplois dans la milice «. Dubos fe borne ici 
â une conjeéture qui fe trouve enfuite appuyée fur 
des preuves évidentes. 
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En effet, les empereurs étaient accoutumés depuis 
long-temps à la trifte néceflîté d’oppofer des barbares 
à d’autres barbares, pour tâcher de les exterminer 
les uns par les autres. Clovis même eut â la fin la 
dignité de conful : ij refpefta toujours l’empire ro- 
main , même en s’emparant d’une de fes provinces. 
Il ne . fit point frapipr de monnaie eh fon propre 
nom : toutes celles que nous avons de Clovis , font 
de Clovis II J & les nouveaux rois francs ne s’attri- 
buèrent cette marque de puilîance*indépendante , 
qu’après que JulHnien , pour fe les attacher à lui , & 
pour les employer contre les OflPogoths d’Italie, leur 
eut fait une celîîon des Gaules en bonne formP. 

Montcfquieu condamne févèrement l’abbé Dubos 
fur la fameufe lettre de Remi , évêque de Rheiiv s , 
qui s’entendit toujours avec Clovis & qui le baptifa 
depuis. Voici cette lettre importante. 

«Nous apprenons de la renommée que vous vous 
« êtes chargé de l’adminiftration des affaires de la 
»• guerre, & je ne fuis pas furpris de vous voir être 
« ce que vos pères ont été. Il s’agit maimenant de 
• » répondre aux vues de la Providence, qui récom- 
» penfe voire modération , en vous ‘élevant à une 
w dignité fi éminente. C’eft la fin qui couronne 
« l’œuvre.. Prenez donc pour vos confeillers des 
» perfonnes dont le choix fafle honneur à votre dif- 
M cernement. Ne faites point d’exaéfions dans votre 
M bénéfice militaire. Ne difputez point la préféance 
M aux évêques dont les diocèfes fe trouvent dans 
U votre dé parteraent , & prenez leurs confeils dans les 
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w occalîons. Tant que vous vivrez en bonne intelli- 
4 * gence avec eux, voils trouverez toutes fortes de 
« facilités dabs l’exercice de votra emploi , &c. »> 
On voit évidemment par cette lettre , que Clovis, 
jeune toi des Çrancs, était officier de l’empereur 
Zénon ; qu’il était grand-maître de la milice impé- 
riale, charge qui* répond à celle de notre colonel 
général ; que Remi voulait le ménager , fe liguer avec 
lui , le conduire, & s’en fervir comme d’un protedeur 
contre les prêtres eufébiens de la Bourgogne, & que 
par conféquent Mo’ntèfquieu a grand tort de fe mo- 
quer tant de l’abbé Dubos , & de faire femblant de 
le méprifer. Mais enfin il vient un temps où la vérité 
s'éclaircit. 

Après avoir vu qu’il y a des erreurs comme ailleurs 
dans ÏEfprit des lois ^ après que tout le monde eft 
• convenu que ce livre manque de méthode , qu’il n’y 
a nul plan, nul ordre, &c qu’après l’avoir lu pn ne 
fait guère ce qu’on a lu , il faut rechercher quel 
eft fon mérite, & quelle eft la caufe de fa grande 
réputatioi^f ^ ® 

C’eft premièrement qu’il eft écrit avec beaucoup 
• d’efprit, (Sc que tous les autres livres fur cette matière 
font ennuyeux. C’eft pourquoi nous avons déjà re- 
marqué qu’une dame qui avait autant d’efprit que 
Montefquieu , difait que. Ion livre était de l’efprit fur 
les.lois. On ne l’a jamais mieux défini. 

Une raifon beaucoup plus forte encore , c’eft que ce' 
livre , plein de grandes vues, attaque la tyrannie , la 
fuperftition & lamaltôte , trois chofes que les hommes 
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déteftenti L’auteur confole des efclaves en plaignant 
leurs fers , & les elclaves le Béniflenr. • 

Ce qui lui a valu les applaudiflèmens de l’Europe , 
lui a valu aufli les invedtives des fanatiques. ^ 

Un de fes plus acharnés & de ^es plus abfurdes 
ennemis, qui contribua le plus, par fes fureurs, à 
faire refpetlerlenomdeMontefquîeu dans l Europe, 
fut le gazeiiet des convnlfionnaires. Il le traita de 
f^incjîjle de déijle, c’eft-à-dire, il l’accufa de ne 
pas croire en Dieu , & de croire en Dieli. 

Il lui reproche d’avoir eftimé Marc-Aurèle , Epie- , 
tète & les lluïcieUs , & de n’avoir jamais loué Janle- 
nius , l’abbé de S. Cyran & le père Quefnel. 

• Il lui fait unorimeirrémiirible d’avoir dit que Bayle 
eft un grand homme. 

Il prétend que \' Efprlt de» lois eft un de ces ou- 
vrages monftrueux , dont la France n’eft inondée que ^ 
depuis la bulle Unigenitus, qui a corrompu toutes les 
confciences. 

Ce gredin, qui de fon grenier rirait au moins trois 
c^its pour cent deda gazette eccléfiaftique, déclama 
comme un ignorant contre l’intérêt de l’argent au 
taux du roi. 11 fut fécondé par quelques cuiftres de 
fon efpècej ils finirent par relleriibleraux efclaves qui 
font aux pieds de la ftatue de Louis XIV ; ils font 
écralés, & ils fe mordent les mains. 

Montefquieu a prefque toyjours tort avec les*fa- 
'vans, parce qu’il ne l'était pas : mais il a toujours raifoti 
contre les fanatiques & coptre les promoteurs de l’efcla- 
vage'. L’Europe lui en doit d’éternels remetcîmens. 
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On "nous demande pourquoi donc nous avons 
relevé tant de fautes dans fon ouvrage. -Nous répon- 
dons : c’eft parce que nous aimons la vérité, à laquelle 
nous devons les prenjiers égards. Nous ajoutons que 
les fanatiques igiiorans qui ont écrit ctmtre lyi avec 
tant d’amertume & d’infolence, n’ont connu aucune 
de les véritables erreurs, & que nous révérons avec 
les honnêtes gens de l’Europe tous les paflages ^ptès 
lefquels cgs dogues du cimetière de S. 'MéArd ont 
aboy& 

LUXE. 

SECTION PREMIÈRE. 

Dan s un pays où tout le monde allait pieds nus , 
le premier qui fe fijt faire une paire de fouliers avait-il 
du luxe? n’était-ce pas un homme très-fenfé Se rrès- 
jnduftrieüx? 

N‘en eû-il pas de même de celui qui eu: la pre- 
mière chemifeî pour celui qui la fit blanchir & rè- 
palTer, je le. 'crois un génie plein de refiburces, & 
capable de gouverner un Etat. 

Cependant ceux qui n’étaient pas accoutumés à • 
porter des cliemifts blanches , le prirent pour un 
riche efféminé qui lorrompait la nation. 

Gardez-vous du luxe , difait Caton aux Romains; 
vous avez.fubjugué la province du Phafe , mais ne 
mangez jamais de faifans. Vous avez conquis le pays 
où croît le coton , couchez fur la dure. A^ous avez 
volé à main armée l’or, l’argent & les pie'rreries de 
vingt nations ; ne foyez jamais afTczfotspour vous en 
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fervir. Manquez de tout après avoir tout pris. Il faut 
que les voleurs de grand chemin foient vertueux 5c 
libres. 

Lucullus lui répondit: Mon ami, fouhaite plutôt 
que CJralTuft, Pompée , Céfat & moi nous dépenfions 
tout en luxe. Il ^ut bien que les grands voleurs fe 
battent pour le partage des dépouilles. Rome doit- 
être alTervie, mais elle le fera bien plutôt & bien plus 
sûremtntparrundenousjhnous faifons valoir comme 
toi notre argent , que fi nous le dépenfons en^fupet- 
fluités & en plaifirs. Souhaite que Pompée & Céfar 
s’appauvrillént allez pour n’avoir pas de quoi fou- 
doyer des armées. 

Il n’y a pas long-temps qi?un îiomme de Norvège 
reprochait le luxe à un hollandais. Qu’eft devenu , 

■ di(ait-il , cet heureux temps où utî négociant partant 
d’Amfterdam pour les grandes Indes ,'laillâit un quar- 
tier de bœuf fumé dans fa cuifîne , & le retrouvait 
à fon retour î Où font vos cuillers de bois & vos • 
fourchettes de fer i n'eft-il pas honteux pour un fage 
hollandais de coucher dans un lit de damas? 

Va-t’en k Batavia, lui répondit rhômme d’Amf- 
terdam; gagne comme moi dix tonnes d’or; & vois 
C l’envie ne te prendra pas d’être bien vêtu, bien 
nourri & bien logé. 

, Depuis cette converfation on a écrit vingt volumes 
fur le luxe, & ces livres ne l’ont ni diminué, ni 
augmenté. 
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SECTION II. 

One déclamé contr.e le luxe depuis deux mille ans, 
en vers & en proie, ik on l'a toujours aimé. 

Quen’a-t-on pas dit des premiers Romains, quand 
ces brigands ravagèrent & pillèrent les moillons, 
quand, pour augmenter leur pauvre village, ils dé- 
truifirent les pauvres villages des Vollques & des 
Samnites î c’étaient des hommes défintéreirès & ver- 
tueux } ils n’avaient pu encote voler ni or, ni argent, > 
ni pierreries , parce qu’il n’y en avait point dans les 
bourgs qu’ils faccagèrenr. Leurs bois ni leurs marais . 
ne produiraient ni perdrix , ni faifans , & on loue leur 
tempérance. 

Quand de proche en proche ils eurent tout pillé, 
tout volé du fond du golfe Adriatique à l’Euphrate , 
& qu’ils eurent alTez d’efprit pour jouir du fruit de 
leurs rapines i quand ils cultivèrent les arts, qti’ils 
goûtèrent tous les plaifirs , & qu’ils les firent même 
goûter aux vaincus , ils celsèrent alors, dit-on, d'être ^ 
fages & gens de bien. 

. Toutes ces déclamations fe réduifent à prouver 
qu’un voleur ne doit jamais ni manger le dîner qu’il 
a pris, ni porter l’habit qu’il a dérobé, ni fe parer de 
la bague qu’il a volée. Il fallait, dit-on, jeter tout 
cela dans*la rivière, pour vivre en honnêtes gens; 
dites plutôt «qu’il ne fallait pas voler. Condamnez les 
brigands quond ils pillent , mais ne les traitez pas 
d’infenfés quand ils jouifTent *(i). De bonne foi, 

(1) Le pauTre d’esprit que nous avons d^jil cité, ayant lu ce 
passage dans une nauvaise édition où il y avait un point après 
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lorfqu’un grand nombre de matins anglais fe fonr 
enrichis à la prife de Pondicheri Sc de la Havane, 
ont-ils eu tort d’avoir enfuite du plaiiîr à Londres , 
pour prix de la peine qu’ils avaient eue au fond de 
l'Aile & de l’Amérique J 

Les déclamateurs voudraient qu’on enfouît les 
richeffes qu’on aurait amalfées par le fort des armes , 
par l'agriculture , par le commerce & par l’induftrie. 
Ils citent Lacédémone que ne citent-ils aulli la 
république de Saint-Marin î Quel bien Sparte fit-elle 
à la Grèce ? eut-elle jamais des Démofthènes , des 
Sophocles, des A pelles & des Phidias ? Le luxe 
d’Athènes a fait de grands hommes én tout genre ; 
Sparte a eu quelques capitaines, Sc encore en moins 
grand nombre que les autres villes. Mais à la bonne 
heure qu’une auflî petite république que Lacédémone 
confetve fa pauvreté. On arrive à la mort aulTî bien 
en manquant de tout, qu’en jouilfant de ce qui peut 
^ rendre la vie agréable. Le fauvage du Canada fubfifte 
& atteint la vieilleflb comme le citoyen d’Angleterre 
qui a cinquante mille guinées de revenu. Mais qui 
comparera jamais le pays des Iroquois à l’Angleterre î 
Que la république deRagule & le canton de Zug 
faffentdes lois fomptuaires,ils ont raifon , il faut que 
le pauvre ne dépenfe point au-delà de les forces > 
mais j’ai lu quelque part ; ^ 

Sachez, fur- cour que le luxe enrichit 
Un grand Etat, s’il en perd un petit. 

ce mot bonne foi, ctuc que rauieur voulait dire que les voleurs jouit- 
(aient de bonne foi. Mous tarons bien que ce pauvre d’ctprit - cft 
méchant, mais de bonne foi il ne peut être dangereux. 
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Si par luxe vous entendez l’excès , on fait que 
l’excès eft pernicieux en tout genre, dans l’abftinence 
comme dans la gourmandife , dans l’économie comme 
dans la libéralité. Je ne làis comment il eft arrivé 
que dans mes villages où la terre eft ingrate , les 
impôts lourds, la. défenfe, d’exporter le blé qu’on a 
femé, intolérable , il n’y a guère pourtant de- colon 
qui n’ait un bon habit de 'drap , & qui ne foit bien 
chauffé & bien nourri. Si ce colon laboure avec fon 
bel habit , avec du linge blanc, les cheveux frifés ôc 
poudrés, voilà i:eitainement le plus grand luxe, & le 
plus impertinent j mais qu’un bourgeois de Paris ou / 
de Londres parailfe au fpeélacle vêtu comme ce pay- 
’fan , voilà la léllne la plus groftière & la plus ridicule. 

.. Eft modiis in rtbjs i, funt ctni denique fines . 

Quos ultra citraque nequit conftftere reclum. 

■Lorfqu’on inventa les cifeaux, qui ne font certai- 
nement pas de l’antiquité la plus haute , que ne dit-on 
pas contre les premiers qiii fe rognèrent les ongles , 
& qui coupèrent une partie des cheveux qui leur 
tombaient fur le nez? On les traira fans doute de 
petits-maîtres & de prodigues, qui achetaient chère- 
meiir un inftrument de la vanité , pour gâter l’ouvrage 
du Créateur. Quel péché énorme d’accourcir la corne 
que Lieu fait naître au bout de nos doigts ! C’était 
un outrage à la Divinité. Ce fut bien pis quand pn 
inventa les chemifes & les chaulions. On fait aveo 
quelle fureur les vieux confeillers qui n’en avaient 
jamais porté, crièrent contre les jeunes magiftrats qui 
donnèrent dans ce luxe funefte. * 



M. 

M A H O M É T A N S. 

J E vous le dis encore , ignorans imbécilles, ï qui 
d’autres ignorans ont fait accroire que la religion 
mahoir.étane ell voiuptueufe & fenfuelle , il n’en elT: 
rien -, o;i vous a trompés fur ce point comme fur tanc 
d’autres. • • 

Chanoines, moines, curés même, fi on vous 
impolaitla loi de ne manger ni boire depuis quatre 
heures du matin jufqu’à dix du foir, pendant le 'mois 
de juillet, lorfque le carême arriverai» dans ce temps} 

' fi on vous défendait de jouer à aucun jeu de hafard 
fous peine de damnation ; lî le vin vous était interdit 
fous la même peine} s’il vous fallait faire un pèleri- 
nage dans des déferts brûlans; s’il vous -était enjoint 
de donner au moins deux &, demi pour cent de votre 
revenu 'aux pauvres; fi accoutumés à jouir de dix- 
huit femmes on vous en retranchait tout d’un' coup 
quatorze -, en bonne foi oferiez-vous appeler cette 
religion fenfuelle î 

Les chrétiens latins ont tant d’avantages fur les 
mufulmans , je ne dis pas en fait de guerre , mais en 
fait de doéfrine; les chrétiens grecs les ont tant battus 
en dernier lieu depuis 1769 jufqu’à 1773 , que ce 
n’eft pas la peine Je fe répandre en reproches injufies 
fur l’iflamifme. 

Tâchez de reprendre fur les mahoraétans tout ' 
ce qu’ils ont envahi; mais il eft plus aifé de les 
calomnier. * 

Je hais tant la calomnie que je ne veux pas même 
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qu’on impute des fottifes aux Turcs, quoique je les 
dételle comme tyrans des femmes & ennemis des 
arts. V . , 

Je ne fais pourquoi l’hiftorien du bas-empire pré- 
tend ( I ) que Mahomet parle dans fon Koran de fon 
voyage dans le ciel : Mahomet n’en dit pas un mot : 
nous l’avons prouvé. 

Il faut combattre fans cellè. Quand on a détruit 
une erreur, il.fe trouve joujours quelqu’un qui la 
reirufcite (i). 

MAITRE. 

SECTION PREMIÈRE. 

Que je fuis malheureux d’être né ! difait ArdalTan 
Ougli, jeune icoglan ‘du grand padisha dis Turcs. 
Encore fi je ne dépendais que du grand padisha ; mais 
je fuis fournis au chef de mon o'da , au capigi bachi -, 
& quand’ je veux recevoir ma paye , il faut que je me 
prollerne devant un commis du tefrerdar , qui m’en 
retrandie la moitié. Je n«vais pas fept ans qse l’on 
me coupa > malgré moi , en cérémonie , le bout de 
mon prépuce , & j’en fus malade quinze jours. Le 
derviche qui nous fait la prière eft mon maître ; un 
iman eft encore plus mon maître; le molla l’eft en- 
core plus que l’iman. Le cadi eft un autre maître-; lé 
cadilefquier l’eft davantage; le muphti l’eft beaucoup 
plus que tous ceux-là pnfemble. Le kiaïa du grand- 
vifir peut d’un mot me faire jeter dans le canal; Sc 
le grand vifir enfin peut me faire ferrer le cou à fon 

(t) XII' vol.pag. 203; (®) Voyei Àrotk Marnt. 
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plailîr , & empailler la peau de ma têtej fans que per'* 

lonne y prenne feulement garde. 

Que de mailles, grand. I )ieu 1. «quand j’aurais au- 
tant de corps &c autant d ames que j’ai de devoirs à 
remplit , je n'y pourrais pas fufKie. O Allah ! que 
ne m“as-tu fait chat-huant ! je vivrais libre dans mon 
trou, (Sc je mangerais des fouris à mon pife , fans 
maures & fans valets. C’eft allurément la vraie def- 
tince de l’homme -, il n'a des maîtres que depuis qu’il 
eft perverti. Nul homme n’etait fait pour fervir conti- 
nuellement un autre homme. Chacun aurait chari- 
• tablement aidé fbn prochain, fi les choies étaient 
dans l’ordre, i.e clairvoyant aurait conduit l'aveugle v 
le difpos aurait fervi de béquilles au cul-de-jatte. 
Ce monde aurait été le paradis de Mahomet , & ih 
eft l’enfer , qui le trouve précifément fous le pont- 
aigu. 

Ainfi parlait Ardaftan Ougli , après avoir reçu les 
étrivières de la part d’un de les maîtres. 

Ardîtftan Ougli, au bouf de quelcjues années, de- 
•vint bacha à trois queues. Il fit une fortune prodi- 
gieufe j & il crut fermement que tous les hommes , 
excepté le grand-turc &: le grand-vilir, étaient nés 
pour le fervir , & toutes les femmes pour lui donner 
du pl^ifir félon fes volontés, 

SECTION I I. * 


(Comment un homme a-t il pu devenir le maître 
d’un autre homme? & par quelle efpèce de magie 
incoraptchenlible a-t il pu devenir le maître de 
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plufieuts autres hommes’ On a écrit fur ce phéno- 
mène un grand nombre de bons volumes -, mais je 
donne la préférence à une fable indienne parce qu’elle 
eft courte, & que les fables ont tout dit. 

Adimo, le père de tous les Indiens, eut deux fils 
& deux filles de fa femme Proctiti. L’aîné était un 
géant vigoureux , le cadet était un petit bolfu, les 
deux filles étaient jolies. Dès que le géant fentit fa 
force, il coucha avec l'es deux fœurs, & fe fit fervic 
par le petir boflu. De fes deux lœurs l’une fut fa 
cuifinière, l’autre la jardinière. Quand le géant voulait 
dormir il commençait par enchaîner à un arbre fon 
petit frère le bolTu-, & lorfque celui-ci s’enfuyait, il 
le rattrapait en quatre enjambées , & lui donnait 
vingt coups de nerf de bœuf. 

Le bolTu devint fournis & le meilleur fujet du 
monde. Le géant fatlsfaitdele voirremplir fes devoirs 
de fujet , lui permit de coucher avec une de fes fœurs 
dont il était dégoûté. Les enfans qui vinrent de ce 
mariage ne furent pas tout-à-fait bolTusi mais ils 
eurent la taille alTez contrefaite. Ils furent élevés 
dans la crainte de Dieu & du géant. Ils reçurent une 
excellente éducation *, on leur apprit que leur grand- 
oncle était géant de droit divin , qu’il pouvait faire de 
toute fa famille ce qui lui plaifait ; que s’il avait 
quelque jolie nièce , ou arrière-nièce , c’était pour 
lui feul fans difficulté , & que perfonne ne pouvait 
coucher avec elle que quand il n’en voudrait plus. ' 
Le géant étant mort, fon fils, qui n’était pas 
à beaucoup près fi fort ni fi grand que lui , crut 
Quejl, fur l'Encycl. Tome VI. E 
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cependant être géant comme fon père de droit divin. 
Il prétendit faire travailler pour lui tous les hommes, 
& coucher avec toutes les filles. La famille fe ligua 
contre lui, il fiuaflommé, & on fe mit en république. 

Les Siamois , au contraire, prétendaient que la 
famille avait commencé par être républicaine , & 
que le géant n’était venu qu’aptès un grand nombre 
d’années & de dilfenrions; mais tous les auteuts de 
Bénarès & de Siam conviennent que les hommes 
vécurent une infinité de fiècles avant d’avoir l’efprit 
de faire des lois; & ils le prouvent par une raifon 
fans réplique , c’eft qu’aujourd’hui même où tout le 
monde fe pique d’avoir de l’efprit , on n’a {jas trouvé 
encore le moyen de faire une vingtaine de lois palfa- 
blement bonnes. 

C’eft encore , par exemple, une queftion infoluble 
dans l’Inde , fi les républiques ont été établies avant 
ou après les monarchies , fi la confufion a dû paraître 
aux hommes plus horrible que le defpotilme. J'ignore 
ce qui eft arrivé dans l’ordre des temps ; mais dans 
celui de la nature il faut convenir que les hommes 
hailfant tous égaux , la violence & l’habileté ont fait 
les premiers maîtres; les lois ont fait les derniers. 

MALADIE (médecine). - 

J E fuppofe qu’une belle princeflè qui n’aura jamais 
entendu parler d’anatomie , foit malade pour avoir 
trop mangé, trop danfé, trop veillé, trbp fait tout 
ce que font plufieurs princelfes ; je fuppofe que fon 
médecin lui dife : Madame, pour que vous vous 


Digitized 



portiez bien il faut q ue votre cerveau & votre cervelet 
diltribuent une moelle alongée, bien conditionnée, 
dans l’épine de votre dos jufqu’au bout du croupion 
de votre altefle, & que cette moelle alongée aille 
animer également quinze paires de nerfs à droite , & 
quinze paires à gauche. II faut que votre cœur Ce 
contradbe & fe dilate avec une force toujours égale , 
& que tout votre fang, qu’il envoie à coups de pifton 
dans vos artères, circule dans toutes ces artères Sc 
dans toutes les veines environ fix cents fois par jour. 

Ce fang, en circulant avec cette rapidité que n’a 
point le fleuve du Rhône, doit dépofet furfon palTage 
de quoi former & abreuver continuellement la lymphe, 
les urines , la bile , la liqueur fpermatique de votre 
altefle, de quoi fournir à toutes fes fëcrétions , de 
quoi arroferinfenfiblement votre peau douce, blanche 
te fraîche , qui , fans cela, ferait d’un jaune grisâtre , 
sèche & ridée comme un vieux parchemin. 

LA PRINCESSE. 

Eh bien ! monfleur , le roi vous paie pour me faire 
tout cela : ne manquez pas de mettre toutes chofes à 
leur place , &: de me faire circuler mes liqueurs de 
façon que je fois contente. Je vous avertis que je ne 
veux jamais fouffrir. 

LEMÉDECIN. 

Madame, adreflèzvosordres à l’auteur de la nature. 
Le feul pouvoir qui fait courir des milliars de planètes 
& de comètes autour des millions de foleils , a dirigé 
la couefe de votre fang. 
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LA PRINCESSE. 

Quoi ! vous êtes médecin , & vous ne pouvez rien 
me donner l 

LE MÉDECIN 

Non, madame, nous ne pouvons que vous ôter. 
On n’ajoute rien à la nature. Vos valets nettoient 
votre palais, mais l’archireéle l’a bâti. Si votre altellè 
a mangé goulûment , je puis déterger lès entrailles 
avec de la callè ,de la manne & des follicules de fené j 
c’ed: un balai que j’y introduis, & je poulTe vos 
matières. Si vous avez un cancer , je vous coupe un 
teton , mais je ne puis vous en rendre un autre. Avez- 
vous une pierre dans la velîle , je puis vous en délivrer 
au moyen d’un dilatoire -, & je vous fais beaucoup 
moins de mal qu’aux hommes : je vous coupe un 
pied gangrené , & vous marchez fur l’autre. En un 
mot , nous autres médecins nous relTemblons parfaite- 
^ ment aux arracheurs de dents -, ils vous délivrent d’une 
dent gâtée fans pouvoir vous en fublHtuer une qui 
tienne , quelque charlatans qu’ils puilTent être. 

LA PRINCESSE. 

Vous me faites trembler. Je croyais que les méde- 
cins guérilTaient tous les maux. 

LE MÉDECIN. , 

Nous guétiUbns infailliblement tous ceux qui fe 
guériflènt d’eux-mêraes. Il en eft généralement , & à 
peu d’exceptions.près , des maladies internes comme 
des plaies extérieures. La nature feule vient à bout 
de celles qui ne font pas mortelles. Celles qui le font 
ne trouvent dans l’art aucune reflburce. 
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LA PRINCESSE. 

Quoi ! tous ces iecrets pour purifier le fang dont 
m’ont parlé mes dames de compagnie l ce baume 
de vie du fieur le Lièvre , f es fachets du fieur Ar- 
noud , toutes ces pillules vantées par leurs femmes 
de chambre? 

LE MÉDECIN. 

Autant d’inventions pour gagner de l’argent Sc pour 
flatteries malades pendant que la nature agit feule. 

LA PRINCESSE.' 

Mais il y a des fpécifiques. 

LE MÉDECIN. 

Oui , madame , comme il y a l’eau de Jouvence 
dans les romans. 

LA PRIKCESSE. 

En quoi donc confifle la médecine ? 

LE MÉDECIN. 

Je vous l’ai déjà dit , à débarrafler, à nettoyer, à 
tenir propre la maifon qu’on ne peut rebâtir. 

LA PRINCESSE. 

Cependant il y a des chofes falutaires , d’autres 
nuifibles. 

LE MÉDECIN. 

Vous avez deviné tout le fecret. Mangez , & mo- 
dérément, ce que vous favez par expérience vous 
convenir. Il n’y a de bon pour le corps que ce qu’on 
digère. Quelle médecine vous fera digérer? l’exercice. 
Quelle réparera vos forces ? le fommeil. Quelle dimi-. 
» nuera des maux incurables ? la patience. Qui peut 

Ej 
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changer une mauvaife conftitutionî rien. Dans toutes 
les maladies violentes nous n’avons que la recette de 
Molière , felgnare j purgare, &, fi l’on veut, difterium 
donare. Il n’y en a pas»une quatrième. Tout cela 
n’eft autre chofe , comme je vous l’ai dit , que 
nettoyer une maifon à laquelle nous ne pouvons pas 
ajouter une cheville. Tout l’art confifte dans l’à- 
propos. 

LA PRINCESSE. 

Vous ne fardez point votre marcliandife. Vous 
êtes honnête homme. Si je fuis reine , je veux vous 
faire mon premier médecin. 

LE MÉDECIN. 

Que votre premier médecin foit la nature. C’efl: 
elle qui fait tour. Voyez tous ceux qui ont pouffé 
leur carrière jufqu’à cent années, aucun n’était de 
la faculté. Le roi de France a déjà enterré une qua- 
rantaine de fes médecins , tant premiers médecins 
que médecins de quartier & confultans. 

LA PRINCESSE. 

Vraiment , j’efpère bien vous enterrer aufli. 

MARIAGE. 

SECTION PREMIÈRE. 

J’ai rencontré un raifonneur qui dilait : Engagez 
vos fujets à fe marier le plutôt qu’il fera pofiîblé » 
qu’ils foient exempts d’impôt la première année , & 
que leur impôt foit réparti fur ceux qui, au même 
âge , (ëront dans le célibat. 
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Plus vous aurez d’hommes mariés , moins il y aura 
de crimes. Voyez les regiftres affreux de vos greffes 
criminels •, vous y trouvez cent garçons de pendus , 
ou de roués , contre un père de famille. 

Le'matiage rend l’homme plus vertueux Sc plus 
fage. Le père de famille ne veut pas rougir devant 
fes enfans. U craint de leur laiffer l'opprobre pour 
héritage. 

Mariez vos foldats, ils ne déferreront plus. Liés à 
leur famille , ils le feront à leur patrie. Un foldat cé- 
libataire n’eft fouvent qu’un vagabond, à qui il ferait 
égal de fervir le roi de Naples & le roi de Maroc. 

Les guerriers romains étaient mariés j ils combat- 
taient pbur leurs femmes Sc pour leurs enfans , & 
ils firent efclaves les femmes & les enfans des autres 
nations. 

Un grand politique italien > qui d’ailleurs était fort 
favant dans les langues orientales, chofe très- rare 
chez nos politiques , me difait dans ma jeuneffe i 
Caro figliOi fouvenez-vous que les Juifs n ont jamais 
eu qu’une bonne inftitution , celle d avoir la virginité 
en horreur. Si ce petit peuple de courtiers fuperfti- 
tieux n’avait pas regardé le mariage comme la pre- 
mière loi de l’homme , s’il y avait eu chez lui des 
couvens de religieuCes , il était perdu fans reffource. 

' • SECTION II. 

T .y mariage eft un contrat du droit des gens , dont 
les catholiques romains ont fait un facrement. 

Mais le facrement Sc le contrat font deux chofe» 

E 4 
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bi£ii différentes j à l’un (ont attachés les effets civils , 

à l’autre les grâces de l’Eglife. 

Ainfi , lorfque le contrat fe trouve conforme au 
droit des gens, il doit produire tous les effets civils. 
Le défaut de facrement ne doit opérer que la privation 
des grâces fpirituelles. 

Telle a été la jurifprudence de tous les fiècles & 
de toutes les nations , excepté des Français. Tel a 
été même le fentimeK des pères de l’Eglife les plus 
accrédités. 

Parcourez les codes théodofîen & jufUnien , vous 
n’y trouverez aucune loi qui ait profcrit les mariages 
des perfonnes d’une autre croyance, lors même qu’ils 
avaient été contrariés avec des catholiques.* 

Il eft vrai que Confiance, ce fils de Conflamin, aufli 
cruel que fon père , défendit aux Juifs, fous peine de 
mort, de fe marier avec des femmes chrétiennes (i), 
& que Valentinien , Théodofe , Arcade , firent la 
même défenfe , fous les mêmes peines , aux femmes 
juives. Mais ces lois n’étaient déjà plus obfervées fous 
l’empereur Marcien j & Juilinien les rejeta de fon 
code. Elles ne furent faites d’ailleurs que contre les 
Juifs ; Sc jamais on ne penfa de les appliquer aux 
mariages des païens ou des hérétiques avec les feda- 
teurs de la religion dçminanre. .. 

Confultez Saint-Auguflin (2), il vous dira que, de 
fon temps , on ne if gardait pas comme illicites les 
mariages des fidèles avejc les infidèles , parce que 

(0 Cade thfod. tit. de judaia, loi VI. 

(s) Lib de fide et operib, cap. X!X,n. 3o. , 
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aucun texte de l’Evangile ne les avait condamnés. 
Qua matrimonia cum infideUbus , nojlris temporibus j 
jam non putantur ejjepeccata j quoniam in novo Tejla- 
mento J nih'd inde pr<iceptum efi^ & ideo aut liccrt 
creditum ejl , aut velut dubium dereliBum. ^ 

, Auguftin dit même , que ces mariages opèrent 
fouvent la converfion de l’époux infidèle. Il cite 
l’exemple de Ion propre père, qui embrafia la religion 
chrétienne, parce que fa femme Monique profeflait 
le chriftianifme. Clotilde par la converfion de Clovis j 
& Théodelinde par celle d’Agiluf , roi dés Lom- 
bards , furent plus utiles à l’EglHé que fi elles eufient 
époufé des princes orthodoxes. 

V 'Gonfultez la déclaration du pape Benoît XIV, du 
4 novembre 1741, vous y lirez ces propres mots: 
Q^uod vtrh fpeclat ad ea conjugia qua , abfqut forma 
à Tridentïno Jlatuâ , contrahuntur à cathoUcis cum 
h£reticis , five cathoUcus vir haret 'uam fœminam du- 
cat y Jîve cathoUca fœmina haretico viro nubat ;Jî hu- 
jufmodi matrimonium fit contraBum aut in pofierum 
contrahi Kontmgat , Tridentini formâ non fervatâ , 
déclarât fanchtas fiuuy alio non concurrente impedi- 
mémo , validum habendum ejfe , Jciens conjux catho- 
iicus fie ifiius matrimonù vinculo perpetuo ligatum. 

, Par quel étonnant contrafte les lois françaifes 
font-elles fur cette matière plus févères que celle de 
l'Eglife î La premièreç loi qui ait établi ce rigorifme 
en France, eft l’édit de Louis XIV du mois de no- 
vembre 1680. Cet édit mérite d”être rapporté, 
a Louis, &c. Les canons des conciles ayant 
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» condamné les mariages des catholiques avec les 
« hérétiques comme un fcandale public & une pro- 
« fanation du facrement, nous avons eftimé d'autant 
*» plus néceflàire de les empêcher à l’avenir, que nous 
M avons reconnu que la tolérance de ces mariages 
» expofe les catholiques à une tentation continuelle 
» de fa perverfion , &c. A ces caufes, &c., voulons 
« 8c nous plaît qu’à l’avenir nos fujets de la religion 
» catholique , apoftolique & romaine , ne puifTenr , 
» fous quelque prétexte que ce foit, contraârer ma- 
« riage avec ceux de la religion prétendue réformée, 
» déclarant tels mariages non valablement contrac- 
*» tés , & les enfans qui en viendront illégitimes. » 

Il eft bien fingulier que l’on fe foit fondé fur 'les 
lois de l’Églife pour annuller des mariages que l’Eglifê 
n’annulla jamais. Vous voyez dans cet édit le facre- 
ment confondu avec le contrat civil; c’eft cette con- 
fufion qui a été la fource des étranges lois de France 
' fur le mariage. 

S. Auguftm approuvoit les mariages des ortho- 
doxes avec les hérétiques , parce qu’il efpérait que 
l’époux fidèle convertirait l’autre; & Louis XIV les 
condamne dans la crainte que l’hétérodoxe ne per- 
vertilfe le fidèle. 

Il exifte en Franche-Comté une loi plus cruelle; 
c’eH: un édit de l’archiduc Albert ëc de fon époulè 
Ifabelle , du lo décembre 1599, qui fait défenfe aux 
catholiques de fe marier à des hérétiques , à peine de 
confifcation de corps ôc de biens ( i ). 

(1 ) Anciennes ordonnances de b Franche-Comté , li/. V, rit. XVIIL 
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Le même édit prononce la même peine contre ceux , 
qui feront convaincus d’avoir mangé du mouton le 
vendredi ou le famedi. Quelles lois, & quels légif^ 
lateurs ! 

A quels maîtres, grand Dieu, livrez-vous TunivetsI 

t 

SECTIONIII. 

Si nos lois réprouvent les mariages des catholiques 
avec les perfonnes d’une religion différente , accor- 
dent-elles au moins les effets civils aux mariages des 
français proteftans avec des français de la mêmefeâe? 

On compte aujourd'hui dans le royaume un mil- 
lion de proteffans (i), & cependant la validité de leur 
mariage efl encore un problème dans les tribunaux. 

C’eff encore ici un des cas où notre jurifprudençe 
fe trouve en conrradiétion avec les décifions de l’E- 
glife, & avec elle- même. -, 

Dans la déclaration papale citée dans la précé- 
dente feétion , Benoît XIV décide que les mariages 
des proteftans, contraébés fuivant leurs rites, ne font 
pas moins valables que s’ils avaient été faits fuivant 
les formes établies par le concile de Trente, & que 
l’époux qui devient catholique , ne peut rompre ce 
lien pour en former un autre avec une petfonne de fa 
nouvelle religion (i). 

(1) Cela cft exagéré. 

(a) Quod attinet ad matrimonia ab harcticis inier se celebratOynon 
cbservatâ forma à Tridcntino prascriptât quaque in posterumcontra- 
hentuTy dum modo non aliud ohstiterit canonicum impedimentam y 
sanctitas statuit pro i'alidis habenda essej adeàque si contingat 
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Barac Levi, juif de naiirance, 3 c originaire d’Ha- 
guenau, s’y était marié avec Mendel-Cerf, de la même 
ville, & de la même religion. 

Ce juif vint à Paris en 1752, & fe fit baptifer le 
13 mai 1714. Il envoya fommcr fa femme à Hague- 
nau , de venir le joindre à Paris. Dans une autre fom- 
mation , il confentit que cette femme , en venant le 
joindre , continuât de vivre dans fa fedle juive. 

A ces fommations , Mendel-Cerf répondit qu'elle 
ne voulait point retourner avec lui , & qu’elle le re- 
quérait de lui envoyer, fuivani les formes du ju- 
daïfme , un libelle de divorce , pour qu’elle pût fe 
marier à un autre j uif. 

Cette réponfe ne contentait pas Levi ; il n’envoya 
point de libelle de divorce, mais il fit afligner fa 
femme devant l’official de Strasbourg , qui , par une 
fentence du 7 feptembre 1754, le déclara libre de fe 
marier en face de l’Eglife avec une femme catholique. 

Muni de cette fentence , le juif chriftianifé vient 
dans le diocèfe de SoifTons , & y contracte des pro- 
mefles de mariage avec une fille de Villeneuve. Le 
curé refufe de publier les bans. Levi lui fait fignifiet 
les fommations qu’il avait faites à fa femme , 8 c la. 
fentence de l’official de Strasbourg, & un certificat 
du fecrétaire de l’évêché de la même ville, qui at- 
teftait que, dans tous les temps , il avait été permis 
dans le diocèfe , aux juifs baptisés, de fe remarier à 

utrumque conjugem adcathoUca ecclesia iinam se recipere,eodem quo * 
unteà conjugali vinculo ipsos omninà tcneri,ctiam si mutmu consensu* 
coram parocho cjtholico non renocetur. 
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des catholiques, & que cet ufage avait été conftara- 
ment reconnu par le confeil fouvtrain de Colmar. 

Mais ces pièces ne parurent point fuffifantes au 
curé de Villeneuve. Levi fut obligé de l’affigner de- 
vant l’official de Soiflbns. 

Cet official ne penfa pas comme celui de Straf- 
bourg, que le mariage de Levi avec Mendel-Cerf fut 
nul ou diflbluble. Par fa fentencedu j février 17 f 6, 
il déclara le juif non- recevable. Celui-ci appela de 
cette fentence au parlement de Paris 5 où il n’eut 
pour contradiâeur que le miniftère publicj mais par 
arrêt du z janvier 1758, la fentence fut confirmée; 
& il fut défendu de nouveau à Levi de contraéier au- 
cun mariage pendant la vie de Mendel-Cerf. 

Voilà donc un mariage contradé entre des français 
juifs fuivant les rites juifs, déclaré valable par la pre- 
mière cour du royaume. ■ 

Mais quelques années après, la même queffion 
fut jugée différemment dans un autre parlement , au 
fujet d’un mariage contradé entre deux français pro- 
teftans qui avaient été mariés en préfence de leurs 
parens par un miniftre de leur communion. L’époux 
proteftant avait changé de religion comme l’époux 
juif; & après avoir paffé à un fécond mariage avec 
une catholique, le parlement de Grenoble confirma 
ce fécond mariage , & déclara nul le premier. 

Si de la jurifprudence nous paflbns à la légiüation, 
■ nous la trouverons obfcure fur cette matière impor- 
' tante comme fur tant d’autres. 

Par un arrêt du confeil, du feptembre i68y. 
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il fut dit « que les proteftans (i) pourraient Ce faire 
« marier, pourvu toutefois que ce fut en préfence du 
» principal officier de julfice, & que les publications 
« qui devaient précéder ces mariages , fe feraient au 
w fiége royal le plus prochain du lieu de la demeure 
w de chacun des proteftans qui fe voudraient marier, 
M & feulement à l’audience. « 

Cet arr^t ne fut point révoqué par l’édit qui , trois 
femaines après, fupprima l’édit de Nantes. 

Mais depuis la déclaration du 14 mai 1714, mi- 
nutée par le cardinal de Fleuri , les juges n’ont plus 
voulu préfider aux mariages des proteftans , ni per- 
mettre dans leurs audiences la publication de leurs 
bans. 

L’article XV de cette loi veut que les formes pref- 
crites par les canons foient obfervées dans les ma- 
riages, tant des nouve, aux convertis que de tous les 
autres fujets du roi. 

On a cru que cette expreftlon générale , cous Us 
autres fujets , comprenait les proteftans comme les 
catholiques, & fur cette interprétation on a annullé 
les mariages des proteftans qui n’avaient pas été re- 
vêtus des formes canoniques. 

Cependant il femble que les mariages des protef- 
tans ayant été autotifes autrefois par une loi expreflè, 
il faudrait aujourd’hui, pour les annuller, une loi 
expreflè qui portât cette peine. D’ailleurs , le terme 

(1) N’eft'il pas bien ptâîfani qu’en Frapce le confeil même ait dopné 
aux proteftans le nom de religionnaires , comme û eux feuls avaient eu 
de la religion , Sc que les autres n’euftcnt éci que des papilles gouvernés 
par des arrêts Sc par des bulles ? 
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de nouveaux convertis, mentionné dans la déclara- 
tion j paraît indiquer que le terme qui fuit n’eft rela- 
tif qu’aux catholiques. Enfin, quand la loi civile eft 
obfcure ou équivoque, les juges ne doivent-ils pas juger 
fuivant le droit naturel & le droit des gens ? 

Ne réfulte-t-il pas de ce qu’on vient de lire, que 
fouvent les lois ont befoin d’être réformées, & les 
princes de confulter un confeil plus inftruit , de n’a- 
voir point de mi niftre prêtre , & de fe défier beau- 
coup des courtifans en foutane qui ont le titre de 
leurs confelTeursI 

MARIE MAGDELÉNE. 

J’a V o O F que je ne fais pas où l’auteur de l’hiftoire 
critique de Jéfus-Chrift (i), a trouvé que Sainte- 
Mafie Magdelène avait eu des complaifances crimi- 
nelles pour le Sauveur du monde. Il dit, page 130, 
ligne 1 1 de la note, que c’eft une prétention des Al- 
bigeois. Je n’ai jamais lu cet horrible blafphême, ni 
dans l’hiftoire des Albigeois , ni dans leurs profef- 
fions de foi. Cela eft dans le grand nombre des chofes 
que j’ignore. Je fais que les Albigeois avaient le mal- 
heur funefte de ne pas être catholiques romains; mais 
j^me femble que d’ailleurs ils avaient le plus profond 
refpeét pour la perfonne de Jéfus. 

. Cet auteur de l’hiftoire critique de Jéfus-Chrift 
renvoie à la Chriftiade, efpèce de poème en profe , 

( 1 ) critique de Jéfus Cbrift, ou Anilyfe raisonnée des évan- 

giles f page i3o , noce 3. 
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fuppofé qu’il y ait despocmes en proie. J’ai donc été 
obligé de confulter l’endroit de cette Chriftiadeoù 
cette acculation e(l rapportée. C’tft au chant ou livre 
IV, page ^35, note 13 le poète de la Chriftiade ne 
cite perfonne. On peut, à la vérité , dans un poëme 
épique , s’épargner les citations i mais il faut de 
grandes autorités en profe, quand il s’agit d’un fait 
auflî grave , & qui fait drelFer les cheveux à la tête 
de tout chrétien. 

Que les Albigeois aient avancé ou non une telle 
impiété , il en réfulte feulement que l’auteur de la 
ChrilHade fe joue dans fon chant IV* fur le bord du 
crime. Il imite un peu le fameux fermon de Menor. 
Il introduit fur la fcène Marie Magdelène , fœur de 
Marthe & de Lazare , brillante de tous les charmes 
de la jeuneffe & de la beauté , brûlante de tous les 
defirs , Sc plongée dans toutes les voluptés. Cieft , 
félon lui, une dame de la courj fes richelTès égalent fa 
naüfance, fon fière Lazare était comte de Béthanie, 
& elle marquife de Magdalet. Marthe eut un grand 
apanage, mais il pe nous dit pas où étaient fes terres. 
« Elle avait, dit le chriftiadier, cent domeftiques & 
« une foule d’amans ; elle eût attenté à la liberté de 
« tout l’univers. Richeflès, dignités, grandeurs am- 
» bitieufes, vousnefutesjamaisfichcresàMagdelè^ 
w que la féduifante erreur qui lui fit donner le furnom 
« de pécherefle. Telle était la beauté dominante dans 
« la capitale , quand le jeune & divin héros y arriva 
»» des extrémités de la Galilée fi). Ses autres pallions 

(1) 11 D‘y avait patbiealoio. 

” calmées 
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** calmées cèdent à l’ambition de foumettre le héros 
w dont on lui a parlé. » 

Alors le chridiadier imite Virgile. La marquife de 
Magdalet conjure fa fœur l’apanagée de faire réuflîc 
fes delTeins coquets auprès dé (on jeune héros, 
comme Didon employa fa fœur Anne auprès du 
pieux Enée. * 

Elle va entendre le fermon de Jésus dans le 
temple , quoiqu’il n’y prêchât jamais (i). « Son 
« cœur vole au-devant du héros qu’elle adore; elle 
» n’attend qu’un regard favorable pour en triom- 
M pher , & faire de ce maître des cœurs un captif 
M fournis. » 

' Enfin elle va le trouver chez Simen le lépreux , 
homme fort riche , qui lui donnait un grand fouper , 
quoique jamais les femmes n’entrassent ainfi dans les 
feftins , & fur-tout chez les pharifiens. Elle lui répand 
un grand pot de parfums fur les jambes , les elTuie 
avec fes beaux cheveux blonds , ôc les baife. 

Je n’examine pas li la peinturç que fait l'auteur 
des faints tranfports de Magdelène , n’eft pas plus * 
mondaine que dévote ; fi les baifers donnés font 
exprimés avec afièz de retenue ; fi fes beaux cheveux 
blonds , dont elle efluie les jambes de fon héros , ne 
reffemblent pas un peu trop àTrimalcion , qui à dîner 
s’efluyait les mains aux cheveux d'un jeune ôc bel 
efclave. Il faut qu’il ait prelTenti lui-même qu’on 
pourrait trouver fes peintures trop lafcives. Il va 
au-devant de la critique , en rapportant quelques 

(i) Page 10 , tome lit. , 

Quejl. fur VEncycl. Tome VI. F 
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morceaux d’un fermon de Maflfillon fut la Magde» 
lène. En voici un pafTage : 

« Magdelèn^avait facrifîé là réputation au monde( i ); 
>> fa pudeur Sç fa naidànce la défendirent d’abord 
» contre les premiers mouvemens de fa pallion , & il 
»» eft à ctoirè qu’aux premiers traits qui la frappèrent ^ 
» elle oppofa la barrière de f» pudeur & de fa fierté : 
» mais lorfqu’elle eut prêté l’oreille au ferpent , Sc 
M confulté fa propre fageffe > fon cœur fut ouvert à 
U tous les traits de la pallion. Magdelène aimait le 
N monde , & dès-lors il n’ell rien quelle ne facriüe à 
V cet amour -, ni cette fierté qui vient de la nailTance , 
w ni cette pudeur qui fait l’ornement du fexe > ne 
w font épargnées dans ce facriiice j rien ne peut la 
» retenir , ni les railleries des mondains j ni les inü- 
*> délités de fes amans infenfés à qui elle veut plaire, 
*> mais de qui elle ne peut fe faire ellimer, car il n’y 
» a que la vertu qui foit eftimable -, rien ne peut lui 
» faire honte j 8c comme cette femme proftituée da 
« l’Apocalypfe , elle portait fur Ibn front le nom de 
• " my Itère ^ c’elf - à-dire , qu’elle avait levé le voile , 8c 
» qu’on ne la connaillàit plus qu’au caraâère de fa 
M folle paflîon. » 

J’ai cherché Ce paflage dans les fermons de Maf- 
fillon -y il n’efl certainement pas dans l’édition que j’ai. 
J’ofe même dire plus , il n’efl pas de fon flyle. 

Le chrifliadier aurait dû nous informer oû il a 
pêché cette rapfodie de Maiïîllon , comme il aurait dû 
nous apprendre oû il a lu que les Albigeois ofaienr 

(i) Cbriftiade , tome II , page noce i. 
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imputer à Jéfus une intelligence indigne de lui avec 
Magdelènet 

Au relie il n’ell plus quellion de la marquife dans 
le relie de l’ouvrage. L’auteur nous épargne foh 
voyage à Marfeille avec le Lazare, Sc le "relie de Tes 
aventures. 

Quia pu induire un homme favantj^c quelquefois 
éloquent , tel que le paraît l’auteur de la Chrilliade , 
à corapofer ce prétendu poëmé ? c’ell l'exemple de 
Milton , il nous le dit lui-même dans fa préface , 
mais on lait combien les exemples font trompeurs. 
Milton qui d’ailleurs n’a point hafardé ce faible 
monllte d’un poSme en profe -, Milxon qui a répandu 
de très-beaux vers blancs dans Ton Paradis perdu , 
parmi la foule de vers durs & obfcurs donc il e(l 
plein , ne pouvait plaire qu'à des wighs fanatiques , 
comme a dit l’abbé Grécouit : 

En chantant Tunivers perdu pour une pomme , 

Et Dieu , pour le damner , créant le premier homme. 

Il a pu réjouir des presbytériens en faifant coucher 
le Péché avec la Mort, en tirant dans le ciel du 
canon de vingt-quatre , en laifant combattra le lèc 6c 
l’humide, le froid & le chaud, en coupant en deux 
des anges qui fe rentraient fut-le-champ , en bâriïïanc 
un pont fur le chaos , en reprélentant le Melîîah 
qui prend dans une armoire du ciel un grand compas 
pour circonfcrire la terre , &c. &c. &c. Virgile & 
Horace auraient peut-être trouvé ces idées un peu 
étranges. Mais fl elles ont réudl en Angleterre , à 

F Z 
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• l’aide de quelques vers très-heureux , le chriftiadier 
s’ed trompé quand il a efpéré du fuccès de Ton ro- 
man , fans le foutenir pat de beaux vers, qui en vérité 
•font très-difficiles à faire. 

Mais, dit l’auteur, un Jérôme Vida, évêque d’Albe, • 

a feit jadis une très-importante Chriftiade en vers 
•latins , dans laquelle il a tranfcrit beaucoup de vers 
de Virgile. Eh bien ! mon ami , pourquoi as tu fait 
•la tienne en ptofe françaife î que n’imitais-tu Virgil© 
auffi } 

Mais feu M. d’EfcorbiaCj touloufain, a fait auffi 
•une Chridiade. Ah ! malheureux , pourquoi t’es-tu 
•fait le (înge de feu M. d'Efcorbiac î 

Mais Milton a fait auffi Ton roman du nouveau 
Teftament. fon Paradis reconquis , en vers blancs, 
qui relTemblent Ibuvem à la plus mauvaife profe. Va, 
va , lailfe Milton mettre toujours aux prifes Sathan 
avec Jéfus. C’eft à lui qu’il appartient de faire con-* 
duire en grands vers, dans la Galilée, un troupeau 
de deux mille cochons par une légion de diables, c’eft- 
ii-dire , par fix mille fept cents diables qui s’emparent 
de ces cochons ( à trois diables & fept vingtièmes par 
cochon ) , & qui les noientdans un lac. C’efti Milton 
qu’il fied bien de faire propofer à Dieu , par le diable , 
de faire enfemble un bon fouper ( i }. Le diable , dans 
Milton , peut à fon aife couvrir la table d’ortolans , 
de perdrix , de foies , d’efturgeons , & faire fervir à 

(i) Allons donc , fils de Dieu , mcts-toi i table , & mange. 

If'hat doubt'st tlnou , son of God ! set down and eat, 

ParadL’e regain'd , book II. 
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boire par Hébé & par Ganymède à Jéfus-Chrift. Le 
diable peut emporter Dieu fur une petite montagnç , 
du haut de laquelle il lui montre le capirole, les îles 
Moluques j & la ville des Indes où naquit la belle 
Angélique qui fît tourner la tête à Roland ; après quoi 
le diable offre à Dieu de lui donner tout cela, pourvu 
que Dieu veuille l’adorer. Mais Milton a eu beau faire , 
on s’eft moqué de lui j on s’eft moqué du pauvre frère 
Berruyer le jéfuice j on fé moque de toi , prends la 
^hofe en patience.. 

MARTYRS. 

Section PREMIÈRE, 

M A R T Y R , témoin \ martyrion , témoignage. La 
fociété chrétienne naill'ante donna d’abord le nom de- 
martyrs à ceux' qui- annonçaient nos nouvelles vé- 
rités devant les liommeS , qui rendaient témoignage 
à Jéfus, qui confeflaient Jéfus, comme on donna 
le nom de faints aux presbytes , aux furveillans de- 
là fociété, et aux femmes leurs bienfaitrices*, c’efl 
pourquoi S. Jérome appelle fouvent dans fes lettres 
fon affiliée Paule , fainte Pauie. Et tous les premiers 
évêques s’appelaient faints. 

Le nom de martyrs dans la fuite ne fut plus donné 
qu’aux chrétiens morts ou tourmentés dans les fup- 
plices , & le{ petites chapelles qu’on leur érigea de- 
puis reçurent le nom de martyrioni 

C’eft une grande queflion pourquoi l'empire ro- 
main autorifa toujours dans fon fein la feéfe juive , 
même après les deux horribles guerres de Titus Si 

Fi 
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4’Adrien, pourquoi il toléra le culte iliaque à plu- 
lleurs reprifes , & pourquoi il perfécuta fouvent le 
cluidianifme. Il ell évident que les Juifs qui payaient 
cliérement leurs fynagogues, dénonçaient les chré- 
tiens leurs ennemis mot tels, & foulevaient lespeuples 
contre eux. Il ell encore évident que les Juifs, occu- 
pés du métier de courtiers & de l’ufure, ne prêchaient 
point contre l’ancienne religion de l’empire , & que 
les chrétiens , tous engagée dans la controverfe , prê- 
chaient contre le culte public , voulaient l’anéantir » 
brûlaient fouvent les temples , brifaient les llatues 
confacrées , comme firent S. Théodore dans Amafée , 
& S. Polycu(51:é dans Mitylène. 

Les chrétiens orthodoxes é^ant sûrs que leur reli- 
gion était la feule véritable , n'en toléraient aucune 
autre. Alors on ne les toléra guère. On en fuppliçia 
quelqtfts-uns qui moururent pour la foi, & ce furent 
lés martyrs. 

Ce nom eft fi refpeâable qu’on ne doit pas le 
prodiguer ; il n’efi; pas permis de prendre le nom 6c 
les armes d’une maifon dont on n’ell pas. On a 
établi des peines très -graves contre ceux qui ofenc 
se décorer de la croix de Malte ou de Saint*Louis , 
fans être chevaliers de ces ordres.. 

Lefavant Dudwell, l’habile Midleton, le judicieux 
Blondel , l’exadTillemonr , le fcrutateuçLaunoy, & 
beaucoup d’autres , tous zélés pour la gloire des vrais 
martyrs, ont rayé de leur catalogue lune multitude 
d’inconnus à qui l’on prodiguait ce grand nom. Nous 
avons obfetvèque ces favans avaient pour eux l’aveu 
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fortxiel d’Origène qui , dans fa Réfutation de Celfe > 
avoue qu’il y a peu de martyrs &c encore de loin 
à loin , & qu’il e(l facile de les compter. 

Cependant le bénédiâiu Ruinart , qui s’intitule 
dom Quinart, quoiqu’il ne (bit pas efpagnol , a com- 
battu tant de favans perfonnages. Il nous a donné 
avec candeur beaucoup d’hiftoires de martyrs qui ont 
paru fort fufpe£les aux critiques.* Plufieurs bons ef- 
prits ont douté de quelques anecdotes concernant le» 
légendes rapportées par dom Ruinart > depuis la pre- 
mière jufqu’à dernière. 

' 1°. Sainte Syrr^horofe ^ & fes fept enfms. 

■ Le® fcrupulescommencent par Sainte Symphorofe 
& fes fept enfans martyrifés avec elle , ce qui paraît 
d’abord trop imité des fept Machabées. On ne fait 
pas d’où vient cette légende , & c’eft déjà un grand 
fujet de doute. 

On y rapporte qüe Tempereur Adrien voulu^ 
interroger lui -même l’inconnue Symphorolè , pouc 
favoir lî elle n’était pas chrétienne. Les empereurs 
fe donnaient rarement cette peine. Cela ferait encore 
plus extraordinaire que H Louis XIV avait feit fubir 
un interrogatoyre à un huguenot. Vous remarquerez- 
encore qu’ Adrien fut le plus grand proteébeur de» 
chrétiens , loin d’être leur perfécqteur. 

Il eut donc une très - longue oonverfation avec 
Symphorofe ; & fe mettant en colère , il lui dit :/« te 
facrifierai aux dieux , comme %i les empereurs romains- 
facrihaient des femmes dans leurs dévotions. Enfuite 
' F 4 
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il la fit jeter dans l'Anio, ce qui n’était pas un facri- 
fice ordinaire. Puis il fit fendre un de fes fils par le 
milieu du front jurqu’au pubis , un fécond pat les 
deux côtés \ on roua un troifième , un quatrième ne 
fut que percé dans l’eftomac , un cinquième droit- 
au cœur , un fixiéme à la gorge -, le feptième mourut 
d’un paquet d’aiguilles enfoncées dans la poitrine. 
L’empereur Adrien aimait la variété. Il commanda 
qu’oii les enfevelît auprès du temple d’Hercule , 
quoiqu’on n’enteriât perfonne dans Rome, encore- 
moins près des temples , & que c’eût été une hor-. 
rible profanation. Le pontife du temple , ajoute le 
légendaire , nomma le lieu de leur fépulture les fept 
Biotanates. 

S’il était rare qu’on érigeât un monument dans 
Rome â des gens ainfi traités , il n’était pas moins 
rare qu’un grand-prêtre fe chargeât de l’infcription , 
& même que ce prêtre romain leur fît une épitaphe 
grecque. Mais ce qui eft encore plus rare , c’eft 
qu’on prétende que ce mot biotanates fignifie les fèpt 
fuppliciés. Biotanates eft un mot forgé qu’on ne trouve» 
dans aucun auteur , & ce ne peut être que par un' 
jeu de mots qu’on lui donne cette fignification , en 
abufant du mot thenon. Il n’y a guèrç de fable plus 
mal conftruite. Les légendaires ont fu mentir, mais 
ils n’ont jamais fu çientir avec art. 

Le favant la Crofe, bibliothécaire du roi de Pruftè 
Frédéric le grande difait : Je ne fais pas fi Ruinait eft- 
lincère , tuais j’ai peur c^’il ne fait imbécille. 



M A R t'y R S. . 89 

2^. Sainte Félicité ^ & encore fept enfans. 

Ci E s T de Surius qu’eft tirée cette légende. Ce 
Sutius eft un peu décrié pour Tes abfurdités. C’eft un 
moine du feizième fiècle, qui raconte les martyres 
du fécond , comme s’il avoir été préfent. 

îi prétend que ce méchant homme , ce tyran 
Marc-AurèleAntoninPie ordonna au préfet de Rome 
de faire le procès à Sainte Félicité, de la faire mourir ' 
elle & fes fept enfans , parce qu'il courait un bruit 
qu’elle était chrétienne. 

Le préfet tint fon tribunal au champ de Mars , 
lequel pourtant ne fervait alors qu’à la revue des 
troupes ; & la première chofe que fit le préfet , ce fut 
de lui faire donner un foufilet en pleine alTemblée. 

Les longs difcours du magifirat &rdes accufés font 
dignes de l’hiftorien. Il finit par faire mourir les fept 
frères dans des fupplices différens , comme les enfans 
de Sainte Symphorofe. Ce n’eft qu’un double emploi. 
Mais pour Sainte Félicité il la lailfe là& n’en dit pas . 
un mot. 

3^. Suint Polycarpe. 

■ Eusèbe raconte Polycarpe «ayant connu en 

fonge qu’il ferait brûlé dans trois jours , en avertit' 
fes amis. Le légendaire ajoute que le lieutenant de 
police de Smyrne , nonimé Hérode , le fit prendre par 
fes archers , qu’il fut livré aux bêtes dans l’amphi- * 
théâtre, que le ciel s’entr’ouvrit,& qu’une voix célefte 
lui cria : Bon courage , Polycarpe ; que l’heure de lâ- 
cher les lions fur l’amphithéâtre étant palfée , on alla 
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prendre dans toutes les maifonsdu bois pour le brûler; 
que le faint s’adrelTa au Dieu des archanges ( quoique 
le motd’archange ne fût point encore connu ),qu^lorj 
les flammes s’arrangèrent autour de lui en arc de 
triomphe fans le toucher; que fon corps avait X odeur 
d‘un pain cuit ; mais qu’aya nt réfifté au feu , il ne put 
fe défendre d’un coup de labre; que fon fang éteignit 
le bûcher , & qu’jl en fortit une colombe qui s'envola 
droit au ciel. Ou ne fait pas précifément dans quelle 
planète. 

4®. De Saint Ptolomée. 

Nous fuivons l’ordre de dom Ruinart ; mais nous 
ne voulons point révoquer en doute le martyre de 
S. Ptolomée qui eft tiré de l’apologétique de S. J ullin. 

Nous pourrions former quelques difficultés fur la 
femme acculée par fon mari d’être chrétienne , & qui 
le prévint en lui donnant le libelle de divorce. Nous 
pourrions demander pourquoi , dans cette hiftoire , 
U n’ell plus quelHon de cette femme i Nous pourrions 
faite voir qu'il n’était pas permis aux femmes du 
temps de Marc-Aurèle, de demander à répudierleurs 
maris , que cette permilfion ne leur fut donnée que 
fous l’empereur Julien, & qt^^’l^lloire tant répétée 
de cette chrétienne qui répudia fon mari ( tandis 
qu’aucune païenne n’avait ofé en venir là ) , pourrait 
bien n’être qu’une fable; mais' nous ne voulons poinc 
élever de difpuces épineufes. Pour peu qu’il y ait de 
vraifemblance dans la compilation de dom Ruinart , 
nous refpeélons trop le fujet qu’il traite pour faire des 
objeélions. 
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Nous n’en ferons point fur la lettre des Églifes de 
Vienne 8c de Lyon , quoiqu’il y ait encore bien des 
obfcurités : mais on nous pardonnera de défendre la 
mémoire du grand Marc-Aurèle outragée dans la vie- 
de S. Symphorien de la ville d’Autun, qui était pro- 
bablement parent de Sainte Symphorofe. 

J®. De Saint Symphorien d’Autun. 

La légende , dont on ignore l’auteur , commence 
ainfi : « L’empereur Marc-A urèle venait d’exciter une 
« effroyable tempête contre l’Eglife , 8c fes édits fou- v 
« droyans attaquaient de tous côtés la religion de 
» Jéfus-Chrift, lorsque S. Symphorien vivait dans 
" Autun dans tout l’éclat que peut donner une haute 
» naiffance 8c une rare vertu. Il était d’une famille 
U chrétienne, 8c l’une des plus considérables de la 
« ville , &c. « 

Jamais Marc-Aurèle ne donna d'édit fanglant 
contre les chrétiens. C’eft une calqpinie très-condam- 
nable. « Tillenaont lui-même avoue que ce fut le 
« meilleur prince qu’aient jamais eu les Romains 
»» que fon règne fut un fiècle d’or , 8c qu’il vérifia ce 
» qu’il difait fouvent d’après Platon , que les peuples 
» ne feraient heureux que quand les rois feraient 
« philofophes. »» ' 

De tous les empereurs ce fut celui qui promulgua 
les meilleurs lois ; il protégea tous les fages 8c ne 
perfécuta . aucun chrétien , dont il avait un grand 
nombre à fon fervice. • ‘ 

Le légendaire raconte que S, Symphorien ayant 
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refufé d’adorer Cybèle , le juge de la ville demanda r 
Qui ejl cet horrune-là ? Or il eft impodlble que le juge 
d’Autun n’eût pas connu l’homme le plusconfidéiable 
d’Autun. ' : 

On le fait déclarer pac la fentence coupable de 
lèfe-majefté divine & humaine. Jamais les Romains 
n’ont employé cette formule, & cela feu 1 ôterait toute 
créance au prétendu martyre d’Autun. 

Pour mieux repou (Ter la calomnie contre la mémoi re 
lâcrée de Marc-Aurèle , mettons Ibus les yeux le di(- 
cours de Méliton, évêque de Sarde , à ce meilleur des 
empereurs , rapporté mot à mot par Eusèbe. 

«(i) La fuite continuelle des heureux fuccès qui 
>* font arrivés à l’empire , fans que fa félicité ait été 
« troublée par aucune difgrace , depuis que notre 
« religion qui était née avec lui s’eft augmentée dans 
»' fon fein , eft une preuve évidente qu’elle contribue 
» notablement à fa grandeur & à fa gloire. Il n’y a 
» eu entre les empereurs que Néron & Domitien » 
*> qui , étant trompés par certains impofteurs , . ont 
»> répandu contre nous des calomnies ^ qui ont trouvé 
»* (elon la coutume quelque créance parmi le peuple^ 
" Mais vos très-pieux prédécefleurs ont corrigé l’igno- 
» rance de ce peuple , & ont réprimé par des édits 
« publics la hardielfe de ceux qui entreprendraient de 
M nous faire aucun mauvais traitement. Adrien , votre 
>» aïeul , a écrit en notre faveur à Fundanus, gouver- 
•» neur d’Afie j & à pluûeurs autres. L’empereur votre 
w père , dans le temps que vous partagiez avec 

(i)Eusèbfr, page 187, uaduâkin de Coutin, in-^^ 
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** lui les foins du gouvernement, a écrit aux habitans 
*» de Larifle, deTheflalonique, d'Athènes , Sc enfin à 
» tous les. peuples de la Grèce , pour réprimer les 
» féditions Ôc les tumultes qui avaient été excités 
»* contre nous. « 

Ce palîàge d’un évêque très-pieux , très-fage & . 
très-véridique , fuffit pour confondre à jamais tous 
les menfonges des légendaires , qu’o'n peut regarder 
comme la bibliothèque bleue du chriftianifme. 

« 

6*. D’une autre Sainte Félicité & Sainte Perpétue. 

S’il était quefiion de contredire la légende de Féli- 
cité & de Perpétue , il ne ferait pas difficile de faire 
voir combien elle eft fufpeâe. On ne connaît ces 
martyres de Carthage que par un écrit fans date de 
l’églife de Salzbourg. Or il y a loin de cette partie de la 
Bavière à la Goulette. On ne nous dit pas fous quel 
empereur cette Félicité & cette Perpétue reçurent la 
couronne du dernier fupplice. Les vifions prodigieufes 
dont cette hiftoire eft remplie ne décèlent pas un 
hiftorien bien fage. Une échelle toute d’or bordée de 
'lances & d’épées , un dragon au haut de l’échelle , un 
.grand jardin auprès du dragon , des brebis dont un 
vieillard tirait le lait , un réfervoir plein d'eau , un 
flacon d’eau dont on buvait fans que l’eau diminuât *, 
Sainte Perpétue fe battant toute nue contre un vilain 
égyptien , de beaux jeunes gens tour nus qui pre- t 
naient.fon parti ; elle- même enfin devenue homme 
& athlète très -vigoureux : ce font-là , ce me femble. 
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des imaginations qui ne devraient pas entrer dans un 
ouvrage refpeûable. 

Il y a encore une réflexion très-importaote à faire j 
c’eft que le ftyle de tous ces récits de martyres arrivés 
dans des temps Ci différens , eft par tout femblable , 
par>tout également puéril & ampoulé. Vous retrouvez 
les mêmes tours, les mêmes plirafes dans l'hidoire 
d’un martyre fous Domitien , & d’un autre fous 
Galérius. Ce font les mêmes épithètes , les mêmes 
exagérations. Pour peu qu’on Ce connaiflè en ftyle, on 
voit qu’une même main les a tous rédigés. 

Je ne prétends point ici faire un livre contre dom 
Ruinart jr& en refpedant toujours , en adinirant , en 
invoquant les vrais martyrs avec la fainte Églife , j« 
me bornerai à faire fentir, par un ou deux exemples 
frappans , combien il eft dangereux de m^er ce qui 
n’eft que ridicule avec ce qu’on doit vénérer. 

y'*. De Saint Théodote de la ville d’ André , & des 
fept vierges , écrit par Nilus , témoin oculaire , tirç 
de Bollandus. 

Plusieurs critiques , auftî éminens en fageflê qu’ei\ 
vraie pitié , nous ont déjà fait connaître que la légende 
de S. Théodote le cabaretier , eft une profanation & 
une efpèce d’impiété , qui auroit dû être fupprimée. 
Voici l’hiftoire de Théodote. Nous emploierons Ibu- 
vent les propres paroles des Aües Jînches recueillies 
par dom Ruinarr. 

« Son métier de cabaretier lui fourniflàit lesmoyens 
»• d’exercer fes fondions épifcopales. Cabaret illuftre , 


* 
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w confacré à la piété & non à la débauche. • • • . ' 
»» Tantôt jThéodote était médecin , tantôt il four* 
» nidàit de bons morceaux aux fidèles. On vit un ca** 
« baret être aux chrétiens ce que l’arche de Noé fut à 
*» ceux que Dieu voulut fauver du déluge (i). •» 

Ce Cabaretier Théodore fe promenant près du 
fleuve Halis avec lès convives vers un bourg voifîn de 
la ville d’Ancire , « un gazon frais & mollet leur pré- 
M^entait un lit délicieux *, une fource qui fortait à 
w quelques pas de-là au pied d’un rocher , & qui par 
» une route couronnée de fleurs venait fe rendre au- 
» près d’eux pour les défaltérer , leur offrait une eau 
» claire & pure. Des arbres fruitiers mêlés d arbres 
0 fauvages leur fburniflàient de l’ombre & des fruits, 
» & une bande de favans roflignols , que des cigales 
» relevaient.de temps en temps , y formaient un thar- 
« mant concert , &c. » 

Le curé du lieu , notiuné Fronton, étant arrivé , 8c 
le cabaretier ayant bu avec lui fur l’herbe , « dont le 
» verd naiffant était relevé par les nuances divérfes du 
w divers coloris des fleurs , dit au curé : Ah ! père , 
M quel plaifîr il y aurait i bâtir ici une chapelle 1 Oui, 
U dit Fronton , mais il faut commencer par avoir des 
» reliques. Allez, allez , reprit S. Théodore , vous en 
U aurez bientôt fur ma parole , 8c voici mon anneau 
M que je vous donne pour gage , bâtiflez vite la 
s chapelle. » 

' (]) Cl qui ell noté par dei guillemets e(l mot i mot dans les Jctet 

sincères , tout le relie eA enticreroeat conforme. Oo l’a fculemeuf 
abcfgf pour ériter l’ennui du Ilplc déclamatoire de cet aâci. 
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Le cabatetier avait le don de prophétie, & favaît 
bien ce qu’il difait. 11 s’en va à la ville d’Ancire » 
tandis que le curé Fronton fe met à bâtir. Il y trouve 
la perfécution la plus horrible , qui durait depuis très-' 
long-temps. Sept vierges chrétiennes , dont la plus 
jeune avait foixante & dix ans , venaient d’être con- 
damnées , félon l'ufage , â perdre leur pucelage par le 
minidèredetousles jeunes gens delà vill* La jeuneile 
d’Ancire , qui avait probablement des affaires p^s 
predàntes , ne s’emprellà pas d’exécuter la femence. 
Il ne s’en trouva qu’un qui obéit à la juftice. Il s’a- 
drelTa à Sainte Thécufe , ôc la mena dans un cabinet 
I avec une valeur étonnante. Thécufe fe jeta à lès ge- 
noux, & lui dit; «Pour Dieu, mon fils, un peudevér- 
« gogne j voyez ces yeux éteints, cette chair demi- 
» morte, ces rides pleines de craiTe , que foixante ôc 
» dix ans ont cteufées fur mon front , ce vifage cou- 
« leur de terre. • • • quittez des penfées fi indignes 
M d’un jeune homme comme vous , Jéius-Chtift vous 
« en conjure pat ma bouche. II vous le demande 
,« comme une grâce, & fi vous la lui accordez vous 
^ « pouvez attendre tout de fa reconnaiflance. « Ce 

difcours de la vieille & fon vifage firent rentrer tout- 
à-coup l’exécuteur en lui-même. Les fept vierges ne 
furent point déflorées. 

I.e gouverneur irrité chercha un autre fupplice -, il 
les fit initier fur-le-champ aux myftères de Diane & 
de Minerve. Il eft vrai qu’on avait inftitué de grandes 
fêtes en l’honneur de ces divinités ; mais on ne connaît 
point dans l’antiquité les myftères de Minerve ôc de; 

Diane. 
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Diane. S. Nil , intime ami du cabaretier Théodore , 
auteur de cette hiftoire merveilleufe , n’était pas au 
. fait. 

On mit, (elonluijles fept belles demoi Telles toutes 
nues fut le charqüi portait la grande Diane & la fage 
Minerve au bord d’un lac voifin. Le Thucydide S. Nil 
paraît encore ici fort mal in Tormé. Les prêrrellès étaient 
toujours couvertes d’un voile; 5c jamais les magiftrats 
romains n’ont fait fervir la déelTe de la chaftené 6c 
celle de fa TagelTe par des hiles qui montralTent aux 
peuples leur devant Sc leur derrière. 

S. Nil ajoute que le char était précédé par deux 
chœurs de ménades qui portaient le thyrfe en main. 
S. Nil a pris ici les prêtrelTes de Minerve pour celles de 
Bacchus.il n'était pas verfé dans la liturgie d’Ancire. 

Le cabaretier en entrant dans la ville vit ce funefte 
fpeétacle, le gouverneur , les ménades, la charrette , 
Minerve , Diane & les fept pucelles.il court Te mettre 
en oraifon dans une hutte avec un neveu de Sainte 
Thécufe.Il prie le ciel que ces fept dames foient plu- 
tôt mortes que nues. Sa prière eft exaucée, il apj)rend 
que les fept fîlles,au lieu d’être déflorées,ont été jetées 
dans le lac, une pierre au cou, par ordre du gouver- 
neur. Leur virginité eft en sûreté. « A cette nouvelle 
»» le faint fe relevant de terre , 5c fe tenant fur les ge- 
*> noux , tourna les yeux vers le ciel ; & parmi les di- 
» vers mouvemens d’amour, de joie& de recounail- 
» fance qu’il relTentait , il dit : Je vous rends grâces , 
«.Seigneur , de*ce que vous n’avez pas rejeté la prièr©. 
w de votre ferviteur. 

^ Quejl. fur l'En<ycL Tome VI. G 
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» Il s’endoimit, & , penJam fon fommeil,. Sainte 
» Thécufe , la plus jeune des noyées, lui apparut. Eh 
» quoi! mon fils Théodore, lui dit-elle, vous donnez. 
« fans penfer à nous-, avez-vous oublié fi tôt les foins 
» que j’ai pris de votre jeuneffe ? Ne fouffrez pas , 
» mon cher Théodore, que nos corps foient mangés 
» des poiflbns. Allez au lac , mais gardez-vous d’un 
» traître «. 

Ce traître était le propre neveu de Sainte Thécufe. 

J 'omets ici une foule d’aventures miraculeufes qui 

arrivèrent au cabaretier,poiir venir à la plus importan- 
te. Un cavalier célefte armé de toutes pièces, précédé 
d’un flambeau célefte , defcend du haut de l’empyrée, 
conduit au lac le cabaretier au milieu des tempêtes , 
écarte tous U s foldats qui gardaient le rivage, & donne 
le temps àThéodote de repêcher les feptvieilles& de 
les enterrer. 

Le neveu de ’rhécufe alla malheureufement tout 
dire. On faifit Théodore , on eflaya en vain pendant 
trois jours tous les fupplices pour le faite tftourir.On 
ne put en venir à bout qu en lui tranchant la tête j 
opération à laquelle les faints ne réfiftent jamais. 

Il reftait de l’enterrer. Son ami le curé de Fronton, 
à quiThéodote, en qualité de cabaretier, avait donné 
deux outres remplies de bon vin , enivra les gardes Sc 
emporta le corps. Alors Théodore apparut en' corps 
& en ame au curé ; Eh bien! mon ami , lui dit-il , né 
' t’avais-je pas bien dit que tu aurais des reliques pouif 
ta chapelle. 

C’eft-là ce que rapporte S. Nil , témoin oculaire 

' ‘ ' i 
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qui ne pouvait être ni trompé ni trompeur; c eft-là ce 
que rranfcrit dom Ruinart comme un afte filière. Oc 
tout homme fenfé, tout chrétien fage lui demandera 
fl on s’y ferait pris autrement pour déshonorer la re- 
ligion la plus fainte , la plus augufte de la rerre , & 
pour la tourner en ridicule. 

Je ne parlerai point des onze mille vierges , je ne 
difcuterai point la fable de la légion thébaine, corn- 
pofée, dit l’auteur, de lîx mille C\x cents hommes, 
tous chrétiens , venant d’Orient par le mont Saint- 
Bernard ,'martyrifés l’an ii6, dans le temps de la 
paix de l’Églife la plus profonde , & dans une gorge 
de montagne où il eft impoHlble de mettre trois cents 
hommes de front; fable écrite plus de cent cinquante 
ans après l’événement ; fable dans laquelle il eft parlé 
d’un roi de Bourgogne qui n’exiftait pas ; fable enfin 
reconnue pour abfurde par tous les (âvans qui n’onc 
pas perdu la raifon. 

. Je m’en tiendrai au prétendu martyre de S. Romain. 

8*. Du martyre de S. Romain. 

Romain voyageait vers Antioche; il apprend que 
le juge Afclépiade faifair mourir leschrétiens. Il va le 
trouver Sc le défie de le faire mourir. Afclépiade le 
livre aux bourreaux ; ils ne. peuvent en venir à bout. 

On prend enfin le parti de le brûler. On apporte les 
fagots. Des juifs qui pallàient fe moquent de lui ; ils * 
lui difent que Dieu tira de lafournaife Sidrac, Mifac 
& Abdenago ; mais que Jéfus-Chrift lailTe brûler fes . * 
ferviteurs. AulIItôt il pleut , & le bûcher s’éreink 

G a 
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L’empereur, qui cependant était alors à Rome,& 
non dans Antioche , dit « que le ciel fe déclare pour 
» S. Romain, & qu’il ne veut rien avoir à demèleV avec 
« le Dieu du ciel. Voilà , continue le légentaire (i) , 
» votre Ananias délivré du feu aufli bien que celui 
>» des Juifs. Mais Afclépiade , homme fans honneur, 
» fit tant par fes balTes flatteries , qu’il obtint qu’on 
» couperait la langue à S. Romain. Un médecin qui 
» fe trouva là coupe la langue au jeune homme, Sc 
» l’emporte chez lui proprement enveloppée dans un 
»• morceau de foie. 

» L’anatomie nous apprend ,& l’expérience lecon- 
» firme , qu’un homme ne peut vivre fans langue. 

» Romain fut conduit en prifon.On nous a lu plu- 
» fieurs fois que le S. Efprit defcendit en langue de 
« feu i mais S. Romain qui balbutiait comme Moïfe , 

« tandis qu’il n’avait qu’une langue de chair, com- 
M mença à parler diftinéfement dès qu’il n’en eut plus. 

» On alla conter le miracle à Afclépiade comme il - 
»» était avec l’empereur. Ce prince foupçonna le mé- 
» decin de l’avoir trompé; le juge menaça le médecin 
« de le faire mourir. Seigneur, lui dit-il , j’ai encore 
w chez moi la langue que j’ai coupée à cet homme ; 

« ordonnez qu’on m’en donne un qui ne foit pas 
« comme celui-ci fous la.proteélion particulière de 

Dieu , permettez que jeluj. coupe la langue jufqu’à 
» l’endroit où celle-ci a été coupée ; s’il n’en meurt 
M pas», je confens qu’on me falfe mourir moi -mêmei. 
w. Là-deflus on fait venir un homme condailiné à 

(9) Wt IcgcAUirc oc qu*U die avec fou Aaantai. < ' 
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» mort , Sc le médecin ayant pris la mefure fur la 
» langue de Romain , coupe à la même diftance celle 
** du criminel i mais à peine avait-il retiré fon rafoit 
" que le criminel tombe mort. Ainlî le miracle fut 
M avéré à la gloire de Dieu Sc à la confolaiion des 
« fidèles ».• - , 

Voilà ce que dom Ruinart raconte férieufemedt ; 
prions Dieu pour le bon fens dedom Ruinart. 

' • '■ J 

S E C T I O N I I. 

CommeAt fe peut-il que dans le fiècle éclairé où 
nous fommes, on trouve encore des écrivains favans 
& utiles qui fuivent pourtant le torrent des vieilles 
erreurs ,& qui gâtent des vérités par des fables reçues! 
ils comptent encore l’ère des martyfs de la première 
année de l’empire de Dioclétien , qui était alors bien 
éloigné de martyrifer perfonne. Ils oublient que fa 
femme Prefea était chrétienne ; que les principaux 
officiers de fa maifon étaient chrétiens i qu’il les pro- 
tégea conftamment pendant dix-huit années j qu’ils 
bâtirent dans Nicomédie une églife plus fomptueufe 
que fon palais j & qu’ils n’auraient jamais été perlé- 
cutés s’ils n’avaient outragé le céfarGalérius. i 
Eft-il poffible qu’on ofe redire encore que Dioclétien 
mourut de rage , de défefpoir & de misère j lui qu’on vit 
quittecjla vie^en philofophe comme il avait quitté- 
l’empire; lui qui, folliçité.de reprendre la puiflance 
fuprême , aima mieux cultiver fes beaux jardins de 
Saloneï que de régner encore fur l’univers alors 

connu? vu-,;,.. 1 ^ 
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O compilateurs , ne ce(Terez-vous point de compi*- 
1er ! vous avez utilement employé vos trois doigts , em- 
ployez plus utilement votre raifon. 

Quoi ! vous me répétez que S. Pierre régna lur les 
fidèles à Rome pendant vingt-cinq ans, & que Néron 
le fit mourir la dernière année de fon empire, lui & 
S.Taul,pour venger la mort de Simonie magicien, à 
qui ils avaient caflé les jambes par leurs prières ! , 

C’eft infulter le chrillianirme que de rapporter ces ► 
fables, quoiqu’avec une très-bonnê intention. 

I,es pauvres gens qui redifent encore» ces fottifes 
font des copiftes qui remettent en in-oÜA\o ou en 
in-dou\t d’anciens in-folio que les honnêtes gens ne li- 
fent plus , & qui n’ont jamais ouvert un livrede faine 
critique. Ils reffâffèm les vieilles hiftoires de l’Eglife i 
ils ne connaillent ni Midleton,niDbdwell,niBruker, 
ni DumouLn , ni Fabticius , ni Gfabès , ni même 
Dupin, ni aucun de ceux qui ont porté depuis peu la 
lumière dans les ténèbres. 

SECTIONIII. 

O N nous berne de martyres à faire poulfer de rire. 

On nous peint les Titus , lesTrajnn, les Marc- 
Autèle , ces modèles de vertu , comme des monftres 
de cruauté. Fleuri, abbé du Loc-Dieu', a désho- 
noré fon biftoire eccléfiaftique par des contes qu’une 
vieille femme de bon fens ne ferait pas à des petits 
enfans. ' ' 

Peut-on répéter férienfement que les Romains 
condamnèrent fepr vierges 4^ foixante Sc dix ans 
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chacune à pa(Ter par les mains de tous les jeunes gens 
de la ville d’Ancire , eux qui punilTaient de mort les. 
veftales pour la moindre galanterie ? _ .. 

. C’eft apparemment pourfaireplaifirauxcabaretiers 
qu’on a imaginé qu’un cabaretier chrétien , nommé. 

Théodote , pria Dieu de faire mourir ces fept vierges 
plutôt que de les expofer à perdre le plus vieux des 
pucelages. Dieu exauça le cabaretier pudibond , & le 
proconful fit noyer dans le lac les fept demoi Telles. . 

Dès qu’elles furent noyées , elles vinrent fe plaindre 
il Théodote du tour qu’il leur avait joué , & le (up- 
plièrent infiamment d’empêcher qu’elles ne fuflent 
mangées des poilTons. Théodote jîrend avec lui trois 
buveurs de fa taverne , marche au lac avec eux , pré- 
cédé d’un flambeau célefte & d’un cavalier célefte , 
repêche les fept vieilles, les enterre , & finit par être 
décapité. , , , 

. On. trouve cent contes de cette efpèce dans les 
martyrologes. On a cru rendre les anciens Romains 
odieux , & on s’eft rendu ridicule. Voulez-vous de 
bomies barbaries bien avérées , de bons maflacres 
bien conftatés , des ruilTeaux de fang qui aient coulé 
en effet , des pètes , des mères , des maris , des 
femmes , des enfans à la mamelle réellement égorgés 
Sc entalfés les uns fur les autres ’ monftres pcrfécu- 
reurs , ne cherchez ces vérités que dans vos annales: 
vous les trouverez dans lés croifades contre les Albi-' . 
geois, dans les maflacres de Mérindol & de Cabrière, 
dans l’épouvanÆble journée de la Saiht-Barthélemi,' 
dans les maflacres de l’Irlande ^dans les vallées des 
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Vaudois. Il vous fied bien , barbares que vous êtes , 
d’imputer aux meilleurs des empereurs des cruautés 
extravagantes, vous qui avez inondé l’Europe de 
fang , & qui l’avez couverte de corfs expirans , pour 
prouver que le même corps peut être en mille endroits' 
à la fois, & que le pape peur vendre des indulgences !' 
Ceflez de calomnier les Romains vos légiflateurs , ôc 
demandez pardon à Dieu des abominations de vos 
pères. ' ^ 

Ce n’eft pas le fupplice, dites-vous, qui fait le 
martyre , c’eft la caufe. Eh bien ! je vous accorde que 
vos viélimes ne doivent point’ être appelées du nom 
de martyr, qui figniÇe témoin ; mais quel nom don- 
nerons-nous à vos bourreaux î les Phalaris & les Bu- 
firis onr été, les plus doux des hommes en comparai- 
fon de vous ; votre inquifuîon , qui fubfilfe encore, ne 
fait-elle pas frémir la raifon , la nature, la religion ? 
Grand Dieu! fi on allait mettre en cendre ce tribunal 
infernal , déplairait-on à vos regards vengeurs l 

MASSACRES.. 

I L eft peut-être aufll difficile qu’inutile de favoir fi 
ma\\acrium , mot de la baffe latinité , a fait maflàcre , 
ou li malTacre a fait ma-^acrium. 

Un mafl'acre fignifie un nombre d’hommes tués. It 
y eut hier un grand majjdcre près de f'' arfovie , près de 
Cracovie. On ne dit point, U s’ejl fait le majfacre d’un 
homme I & cepei;dant on dit , un hottpne a été maffa- 
cré'y en ce cas on entend qu’il a été tué de plufieurs, 
coups avec barbarie. 
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La poéfle fe fert du mot majfacré j pour tué , 
alTainné. 

Que par Tes propres mains fon père raa/Tacré. 

c I N N A, 

- Un Anglais a fait un relevé de tous lesmailàcres 
perpétrés pour caufe de religion depuis les premiers’ 
üècles de notre ère vulgaire. 

J’ai été fortement tenté d’écrire contre cet auteur 
anglais; mais fon mémoire ne m’ayant point paru en- 
flé, je me fuis rerenu. Au refte , j’efpère qu'on n’aura 
plus de pareils calculs à faire. Mais à qui en aura-t-on 
l’obligation? ■ " . • > 

MATIÈRE. 

Les fages à qui l’on demande ce que c’eft que l’ame, 
répondent qu’ils n’en favent rien. Si on leur demande 
ce que c’efl: que la matière , ils font la même réponfe. 
Il efl vrai que des profeiTèurs , & fur-tout des écoliers 
fa vent parfaitement tout cela; & quand ils ont répété 
que la matière efl étendue & divifîble , ils croient 
avoir tout dit ; mais quand iis font priés de dire ce 
que c’eft que cette chofe étendue , ils fe trouvent 
embarralTés. Cela eft compofé de parties, difent-Js; &. 
ces parties de quoi font-elles compofées? les élémens 
de ces parties fbnt-ils diviflbles ? Alors ou ib font, 
muets ou iis parlent beaucoup, ce qui eft également- 
fufpcéè. Cet être prefque inconnu , qu’on nomme 
matière , éft-il étemel ? toute l’antiquité l’a cru. A-t-il» 
par lui-même la force aâive ? plufleurs philcfophes 
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l’ont penfé. Ceux qui le nient font-ils en droit de le 
nier ? vous ne concevez pas que la matière puilTe avoir 
rien par elle-même. Mais comment pouvez -vous 
alTurcr qu’elle n’a pas par elle-même les propriétés qui 
lui font nécellaires? Vous igqorez quelle eft fa nature, 
ôc vous'lui refufez des modes qui font pourtant dans 
fa nature } car enfin dès qu’elleeft,il faut bien qu’elle 
foit d’une certaine façon, qu’elle foit figurée } & dès 
qu’elle eft néceflàirement figurée , eft - il impofltbie 
qu'il n’y ait d’autres modes attachés à fa configuration? 
La matière exifie , vous ne la connaiOez que par vos 
fenfations. Hélas ! de quoi fervent toutes lesfubtilhés 
<de l’efprit depuis qu’on raifonne î La géométrie nous 
a appris bien des vérités , la métaphyfique bien peu. 
Nous pefons la matière , nous la mefurons , nous la 
décompôfons, &,au-delà de ces opéiations grollîères, 
fi nous voulons faire un pas, nous trouvons dans nous 
l’impuifTance-, & devant nous un abîme. 

Pardonnez de grâce à l’univers entier qui s’eft trom- 
pé en croyant la matière exiflante par elle-même. Pou- 
vait-il faire autrement? comment imaginer que ce 
qui eft fans fucceffion n’a pas toujoursété? S’il n’était 
pas néceflfaire que la matière exiftât , pourquoi exifte-r 
t-elle3 Et s’il fallait qu’elle fut, pourquoi n’aurait-elle 
pas été roujouts? Nul axiome n’a jamais été plus 
univerfellement reçu que celui-ci : Rien ne fe fait (U 
rien. En eftêt, le contraire eft incomptéhenfible. Le 
chaos a, chez tous les peuples, précédé l’arrangement 
qu’une main divine a fait du monde entier. L'éternité 
de la matière n’a nui chez aucun peuple au culte delà 
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Divinité.' La religion ne fut jamais effarouchée qu'un 
Dieu étemel fût reconnu comme le maître d’une ma- 
tière éternelle. Nous fommes afTez heureux pour fa- 
voir aujourd’hui par la foi , que Dieu tira la matière 
du néant ■, mais aucune nation n’avait été indmite de ce 
dogme*, les Juifs même l’ignorèrent. Le premier ver- 
fet de la Genèfe dit que les dieux Eloïm, non pas Eloï, 
firent le ciel & la terre -, il ne dit pas que le ciel & la 
terre furent créés de rien. • 

Philon , qui eft venu dans le feul temps où les J uifs 
aient eu quelque érudition , dit dans Ton chapitre de 
la création : « Dieu étant bon par fa nature , n’a point 
» porté envie à la fubflance , à la matière , qui , par 
»> elle-même , n’avait rien de bon , qui n’a de fa na- 
»» ture qu’inertie, confufion, défordre. Il daigna la 
» rendre bonne de mauvaife qu’elle était. « 

L’idée du chaos débrouillé par un Dieu , fe trouve 
dans toutes les anciennes théogonies. Héfiode répé ■ 
tait ce que penfait l’Orient , quand il difait dans fa» 
théogonie : « Le chaos efl ce qui a exifté le ptemier. » 
Ovide était l’interprète de tout l’empire romain , 
quand il ’difait : ’ 

Sic uii dijpojîlam quifquis fuit ilU Deorum 
Congeriem fecuit. , 

La matière était donc regardée entre les mains^de 
Dieu comme l’argile fous la roue du potier , s’il eft 
permis de fe fervir de ces faibles images pour en ex- 
primer la divine puiftànce. 

La matière étant éternelle devait avoir des propriétés 
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éternelles, comme la configuration , la force d’ihertieî 
le Qiouvement & la divifibilité. Mais cette divifibir 
lité n’eft que la fuite du mouvement ; car fans mour 
vemenr rienne.fedivife,ne fefépare, ni ne s’arrange^ 
On regardait donc' le mouvement comme elTentiel à 
la matière. Le chaos avait été un mouvement confus, 

& l’arrangement de l’univers' un mouvement régulier 
imprimé à tous les corps par le maître du mondes 
Mais comment la inatière aurait-elle le mouvement 
par elle-même ? comme elle a , félon tous les anciens , 
l’étendue & l’impénétrabilité. :r ' . ; 

Mais on ne la peut concevoir fans étendue, & on 
peut la concevoir fans mouvement J A cela bn répon'* 
dait : Il eft impofîible que la noatière ne foit pas per- 
méable. Or , étant perméable, il faut bien que quel- 
que chofe palTe continuellement dans fes pores ; à 
quoi bon des palTages fi rien n’y palTe î 
. De réplique en réplique on ne finirait jamais.^ le 
^yfiême de la matière éternelle a de très-grandes diffi- 
cultés comme tous les fyftémes. Celui de la matière 
formée de rien n’efi; pas moins incompréhenfible. Il 
faut l’admettre , & ne pas fe Hatter d’en rendre rair 
fon:la philolophie ne rend point raifon du tout. Que 
de chofesincompréhenfibles ri’eft-on pas obligé d’ad- 
mettre, même en géométrie ! Conçoit-on deux lignes 
qui s’approcheront toujours, & qui ne fe rençonXte- 
ront jamais; j • • j r 

Les géomètres, à la vérité, nbus diront : Les pfp- • 
priétés des afymptotes vous font démontrées ^ vous 
ne pouvez vbus empêcher de. les admettre v mais la 
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création ne l’eft pas , pourquoi l’admettez - vous ï 
Quelle difficulté trouvez-vous à croire, comme toute 
l’antiquité , la matière éternelle î D’un autre côté , le 
théologien vous p reliera & vous dira ; Si vous croyez 
la matière éternelle , vous reconnaiflez donc deux 
principes , Dieu & la matière , vous tombez dans 
l’erreur de Ztfroaftre , de Manès. 

On ne répondra rien aux géomètres , parce que ces 
gens-là ne conriaiHènt que leûrs lignes, leurs furfàces 
& leurs folides j mais on pourra dire au théologien : 

En quoi fuis-je manichéen ? voilà des pierres qu’un 
architeâe n’a point faites } il en a élevé un bâtiment 
immenlè j je n’admets point deux architeâes j les 
pierres ont obéi au pouvoir & au génie. 

. Heureufement quelque lyftême qu’on embralTe , 
aucun ne nuit à la morale; car qu’importe que la 
matière loir faite ou arrangée î Dieu eft également 
notre maître abfolu. -Nous, devons être- également 
vertueux fur un chaos débrouillé , ou fur un chaos 
créé de rien ; prefque aucune de ces queilions méta- 
phyliques; n’influe fur la conduite de la vie : il en effi 
* des difputes comme des vains dilcours qu’on tient à 
table ; chacun oublie après dîner ce qu’il a dit , & va 
oô fon intérêt & fon goût l’appellent, 

MÉCHANT. 

O N nous crie que la nature humaine eft eflèntielle- ' ’ 
ment perverfe, que l’homme eft né enfant- du diable 
& méchant. Rien n’eft plus mal avifé; car, mon ami, 
toi qui me prêches que tout le monde eft né pervers , 
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MÉCHANT, 
tu m’avertis donc que tu es né tel , qu’il faut que )e 
me détiede toi comme d’un renard ou d’un crocodile. 
Oh point ! me dis-tu, je fuis régénéré •, je ne fuis ni 
hérétique ni infidèle , on peut Ce fier à moi. Mais le 
lefte du genre humain qui efl ou hérétique , ou ce que 
tu appelles infidèle , ne fera donc qu’un afièmblage 
de monfhes ; & toutes les fois que tu*parleras à un 
luthérien ou à un turc , tu dois être sûr qu’ils te vo- 
leront, & qu’ils t'aflafCrieront, car ils font enfans du 
diable-, ils font nés méchans -, l’un n’eft point régé- 
néré, & l’autre eft dégénéré. Il ferait bien plusxaifon- 
nable , bien plus beau de dire aux hommes : « Voua 
» êtes tous nés bons , voyez combien il ferait affreux 
» de corrompre la pureté de votre être. » 11 eût fallu 
en ufer avec le genre humain comme on en ufe avec 
tous les hommes en particulier. Un chanoine mène-t- 
- il une vie fcandaleufe , on lui dit : Eff-il poffibleque 
vous déshonoriez la dignité de chanoine 2 On fait 
fouvenir un^homme de robe qu’il a l’honneur d’être 
confeiller du roi , & qu’il doit l’exemple. On dit à 
un foldat pout l’encourager a Songe que tu es du 
régiment de’ Champagne. On devrait dire à chaque * 
individu ; Souviens-toi de ta dignité d’homme. 

Et en effet, malgré qu’on-en ait, on en revient 
toujours là i car que veut dire ce mot Ci fréquemment 
|raployé chez toutes les nations , rentre^ en vous' 
même ? fi vous étiez né enfant du diable , fi votre . 
origine était criminelle , fi votre fang était formé 
d’une liqueur infernale , ce mot , rentra^ en vous- 
même j fignifierait, confultez, fuivez votre -nature. 
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dialwlique, foyez impofteur, voleur ^ alTaflînjc'eft 
la loi de votre père. 

, L’homme n’eft point né méchant , il le devient-* 
comme il devient raalade.Des médecins (è préfentent 
& lui difeni : Vous êtes né malade; il eft bien sûr que 
ces médecins, quelque ^holë qu’ils difent & qu’ils 
falTent, ne le guériront pas, A la maladie eA inhérente 
à fa nature ; & ces raifonneurs font très-malades eux- 
mêmes. * \ 

, AAèmblez tous les enfans de l’univers , vous ne 
verrez en eux que l’innocence, la douleur èc la crainte; 
s’ils étaient nés méchans , maifaifans , cruels , ils en 
montreraient quelque Agne, commeles petits fêrpens 
cherchent à mordre, & les petits tigres à déchirer. Mais 
la nature n’ayant pas donné à l’homme plus d’armes 
olfenAves qu’aux pigeons & aux lapins , elle ne leur a 
pu donner un inftinâ qui les porte à détruire. 

L’homme n’eft donc pas né mauvais , pourquoi 
pluAeurs font-ils donc infeélés de cette pefte de la 
méchanceté ? c’q^ que ceux qui font à leur tête étant 
pris de' la maladie , la communiquent au refte des 
hommes , comme une femme attaquée du mal que 
Cbriftophe Colomb rapporta d’Amérique , répand ce 
venin d’un bout de l’Europe à l'autre. Le premier 
ambitieux a corrompu la terre. . 

Vous m’allez dire que ce premier monftre a déployé 
le germe d’orgueil , de rapine , de fraude , de cruauté 
qui eft dans tous les hommes. J’avoue qu'en général 
la plupart de nos frères peuvent acquérir ces qualités: 
mais tout le monde a-t il la Aèvre putride , la pierre 
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& la gravelle , parce que tout le monde y eft expofé ? 

11 y a des nations entières qui ne font point tné* 
qhantes;les Philadelphiens, les Banians, n’ont jamais 
tué perfonne. Les Chinois, les peuples deTunquin, 
de Lao , ,de Siam , du Japon même, depuis plus de 
cent ans , ne connaiû'ent point la guerre. Â peine 
voit-on en dix ans un de ces grands crimes qui 
étonnent la nature humaine, dans les villes de Rome, 
de Venife, de Paris, de Londres, d’Amllerdam, villes 
où pourtant la cupidité, mère de tous les crimes, eft 
extrême. 

Si les hommes étaient elTentiellement médians, s’ils 
nailTaient tous foumis à un être aufti malfailant que 
malheureux* qui pour Ce venger de Ton fupplice leur 
infpirerait toutes les fureurs, on verrait tous les matins 
les maris alTalIinés par les femmes , & les pères par 
leurs enfans , comme on voit à l’aube du joue des poules 
étranglées par une fouine qui eftvenuefucer leur fang. 

S’il y a un milliard d’hommes fur la terre , c’eft 
beaucoup } cela donne environ cint^cent millions de 
femmes qui CQufent, quiâlent, qui nourriilènt leurs 
petits , qui tiennent la maifon ou la cabane propre , 
& qui médifent un peu de leurs voihnes. Je ne vois 
pas quel grand mal ces pauvres innocentes font fur 
la terre. Sur ce norpbre d’habitans du globe , il y a 
deux Cent millions d’enfatis au moins , qui certaine- 
ment ne tuent ni ne pillent, & environ autant de 
vieillards ou de malades qui n’en ont pas le pouvoir. 
Redera tout au plus cent millions de jeunes gens 
robuftes Sc capables du crime. De ces cent millions il 
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y en a quatre-vingt-dix continuellement occupés à 
forcer la terre, par un travail prodigieux, à leur four- 
nir la nourrirure & le vêtemenrj ceux-là n’ont guère 
le temps de mal faire.. 

Dans les dix millions reftans feront compris les 
gens oififs Si de bonne compagnie , qui veulent jouir 
doucement , les hommes à talens occupés de leurs 
profedîons, les magiftrats, les prêtres, vifiblement 
intéreirés à mener une vie pure, au moins en appa- 
rence. Il ne reliera donc de vrais méchans que quel- 
ques politiques, foit féculiers, foit réguliers, qui 
veulent toujours troubler le monde, & quelques 
milliers de vagabonds qui louent leurs fervices à ces 
politiques. Or il n’y a jamais à la fois un million de 
ces bêtes féroces employées, Sc dans ce nombre je 
compte les voleurs de grands chemins. Vous avez 
donc , tour au plus fur la terre, dans Tes temps les 
plus orageux , un hontme fur mille , qu’on peut ap- 
peler méchant , encore ne l’eft il pas toujours. 

11 y a donc infiniment moins de mal fur la terre 
qu’on ne dit Sc qu’on ne croit. 11 y en a encore trop, 
fans doute ; on voit des malheurs Sc des crimes hor- 
ribles; mais le plaifir de fe plaindre & d’exagérer efl Ci 
grand, qu’à la moindre égrarignure vous criez que la 
terre regorge de fangî Avez-vous été trompé -, tous les 
hommes font des parjures. Un efprit mélancolique 
qui a foufFert une injuftice voit l’univers couvert de 
damnés, comme un jeune voluptueux foupant avec fa 
dame, au fortir de l'opéra, n’imagine pas qu’il y ait 
des infortunés. 

QueJI. fur l’Encycl. Tome \L H 
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I L eft vrai que régime vaut mieux que médecine. Il 
eft vrai que très-long temps fur cent médecins il y a 
eu quatre-vingt-dix-huit charlatans. Il eft vrai ‘que 
Molière a eu raifon de fe moquer d'eux. Il eft vrai que 
rien n’eft plus ridicule que de voir ce nombre in- 
fini de femmelettes et d’hommes non moins femmes 
quelles, quand ils ont trop mangé, trop bu, trop 
joui, trop veillé, appeler auprès d’eux pour un mal de 
tête un médecin, l’invoquer comme un Dieu, lui de- 
mander le miracle de faire fubfifter enfemble l’intem- 
pérance 6c la fanté, & donner un écu à ce dieu qui rie 
de leur faiblellë. 

Il n’eft pas moins vrai qu’un bon médecin nous 
peut fauver la vie ( i ) en cent occalions , & nous rendre 
l’ulage de nos membres. Un homme tombe en apo-, 
plexie, ce ne fera ni un capitaine d’infanterie, ni un 
confeiller de la cour des aides, qui le guériront. Des 
cataraâes fe forment dans mes yeux , ma voifine ne 
me les lèvera pas. Je ne diftingue point ici le médecin 
du chirurgien, ces deux profelllons ont été long-temps 
inféparables. 

Des hommes qui s’occuperaient de rendre la fanté 

(i) Ce n'eft pas que nos jogrs ne foient comptés. Il eft bien sûr que 
tout arrive par une nécetOié invincible, fans quoi tobt irait au bafard, 
ce qui eft abfurde. Nul homme ne peut augmenter ni le nombre de fet 
cheveux, ni le nombre de fes jours; ni un médecin, ni un ange, ne peuvent 
ajouter une minute aux minutes que l’ordre éternel des chofes nous def- 
tine irrévocablement : mais celui qui eft deftiné à être frappé dans un cer- 
tain temps d’une apoplexie , eft deftiné auûî i trouver un médecin fage , 
qui lefaigne, qui le purge, 8c qui le fait vivre jufqu'au moment fatal. La 
deftmée nous donne la vérole 8c le mercure, la fièvre 8c le quinquina. 
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à d’autres hommes par les feuls principes d’humanité 
& de bienfaifance, feraient fort au-delTus de tcrus les 
grands de la terre-, ils tiendraient de la Divinité. Con- 
ferver & réparer eft prefque aufll beau que faire. 

Le peuple romain Ce palTa plus de cinq c'ents ans 
de médecins. Ce peuple alors n’était occupé qu’à tuer,' 
& ne faifait nul cas de l’art de conferver la vie. Com- 
ment donc en ufait-on à Rome quand on avait la 
fièvre putride , une fiftule à l’anus , un bubonocèle 
une fluxion de poitrine? On mourait. 

Le petir nombre de médecins grecs qui s’introduifit 
à Rome, n’était compofé que d’elclaves. Un médecin- 
devint enfin chez les ^grands feigneurs romains un 
objet de luxe comme un cuifinier.Tout.homme riche 
eut chez lui des parfumeurs, des baigneurs, des gitons 
& des médecins. Le célèbre Mufa, médecin d’A ugufte, 
était efclave-, il fut affranchi & fait chevalier romain; 
& alors les médecins devinrent des perfonnages con- 
fidérables. • 

Quand le chriftianifme fut bien établi, & que nous 
fûmes allez heureux pour avoir des moines, il leur 
futexpreirémentdéfènduparplufieurs conciles d’exer- 
cer la médecine. C’était précifément le contraire qu’il 
eût fallu faire, fi on avait voulu être utile au genre 
humain. * 

Quel bien pour les hommes d’obliger ces moines 
d’étudier la médecine, & de guérir nos maux pour 
l^amour de Dieu ! n’ayant rien à gagner que le ciel , 
ils n’euflent jamais été charlatans. Ils fe feraient 
éclairés mutuellement fur nos maladies & fur les 

H i 
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remèdes, C’érait la plus belle des vocations , ce fut 
la feule <}u’on n’eut point. On objectera qu’ils eulfent 
pu empoifonner les impies-, mais cela même eût été 
avantageux à l’Eglife. Luther n’eût peut-être jamais 
enlevé la moitié de l’Europe catholique à notre faint 
père le pape; car à la première fièvre continue qu’au- 
rait eue l’augullin Luther , un dominicain aurait pu 
lui donner des pilules. Vous me direz qu’il ne les 
aurait pas prKês; mais enfin avec un peu d’adielIè,on 
aurait pu les lui faire prendre. Continuons. 

Il fe trouva enfin vers l’an i p 1 7 un citoyen nommé 
Jean, animé d’un zèle charitable ; ce n’ell pas Jean 
Calvin que je veux dire, c’eftJeanlurnommét^Diea^ 
qui inftitua les frères de la charité. Ce font, avec les 
religieux de la rédemption des captifs, les feulsfnoines 
utiles. Auffi ils ne font pas comptés parmi les ordres. 
Les dominicains, francifcains, bernardins, prémon- 
trés, bénédidins, ne reconnaiffent pas les frères de la 
charité. On ne parle pas feulement d’eux dans la conti- 
nuation de l’hiftoire eccléfiaftique de Fleuri. Pour- 
quoi J c’eft qu’ils ont fait des cures , & qu’ils n’ont 
point fait de miracles. Ils ont fervi & ils n’ont point 
cabalé. Ils ont guéri de pauvres femmes, & ils ne les 
ont ni dirigées , ni féduites. Enfin, leur inftitut étant 
la charité, il était' jufte qu’ils fuflènt ftiéprifés pat les 
autres moines., 

La médecine ayant donc été une profeflîon merce- 
naire dans le monde, comme l’eften quelques endroits 
celle de rendre la juftiee, elle a été fujetté â d’étranges 
abus. Mais eft-il tien de pluselfimable au mondequ’un 



• 
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médecin qui ayant dans fa jeuneife étudié la nature , 
connu les refforts du corps humain , les maux qui le 
tourmentent, les remèdes qui peuvent le foulager, 
exerce fon art en s’en défiant, foigne également les 
pauvres & les riches, ne reçoit d’honoraires qu’à re- 
gret, & emploie ces honoraires à fecpurir l’indigent? 
Un tel homme n’eft-il pas un peu fupérieur au géné- 
ral des capucins, quelque refpeétable que foit ce 
général (i)? 

MESSE. ^ 

La melTe dans le langage ordinaire eft la plus grande 
, & la plus augufte des cérémonies de l’Eglife. On lui 
donne des furnoms différens, félon les rites ufités dans 
les diverfes contrées où elle ell célébrée , tels que la 
meffe mofarabe ou gothique, la meffe grecque, la 
melfe latine. Durandus ôc Eckius appellent sèche la 
meffe où il ne fe fiiit point de confécration , comme 
celle qu’on fait dire en particulier aux afpirans à la 
prètrife; &le cardinal Bona (i) rapporte, fur la foi de 
Guillaume de Nangis, que S. Louis, dans fon voyage 
d’outremer,la faifaitdire ainfi pourne pas rifquer que 
l’agitation du vailfeau fît répandre le vin confacré. Il 
cite auffi Génébrard qui dit avoir affidé, à Turin en 
1587, à une pareille melfe célébrée dans une églife, 
mais après dîner & fort tard , pour les funérailles 
d’une perfonne noble. * 

Pierre le chantre parle auffi de la mellè à deux , à 
trois, & même à quatre faces, dans laquelle le prêtre 

(1} Vo^ei Maladie. (3) L. I , ctup. XV fur U liturgie. 

Hj ' 


Digitized by Googk 



1 


Jl8 MESSE, 

célébrait la mefle du jour ou de la fète jufqu’à l’offer- 
toire, puis il en recommençait une fécondé, une 
troifième ôc quelquefois une 'quatrième , jufqu’au 
même endroit; enfuire il difait autant de fecrètes qu’il 
avait commencé dç meffes; mais pour toutes il ne ré- 
citait qu’une fois le canon, & à la Hn il ajoutait autant 
de colleûes qu’il avait réuni de meffes (i). 

Ce ne fut que vers la fin du quatrième fiècle que 
le mot de meffe commença à fignifier la célébration 
de l’euchariftie. Le favant Beatiis Rhenanus, dans fes 
notes fur Tertullien (i), obferve que S. Ambroife 
confacra cette exprefllon du peuple prife de ce qu’on 
mettait dehors les catéchumènes après la leâure de 
l’évangile. 

On trouve dans les Conflitutions apofloliques (3) 
une liturgie fous le nom de S. Jacques , par laquelle 
il paraît qu’au lieu d’invoquer les faints au 'canon de 
la meflè , la primitive Eglife priait pour eux. Nous 
vous offrons encore Seigneur , difait le célébrant , 
ce pain & ce calice pour tous les faints qui vous ont 
été agréables depuis le commencement des fîècles , 
pour les patriarches, les prophètes, les juftes, les 
apôtres , les martyrs , les confeffeurs , les évêques , les 
prêtres, les diacres, les fous-diacres , les leébeurs, les 
chantres, les vierges, les veuves, les la'i'ques, & tous 
ceux dont les noms vous font connus. Mais S. Cyrille 
de Jérufalem , qui vivait dans le quatrième fiècle , y 
fubftitue cette explication: Après cela, dit-il ^ 

(i) Biagham, Ori^in. eccles. tome VI, tir. X,V, chap. IV, a^C. V,, 
r?.) L. IV contre Marcion. 

(3) L. VIII-, chap, XII. 
fi) Ciaqnièinc catccbcfe. 
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nous faifons commémoration de ceux qui (ont morts 
avant nous, & premièrement des patriarches, des 
apôtres, des martyrs*, afin que Dieu reçoive nos 
prières par leur intercelEon. Cela prouve, comme 
nous le dirons à l’arncle Reliques ^ que le culte des 
faints commençait alors à s’introduire dans l’Eglife. 

Noël Alexandre (i) cite des Adcs de S. André, où 
Ton fait dite à cet apôtre: J’immole tous les jours fur 
l’autel du feul vrai Dieu, non les^chairsdes taureaux, 
ni le fang des boucs, mais l’agnèau immaculé, qui 
demeure toujours entier & vivant après qu’il eft fa- 
crifié, &: que tout tepeuple fidèle en a mangé lachair: 
niais ce favant dominicain avoue que cette pièce n’eft 
connue que depuis le huitième fiècle. Le premier qui 
l’ait citée eft Étherius, évêque d’Ofma en Efpagne, 
qui écrivit contre Elipan en 788, 

Abdias (2) rapporte que S. Jean, averti par le 
Seigneur de la fin de fa courfe , fe prépara à la mort 
& recommanda fon églife à Dieu. Puis ayant pris du 
pain qu’il fe fit apporter, il leva les yeux au ciel , le 
bénit, le rompit, & le diftribua à tous ceux qui étaieiu 
préfens , en leur difant ; Que mon partage loit le 
vôtre, & que le vôtre foit le mien. Cette manière de 
célébrer l’eucliariftje , qui veut dire aâion de grâces, 
eft plus conforme à l’inftitution de cette cérémonie- 
En efet S. Luc (j) nous apprend que Jéfus, après 
avoir diftribué du pain ôc du vin à fes apôtres qui 

(1) siècle premier , page 109. 

(a) Hift. apoftol. liv. V,.art. XXII & XXUI. 

( 3 ) Chap. XXII, T. 19. 
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foupaient avec lui, leur dit : Faites ceci en mémoire 
de moi. S. Mîitthieu (i) & S. Marc (i) difcnt de plus 
que Jéfus chanta une hymne» S. Jean , qui ne parle 
dans Ion évangile ni de la didribution du pain 3c du 
vni , ni de l’hymne , s’étend fort au long fur ce der- 
nier article dans Tes aétes , dont voici le texte cité par 
le fécond concile de Nicée (j) : 

Avant que le Seigneur fût pris par les Juifs, dit 
cet apôtre bien-aimé de Jéfus , il nous alTembla tous 
& nous dit: Chantons une hymne à l’honneur du 
père , après quoi nous exécuterons le dc lTein que nous 
avons formé. Il nous ordonna donc de faire un cercle, 

Sc de nous tenir tous par la mainj puis s’étant mis 
au milieu du cercle, il nous dit : Amen, luivez-moi. 
Alors il commença le cantique, & dit : Gloire vous 
foit donnée, ô père ! Nous répondîmes tous: Amen. 
Jélus continuant à dire : Gloire au verbe, &c. gloire 
à.l’elprir, &c. gloire à la grâce; les apôtres réponr • 
d aient toujours : Amen. 

‘ Après quelques autres doxologies , Jéfus dit : Je 
veux être fauvé, & je veux fauver ; Amen. Je veux être 
délié, & je veux délier; Amen. Je veux être bleflé, & 
je veux blefler : Amen. Je veux naître, & je veux engen- 
drer: Amen. Je veux manger, & jeveuxêtreconfumé: 
Amen. Je veux êtreécouté,& je veux écouter: Amen, 

Je veux être compris de l’efprit , étant tout efpritj, 
tout intelligence : Amen. Je veux être lavé , & je veux 
laver : Amen. I.a grâce mène la danfe, jé veux jouer 
de la flûte , danfez tous : Amen. Je veux chanter des 
airs lugubres, lamentez-vous tous : Amen, 

(i) clup. XXVl , V. 3o. (a) chap. XIV, r, a«. (3) C©L 
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S. Auguftin , qui commente une partie*de cette 
hymne, dans fon épîcre (i) à Cérétius , rapporte de 
plus ce qui fuit : Je veux parer, Sc être paré. Je fuis 
une lampe pour ceux qui me voient, & qui me con» 
nailîem. Je luis la porte pour tous ceux qui veulent y 
frapper. Vous qui voyez ce que je fais, gardez vous 
bien d’en parler. 

, Cette danfe de Jéfus & des apôtres eft vifiblement 
imitée de celle des thérapeutes d’Egypte, lefquels, après 
le rouper,danfaientdansleurs affemblées, d’abord pr- *■ 
tagés en deux chœurs, puis réunis les hommes & les 
femmes enfemble , après avoir, comme en l'a fête de 
JBacchus, avalé force vin célefte, comme ditPhilon (i). 

. On fait d’ailleurs quefuivant la tradition des Juifs, 
après leur (ortie d’Egypte, & le palfage de la mer 
Bouge , d’cù la folennité de pâqiie prit (on nom (5) , 
Moïle & fa fœur rafiêmblèrent deux chœurs de mu- 
Eque , l’un compofé d’hommes , l’autre de femmes , 
^ui chantèrent en danfant im cantique d’aââons de 
grâces. Ces inftrumens ralfemblés fur-le champ , ce* 
chœurs arrangés avec tant de promptitude , la facilité , 
avec laquelle les chants & la danfe furent exécutés, . 
fuppofent une habitude de ces deux exercices fort 
antérieure au moment de l’exécution. 

Cet ufage fe perpétua dans la fuite chez lesJuifsfjJ. 
Les filles de Silo-danfaiem , félon la coutume, à la 
fête folennelle du Seigneur , quand les jeunes gens 
de la tribu de Benjamin ,à qui on les avait rcfufées 

(1) ïpît. 2S7. 

lr:ic4 de U vie ooniemptative. 

(jj Exoïle , clup. XV, & l'hilon, vie Je MptTe, Uy.l, 

(^) Us Jujfs, cbap. XXI, v.as. 
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pour époufes, les enlevtient par le confeil des vieil- 
lards d’Ilra'el. Ei>core aujourd’l^ui dau> la Paleftine 
les femmes airemblées auprès des tombeaux de leurs 
proches , danfent d une manière lugubre, &pouflênt 
des cris lamentables (i ). 

c On fait aufli que les premiers chrétiens faifaiem 
entre eux des agapes ou repas de charité , en mémoire 
delà dernière fetne que Jéius célébraavec ftsapôircsj 
les païens en prirent même occafion de leur faire les 
reproches les plus odieux : alors pour en banmr toute 
ombre de licence, les pafleurs défendirent que le baifer 
de paix,* par où HnilTait cette cérémonie , le donnât 
entre les perfonnes de fexe différent (a). Mais divers 
autres abus dont fe plaignait déjà S. Paul (3), & que 
le concile de Gangres , l’an 3Z4, enttepiit en vain d« 
réformer, firent enfin abolir les agapes l’an 397, parle 
troifième concile de Carthage, dont le canon quarame- 
unième ordonna de célébrer les faintsmyftères à jeunv 
On ne doutera point que la danfe n’ accompagnât 
ces feflins , fi l’on fait attention que fuivant Scaliger, 
les évêques ne furent nommés prttfuUs dans l’Eglife 
latine , à prifilicndo , que parce qu’ils commençaient 
la danfe. Le piepus Héliot, dans fon hilloire des ordres 
monafiiques, dit auffi que pendant les perfécutions 
qui troublaient la paix des premiers chrétiens , il fe 
forma des congrégations d’hommes & de femmes, 
qui, à l’exemple des thérapeutes, fe retirèrent dans 
les défeitsj là ils fe raflemblaient dans les haraeaiMC. 

(1) Voyage de le Brun. 

(a) Tliomiffin , difcipl. de l’égUfe, part. lU , chap. XLVll, a*, ii. 

^ 3 } Coiimtw cbap. H. 
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les dimanches & les fêtes , & ils y danfaient pieufe- 
mem en chantant les prières de l’Eglife.' 

En Portugal , en Efpagne , dans le Rouflîllon , l’on 
exécute encore aujourd’hui des danfes folennelles en 
l’honneur d-'S my itères du chriftianifme. Toutes les 
veilles des fêtes de la Vierge , les jeunes filles s’af- 
femblent devant la porte des églifes qui lui font 
dédiées , & pafient la nuit à danfer en rond , ic à 
chanter des hymnes & des cantiques enfon honneur. 
Le cardinal Ximenès rétablit de Ton temps dans la 
cathédrale de Tolède l’ancien ufage des meflès mofa- 
rabes , pendant lefquelles on danfe dans le chœur & 
dans la nef avec giflant d'ordre que de dévotion. En 
France même on voyait encore, vers le milieu du 
dernier fiècle, les prêtres & tout le peuple de Limoges 
danfer en rond dans la collégiale en chantant : Sant 
Marcian , pregas per nous , & nous epingaren pçr ‘ 
bous ; c’eft- à-dire , S. Martial, priez pour nous, & 
nous danferons pour vous. 

Enfin le jéfuite Meneftrier , dans la préface de Ton 
Traité des ballets , publié en r 682, dit qu’il avoir vu 
encore les chanoines de quelques églifes, qui le jour 
de pâque prenaient par la main les enfans de chœur, 
6 c danfoient dans le chœur en chantant des hymnes 
de réjouifTances. Ce que nous avons dit à l’article A!'a- 
tendes des danfes extravagantes de la fête des fous , 
nous découvre une partie des abus qui ont fait re- 
trancher la danfe des cérémonies de la mefle, lef- 
quelles plus elles ont de gravité, plus elles font propres 
à en impofer aux fimples. 
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avertissement. 


Cet article eft de M. PoÜcr de Bottcns , d’uiie 
ancienne fanaille de France, établie depuis deux 
cents ans en"Sui(re. Il eft premier padeur de L:ui- 
fanne. Sa fcience eft égale à fa piéié. Il compofa 
cet article pour le grand didiioijnaire encyclopé- 
dique , dans lequel il fut inléré. On en fupprima 
feulement quelques endroits , dont les examinateurs 
crurent <jue des catholiques , moins (avans & moins 
pieux que l'auteur , pourraient ^ufer. Il fut reçu 
avec rapplaudilfement de tous les fages. 

On l’imprima en même temps dans un autre petit 
diélionnaire, & on l’attribua en Fiance à un homme 
qu’on n’était pas fâché d’inquiéter. On (uppofa 
que l’article était imp'Æ , parce qu’on le fuppofait 
d’un laïque ; & on fe déchaîna contre l'ouvrage Sc 
contre l’auteur prétendu. L’homme aceufé fe con- 
tenta de rire de cette méprife. Il voyait avec conv- 
paflTion fous fes yeux cet exemple des erreurs Sc 
des injuftices que les hommes commettent tous les 
jours dans leurs jugemens ■, car il avait le manuferit 
du fage & favant prêtre , écrit tout entier de fa 
main. Il le pofsêde encore. Il fera montré à qui 
voudra l’examiner. On y verra jusqu’aux ratures 
faites alors par ce laïque même , pour prévenir les 
interprétations malignes. 

Nous réimprimons donc aujourd’kui cet acticl& 
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dans loute l'intégrité de l’original. Nous en avons 
retranché pour ne pas répéter ce que nous avons 
impiiioé ailleurs i mais nous n’avons pas ajouté un 
feul mot. 

Le bon de route cette affaire , c’eft qu’un confrère 
de r 'auteur refpeûable écrivit les choies du monde 
les plus ridic^^ contre cet article de fon confrère , 
croyant écrire contre un ennemi commun. Cela 
relfemble à ces combats de nuit, dans lefquels on 
fe bat contre les camarades. 

Il eft arrivé mille fois que des conrroverfifles ont 
condamné des pafTagesde S. Auguftin, de S. Jérftme, 
ne fachant pas qu’ih fulfent de ces pères. Ils anatlié- 
mati'.eraient une partie du nouveau Teflamenr , 
s’ils n’avaient pas ouï dire de qui eft ce livre. C’eft 
ainfi qu’on juge trop fouvenr. 

MESSIE. 

]\‘Tessie y Mejfias , ce terme vient de l’hébreu ; il 
eft fynonyme au mot grec Chnjl. L'un & i’aurre font 
des termes confacrés dans la religion , & qui ne fe 
donnent plus aujourd’hui qu’à i’ojut par excellence, 
ce fouverain libérateur que l’ancien peuple juif atten- 
dait , après la venue duijuel il foupire encore, & que 
les chrétiens trouvent dans la nerfbnne de Jéfus, fils 
de Marie, qu’ils regardent comme l’oint du Seigneur, 
le meffie promis à l’humanité : les Grecs emploient 
aufll le niot à’ Elcimmews , qui lignifie la même chofe 
que Chrïjlos. 
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Nous voyons dans l’ancien Teftament , que le mot 
de MeJJie , loin d’être particulier au libérateur , après 
la venue duquel le peuple d’Ifracl foupirait, ne l’était 
pas feulement aux vrais & fidèles ferviteurs de Dieu , 
mais que ce nom fut fouvent donné aux rois & aux 
princes idolâtres, qui étaient dans la main de l’Eternel 
les minières de Tes vengeances, ou^s inflrumens 
pour l’exécution des confeils de fa fageife. C’eft ainfî 
que l’auteur de \ Eccléjiafiique dit d’Elifée ( i ) , qui 
ungis rtgts act panitentiam ^ ou comme l’ont rendu les 
Septante , ad vindiclam. •> Vous oignez les rois pour 
« exercer la vengeance du Seigneur ». C’eft pourquoi 
il envoya un prophète pour oindre Jehu , roi d’IftaëL’ 
11 annonça l’onétion factée à Hazacl , roi de Damas 
ôc de Syrie (i) , ces deux princes étant les MeJJles du 
Très-haut pour venger les crimes & les abominations 
de la maifon d’Achab. 

Mais au XLV* d’Ifa'ie, v. i , le nom de MeJJl>; eft 
exprelfément donné à Cirus. «Ainfi a dit l’Eternel à 
» Cirus fon oint , fon meftîe , duquel j ai pris la 
» main droite afin que je terralfe les nations devant 
» lui, &c.» 

Ezéchiel, au XXVIII* de fes révélations , v. 14, 
donne le nom de Mejfîe au roi de Tyr, qu’il appelle 
auflî chérubin , & parle de lui & de (a gloire dans des 
termes pleins d’une emphafe dont on fent mieux les 
beautés qu’on ne peut en lâifir le lens. « Fils de 
» rhomme , dit l’Eternel au prophète, prononce à 

{ I ) Eccléfiaft. ch.ip. XlVIll , v. 8. 

( a ) IV des KoiSj chap. T. i3, i3 & 
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» haute voix une complainte fur le roi deTyr, & 
« lui dis : Ainfia die le Seigneur, l’Eternel, tu étais le 
»» fceau de la lelfemblance de Dieu, plein de fagelfc, 
» & parfait en beauiés -, tu as été le jardin d’Eden du 
« Seigneur ( ou fuivant d’autres verfions), tu étais 
•> toutes les délices du Seigneur; ta couverture était 
« de pierres précieufes de toutes fortes, de fardoine, 
« de topaze , de jafpe , de chryfolite , d’onyx , de béril , 
« de faphir, d’eicatboucle, d’émétaude & d’or. Ce 
« que favaient faire tes tambours 3c tes (lûtes a été 
M chez toi ; ils ont été tout prêts au jour que tu fus 
»* créé; tu as été un chérubin , un melîîe pour fervir 
« de proteftion , je t’avais établi ; tu as été dans la 
M fainte montagne de Dieu; tu as marché entre les 
»» pierres flamboyantes ; tu as été parfait en tes voies , 
»» dès le jour que tu fus créé , jufqu’à ce que la per- 
M verfité a été trouvée en toi. » 

Au refte, le nom de MeJJiah, en grec Chrïfl , Ce 
donnait aux rois , aux prophètes , & aux grands- 
prêtres des Hébreux. Nous lifons dans le 1“ des 
rois , chapitre XII , verfet 3 : « Le feigneur ôc fon 
« MeflTte font témoins, c’eft-à-dire, le feigneur & le 
M roi qu’il a établi ». Et ailleurs : « Ne touchez point 
» mes oints, & ne faites aucun mal à mes prophètes. » 
David, animé de l’efprit de Dieu , donne dans plus 
d’un endroit à Saül fon beau-père qui le perfécutait , 
& qu’il n’avait pas fujet d’aimer ; il donne, dis je, à 
ce roi réprouvé, & dé deifus lequel l’efprit de l’Eterr 
nel s’érait retiré, le nom & la qualité d’oint, de melîîe 
du Seigneur. « Dieu me garde, dRt-il fréquemment. 
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» de fforter ma main fur l’oint du Seigneur , fur le 
M mellîe de Dieu. •» 

Si le beau nom de nicflTie, d’oint de l’Eternel , a été 
, donné à des rois idolâtres , à des prhices cruels & 
tyrans , il a été très-employé dans nos anciens oracles 
pour défigner véritablement l’oint du Seigneur , ce 
Melîie par excellence , objet du défit & de l’attente de 
tous les fidèles d’Ilraël. Ainfi Anne, mère de Samuel, 
conclut fon cantique par ces paroles remarquables, 6c 
qui ne peuvent s’appliquer à aucun roi (i),puifqu'on 
fait que pour lors les Hébreux n’én avoient point. 
« Le Seigneur jugera les extrémités de la terre , il 
« donnera l’empire à fon roi , il relèvera la corne de 
« fon Chrift , de fon Meflîe. » On trouve ce même 
mot dans les oracles fuivans : Pfeaume II , verfet 2. 
Pfeaume XLIV, verfet 8 . Jérémie IV, verfet 10. 
Daniel IX, verfet 16. Habacuc verfet rj. 

Que fi l’on rapproche tous ces divers oracles , &• en 
général tous ceux qu’on applique pour l’ordinaire au 
Melîie , il en réfulte des contrafîes en quelque forte 
inconciliables, & qui juftifient jufqn’à un certain 
point l’obftinatjon du peuple à qui ces oracles furent 
donnés. 

Commenten effet concevoir, avant que l’événement 
l’eût fi bien juftifié dans la perfonne de Jéfus , fils de 
Marie; comment concevoir , dis-je, une intelligence 
en quelque forte divine & humaine tout enfemble, un 
être grand de abaiffé qui triomphe du diable, & que 
cet efprit infernal , ce prince des puilfances de l’àir , 

(1) I. Rois, cbap, XI , V. 10. 

tente , 
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tente, emporte , & fait voyager malgré lui', maître Sc 
ferviteur, roi & fujet , facrificateur & viélitne tout 
enfemble, mortel &. vainqueur de la mort, riclw & 
pauvre; conquérant glorieux dont le règne éternel 
n’aura point d£ Hn , qui doit foumettre toute la nature 
pair Tes prodiges , & cependant qui fera un homme 
•de douleur, privé des commodités, fou vent même de 
l’abfolument néceffaire dans cette vie dont il fe die 
le roi , terminant enfin une vie innocente , malheu- 
reufe,fans celle contredite & traverfée, par un 
fupplice également honteux Sc cruel , & trouvant 
dans cette humiliation cet abailTement extraordinaire 
la fource d’une élévation unique qui le conduit au 
plus haut point de gloire j de puilTance & de fé- 
licité , c’eft - à - dire au rang de la première des 
créatures ? 

Tous les chrétiens s’accordent à trouver ces carac- 
tères, en apparence fi incompatibles , dans laperfonne 
de Jéfus de Nazareth, qu’ils appellent le Chrijl; fes 
lèéUteurs lui donnaient ce titre par excellence , non 
qu ileût été oint d’une manière fenfible & matérielle , 
comme l’ont été anciennement quelques rois, quelques 
prophètes & quelques facrificaieurs; mais parce que 
l’efprit divin l’avait défigné pour ces grands offices, 
& qu’il avait reçu l’onékionfpirituelle nécellàire pour 
cela. ,! 

(^) Nous en étions là fur un article auffi important, 
lorfqu’un prédicateur hollandais, plus célèbre par 

y On fupprima dam les diâionnaires ( depuis A jurqu’à B ) tont 

ce paragraphe conceriunc le prédicateur hollandais, parce qu’on le 
crut hors d’esuvre. 

Quejl. fur 1‘EncycL 'T omQ y 1. I 
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cette découverte que par les médiocres produâions 
d’un génie d’ailleurs faible & peu inftruic > nous a 
fait voir que notre Seigneur Jéfus était le Chrift, le , 
Mellie de Dieu , ayant été oint dans les trois plus 
grandes époques de fa vie> pour être netre roi, notre 
prophète , & notre facriâcateur. 

Lors de fon baptême , la voix du fouverain raaîrre 
de la nature le déclare fon fils , fon unique , fon bien- 
«imé , &c par-là même fon repréfentant. 

Sur le Thabor , transfiguré, alTocié àMoTfe 8c 3 l 
£lie , cette même voix futnaturelle l'annonce à l'hu- 
manité comme le fils de celui qui aime ôc envoie les 
prophètes , & qui doit être écouté par préférence. 

Dans Gethfémané , un ange defeend du ciel pour 
le foutenir dans les angoilTes extrêmes où le réduit 
l’approche de fon fupplice i il le fortifie contre les 
frayeurs cruelles d’une mort qu’il ne peut éviter , Ôc 
le met en état d’être un facrificateur d’autant plus 
excellent qu’il e(l lui-même la vidime innocente ôc 
pure qu’il va offrir. 

Le judicieux prédicateur hollandais , difciple de 
l’illufire Cocceius , trouve l’huile facramentale de ces 
diverfes ondions céleffes , dans les lignes vifibles que 
la puifTance de Dieu fit paraître fur fon oint; dans 
fon baptême l’ombre de la colombe ^ qui repréfentait 
le Saint-Efprit qui defeendit fur lui ; au Thabor la 
nue nùraculeuft qui le couvrit ; en Gethfémané , la 
fueur de grumeaux de Jang dont tout fon corps fut 
couvert. 

Après cela, il fautpouffer riiictêdulitéàfon comble 
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. pour ne pâs reconnaître à ces traits l'oim du Seigneur 
par excelJence , le Meflie promis; tSc l'on ne pourrait 
fans doute alfez déplorer l'aveuglement inconcevable 
du peuple! uif, s’il ne fût entré dans le plan deVinfinie 
faplfe de Dieu, & n’eut été, dans fes vues toutes 
miféricordièufes.elTentiel à l’accompliffement de fon 
oeuvre, & au falut de l’humanité B ). 

Mais auffi il faut convenir que dans l’état d’op- 
preffion fous lequel gémilTait le peuple juif, &■ après 
toutes les glorieufes promelfes quel’Éternèl lui avait 
faites fi fouventj il devait foupirer après la venue d’un 

Meflie, l’envifager comme l’époque de fon heureufe 
délivrance; & qu’ainfiil eft en quelque fortè excufable 
den avoir pas voulu reconnaître ce libérateur dans la 
perfonnedu Seigneur Jéfus, d’autant plus qu’il eft 
de l’homme de tenir plus au corps qu’à l’efprit, 8c 
d être plus fenfible aux befoinspréfens , que flatté des 
avantages à venir ,& toujours incertains par-là même. 

Au refte, on doit croire qu’Abraham, & après lui* 
un aflez petit nombre de patriarches & de prophètes , 
ont pu fe faire une idée de la nature du règrte fpirituel 
du Meflie; m^s ces idées durent refter dans le petit 
cercle des inf{*és; & il n’eft pas étonnant qu’incon- 
nues à la multitude, ces notions fe foient altérées au 
point quelorfque le Sauveur parut dans la Judée , le 
peuple 8c fes doreurs, fes princes même, attendaient 
un monarque, un conquérant qui, par la rapidité de’ 

fes conquêtes, devait s’aflujettir tout le monde; & com- 
ment concilier ces idées flatteufes avec l'état abjetft 
en apparence, & tniférable de Jéfus-Chrift? Auflî* 

Iv 
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fcandalifés de l’entendre s’annoncer comme le Meflie, 
ils le perfécutèrent, le rejetèrent, & le firent mourir 
par le dernier fupplice. Depuis ce temps-là , ne voyant 
rien qui Hchemine à l’accompli (Tement de leurs oracles, 
& ne voulant point y renoncer , ils fe livrent à toutes 
fortes d’idéas plus chimériques les unes que les autres. 

Ainfi , lorfqu’ils ont vu les triomphes de la religion 
chrétienne , qu’ils ont fenti qu’on pouvait expliquer 
fpirituellement , & appliquer à Jéfus-Chrift la plu- 
part de leurs anciens oracles, Us fe font avifés , contre 
le fentiment de leurs pères , de nier que les palTages 
que nous leur alléguons dufiènt s’entendre du Meflie , 
tordant ainfi nos faintes Ecritures à leur propre perte. 

Quelques-uns foutiennent que leurs oracles ont été 
mal entendusj qu’en vain on foupire aptès la venue 
du Meflie, puifqu’il eft déjà venu en la perfonne 
’d’Ezéchias. C’était le fentiment du fameux Hillel. 
D’autres plus relâchés, ou cédant avec politique aux 
temps & aux circonftances, prétendent que la croyance 
de la venue d’un Meflie n’eft point un article fonda- 
mental de foi, & qu’en niant ce dogme on ne pervertit 
point la loi, on ne lui donne qu’une légère atteinte. 
C’eft ainfi que le juif Albo difait au pa^e , que nier la 
venue du Meflie , c’était feulement couper une bran- 
che de l’arbre fans toucher à la racine. 

Le fameux rabbin Salomon Jarchi ou Rafchi, qui 
vivait au commencement du douzième fiècle, dit, 
dans fes Talmudiques , qué'les anciens Hébreux ont 
cru que le Meflie était né le jour de la dernière def- 
truéfionde Jérufalemparles armées romaines } c’eft ^ 
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comme on dit , appeler le médecin après la mort. 

Le rabbin Kimchi , qui vivait aulH au douzième 
Cède, annonçait que le Meilîe , dont il croyait la 
venue très-prochaine, chalTerait de la Judée les chré- 
tiens qui larpolTédaient pour lors; il ell vrai que les 
chrétiens perdirent la Terte - Sainte j mais ce fut 
Saladinqui les vainquit: pour peu que ce conquérant 
eût- protégé les Juifs , & fe fût déclaré pour eux , il 
ell vraifemblable, que dans leur enthoufiafn^ ils en 
auraient fait leur Meflîe. . , 

Les auteurs facrés , & notre Seigneur Jéfus lui- 
• même, comparent fouvent le règne du Meffie & 
l’éternelle béatitude à des jours de noces , à des fef- 
tins mais les talmudiCes ont étrangement abufé de 
ces paraboles. Seloa eux, -le Meilie donnerai fon 
peuple faflèmblé dans la terré de Canaan , un repas 
dont le vin fera celui qu’Adam lui-même fit dans le 
paradis lerreftre , qui fe conlerve dans de vaftes 
celliers, crenfés par les anges au centre de la terre. 

On fervira pour entrée le fameux poiflbn appelé le 
grand Léviathan, qui avale tout d’un coup un poilfon 
moins grand que lui , lequel ne lailTe pas d avoir trois 
cents lieues de long; toutela malfe des eaux eft portée 
fur Léviathan. Dieu, au comnfencemenr , en créa un 
mâle, & un autre femelle ; mais de peur qu’ils ne 
renverfalTent la terre, ôc qu’ils ne remplillènt l’uni- 
vers de leurs femblables , Dieu tua la femelle & la 
fala pour le feftin duMefiie. 

Les rabbins ajoutent qu’on tuera pour ce repas le 
taureau Béhèmoth, qui eft fi gros qu’il mange chaque 

I 3 
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jour le foin de mille monfognes : la femelle de ce 
taureau fut tuée ay commentement du monde , afin 
qu'une efpèce fi prodigieule ne fe multipliât pas, ce 
qui n’aurait pu que nuire aux autres créatures ; mais 
ils alfurent que rEternel.ne la fala point, parce que 
la vache Talée n’eft pas fi bonne que la léviathane. 
Les Juifs .ajoutent encore fi bien foi à toutes ces 
rêveries rabbiniques, que. fouvent ils jurent fur leur 
parc d|||^œuf Béhémoth , comme quelques chrétiens 
impies^rent fur leur part du paradis. 

. Après des idées fi grofiléres fur la venue du Meflîe 
& fur fon règne , faut- H s!étonner fi les Juifs , tant 
anciensque modernes, ^ plufieursmême des premiers 
chrétiens, malheureufemetit imbus de toutes ces rê- 
veries, n’ont pu :$’éleverà l’idée de la-nature divine’ 
de l’oint du Seigneur, Si n’ont pas attribué la qualité 
de Dieu au Meiîîer Voyez comme les Juifs s’expriment 
là-defiTus dans l’ouvrage intitulé Judai Lujîtani quaf-* 
tioncs ad Chrijlianos (ij. «Reconnaître, difent-ils , 
« un homme-Dieu , c’eft s’abufer foi-même , c’eft fe 
forger un monftre, un centaure, le bizarre compofé 
M de deux natures qui ne, fauraient s’allier »». Ils 
ajoutent que les prophètes n’enfeignent point que le 
JVIelîie fojt hpmme-IHeu, qu’ik diftinguent expcelfé- 
ment entre Dieu & David,qu’ils déclarent le premier 
maître & le fécond ferviteur,drc..,. 

I.orfque,leSayvear parpt , les prophéties, quoique 
claires, furent malheureufêment obfcurcies parles 
plcjftgép fycés avec le le lait. JéfuS'Chrill lui-même , 
Il , iv.xxiii , ecc. . 
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ou par ménagement , ou pour ne pas révolter les ef- 
prits , paraît extrêmement réfetvé fur l’article de fa 
divinité; « il voulait, dit S. Chfyfoftome , accouiu- 
»> meriiifenfiblement fes auditeurs à croire unmyftère 
»» fi fort élevé au-deïTus de la raifon. »• S’il prend 
l’autorité d’un Dieu en pardonnant les péchés, cette 
aéfion foulève tous ceux qui en font les témoins; fes 
miraçles les plus évidens ne peuvent convaincre d? fa 
divinité ceux même en faveur defquels il les opère, 
Lorlque devant le tribunal du fouvêrain facrificateur, 
il avoue , avec un modefte détour, qu’il ed: le fils de 
Dieu, le grand-prêtre déchire fa robe, & crie au 
blafphême. Avant l’envoi du Saint-Efprit,les apôtres 
ne foupçonnent pas même la divinité de leur cher 
maître; il les interroge fur ce que le peuple penfe de 
lui ; ils répondent que les uns le prennent pour Elie,'^les 
autres pour Jérémie ,.ou pour quelqu’autre prophète, 
S. Pierre a befoin d’une révélation particulière pour 
Connaître' que Jéfus eft le Chrift , le fils du Dieu 
vivant. 

Les Juifs, révoltés contre la divinité de Jéfgs- 
Chrift, ont eu recours à toutes fortes de voies pour 
détruire ce grand myftère; ils détournent le fens de 
leurs propres oracles , ou ne les appliquent pas au 
Meflîe ; ils prétendent que le nom de Dieu , Eloï , 
n’eft pas particulier à la Divinité , & qu’il (e donne 
même par les auteurs facrés , aux juges , aux magif" 
trats , en général à ceux qui font élevés en autorité ; 
ils citent en effet un très- grand nombre de palfages 
des faiutes Écritures, qui jiufiifient cecf^ obfervation^ 
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mais qui ne donnent aucune atteinte aux termes ex- 
près des anciens oracles qui regardent le Meffie. 

Enfin ils prétendent que fi le Sauveur , & après lui 
lesévangéÜftcs, lesapôtres & les premiers chrétiens , 
appellent Jéfus le fils de Dieu, ce terme augufte ne 
fîgnifiait, dans les temps évangéliques, autre choie 
qu^l’oppofé de fils de Bélial, c’eft-à-dire, homme de 
bien,lerviteurde Dieu, paroppofition à un méchant, 
un homme qui ne .craint point Dieu. 

Si les Juifs ont contefté à Jélus-Chrift la qualiru 
de Meffie & fa divinité, ils n’ont rien négligé auffi 
pour le rendre méprifable, pour jeter fur^a naiffiance, 
la vie & fa mort , tout le ridicule & tout l’opprobre 
qu'a pu imaginer leur criminel acharnement. 

De tous les ouvrages qu’a produits raveuglement ^ 
des Juifs, il n'en eft point de plus odieux & de plus 
extravagant que le livre ancieh intitulé Sepher Tpi- 
dos Jefckut , tiré de la pouffière par M. "Vagenlèil , 
dans le fécond tome de Ion ouvrage intitulé Telia 
ignea^ &’c. ... 

C'eft dans ce Sepher Toldos Jefchût qu’on lit une 
hiftoire monftrueuie de la vie de notre Sauveur , 
forgée avec toute la paffion & la mauvaife foi poffibles. 
Ainfi , par exemple , ils qnt ofé écrire qu’un nommé 
Panther ou Pandera, habitant de Bethléem, était 
devenu' amoureux d’une jeune femme mariée à Jo- 
kanam. Il eut de ce commerce "impur un fils” qui fut 
nommé Jefua ou Jefu. Le père de ceterifantfutobligé 
de s’enfuir, & le retira à Babylone. Quant au jeune 
Jefu a on l’en^yaaux écoles pmais", ajoute l’auteur , 
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U eut l’infolence de lever la tête , & de fe découvrir 
devant les facrificateurs , au lieu de paraître devant 
eux la tête bailTée & le vifage couvert , comme c’était 
la coutume; hardielTè qui fut vivement tancée ; ce qui 
donna lieu d’examiner fa naiflance, qui fut trouvée 
' impure, & l’expofa bientôt à l’ignominie. 

Cedéteftable livre SepherToldosJefchut était connu 
dès te fécond fiècle , Celfe le cite avec confiance , & 
Origène le réfute au chapitre neuvième. 

’• îl y a un autre livre intitulé aufli ToUdos Jefu^ 
publié l’an 1705 par M. Huldric, qui fuit de plus 
près l’évangile de l’enfance , mais qui commet à^out 
moment les anachronifmes les plus grplïîers , il fait 
naître & mourir Jéfus-Chrift fous le règne d’Hérôde 
le grandi il veiu que ce foit à ce prince qu’aient été 
faites les plaintes fur l’adultère dé Panther & de' 
Marie, ihère de Jéfus. 

- L’auteur , qui prend le nom de Jonathan , qui fe 
dit contemporain de Jéfus - Chrift & demeurant à 
Jérufalem , avance qu Héfode confulta fur le fait de’ 
Jéfus-Chrift les 'fénateuts d’une Ville dans la terre 
de Céfarée: nous ne fuivrons pas un auteur ,auffî 
•abfurde dans toutes fés contra ditftions. 

Cependant c’eft à la faveur de toutes ces calomnies 
que les Juifs s’entretiennent dans leur haine impla- 
cable contre les chrétiens & contre l’Evangile; ils 
ji’oht rien négligé pour altérer la chronologie , dq 
vieux Teftament , &: pour répandre des doutes & 
des difficultés furie temps de la VeMue de notre Sàu-^ 
veut. , 
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Ahmed-ben - Ca(Tum-la-Andaçoiiry , maure de 
Grenade, qui vivait fur la fin du feizième fiècle ,cite 
un ancien manufcrit arabe qui fut trouvé avec feize 
lames de plomb, gravées en caraélcres arabes, dans 
une grotte près de Grenade. Dom Pedro y Quinones , 
archevêque de Grenade , en a rendu lui-même té- 
moignage j ces lames de plomb, qu'on appelle de 
Grenade ,ont été depuis portées à Rome, où, a^rèst 
un examen de plulîeurs années , elles ont enfin été 
condamnées comme apocryphes fous le pontificat 
d'Alexandre VII j elles ne renferment que des hif“ 
toires fabuleufes touchant la vie de Marie ôc de fou 
fils.*' 

Le nom de Mellle , accompagné ck l’épithète dq 
faux, fe donne encore à ces impofleurs qui , dans 
divers temps , ont cherché à abufer la nation juive. 
Il y eut de ces faux raeffies avant même la venue du 
véritable oint de Dieu. Le fage Gamaliel parle (i) 
d'un nommé Theudas , dont l’hiflioire Ce lit dans les 
antiquités judaïques de Jofephe, liv. XX, chap. IL 
•Il fe vantait de pader le Jourdain àpiedfec; il attira 
beaucoup de gens à fa fuite -, mais les Romains étant 
tombés fur fa petite troupe la diffipèrent , coupèrent, 
la têteau malheureux chef, Sc l’exposèrent dans Jè- 
rufalem. 

Gamaliel parle auAl de Judas le galiUea, qui eff 
fans doute le même dont Jufephe fait mention dans 
le douzième chapitre du fécond livre de, la guerre des 
Juifs. Il dit que ce faux prophète avait ramatTéprès 

(i) Act. apost. c. V. 34 , 35 , 35. 
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de trente mille hommes ; mais l’hyperbole eft le carac- 
tère de l’hiftorien juif. 

Dès les temps apoftoliques. Ton vit Simon fur- 
nommé le magicien (i), qui avait fu féduire les ha- 
bitans de Samarie , au point qu’ils le conlîdéiaienc « 
xomme la vertu de Dieu, 

Dans le (iècle fuivant, l’an 178 & 179 de l’ère 
, chrétienne , fous l’empire d’Adrien , parut le faux 
meflîe Barchoçhebas , à la tête d’une armée. L’em- 
pereur envoya contre lui Julius Severus, qui, après 
plufieurs rencontres, enferma les révoltés dans la ville 
de Biiher*, elle foutint un fiége opiniâtre &c fut 
-emportée ; Barchocheba's y fut pris & mis à morr. 
Adrien crut ne pouvoir mieux prévenir les conti- 
nuelles révoltes des Juifs, qu’en leur défendant, par 
un édit, d’aller à Jérufalem; .il établit même des 
gardes aqx pones de cette ville, pour en défendre 
l’entrée aux telles du peuple d’Ifraël. 

On lit dans Sotrate ,'hiflorien ecçléfiaftique (1) , 
que, l’an 434, il parut dans l’île de Candie un faux 
mellie qui s’appelait Moïfe. Il fe difait l'ancien libéra- 
teur des Hébreux, relTufcité pour les délivrer encore. 

Un fiècle après, en 5 50 , il y eut dans la Paleftine 
un faux mellie nommé Julien -, il s’annoncait comme 
un grand conquérant, qui, à la tête de fa nation , 
détruirait par lesarmes tout le peuple chrétien j féduita 
par les promelTesA.les Juifs armés malTactèrent pUi- 
fieurs ‘ chrétiens» L’empereur Juftinien envoya des 

-, (j) Jet. npojt. ç. 8 ..9. , 

. (j) Socr. Uistor. cccl. liv. U, chap. XXXVIII. 
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troupes contre lui i on livra bataille au faux.Chrift ; 
il fut pris Sc condamné au dernier fupplice. 

Au commencement du huitième lîècle, Serenus • 
Juif efpagnol , fe porta pour meflîe, prêcha, eut dés 
/ difciples , & mourut comme eux dans la misère. 

Il s’éleva plufieurs faux nielfies dans le douzième 
fiècle. 11 en parut un en France fous Louis le jeune j 
il fut pendu lui Sc Tes adhérens, fans qu’on ait jamais 
fu les noms du maître ni des difciples. ’ 

Le treizième fiècle fut fertile en faux meflîes , on 
en compte fept ou huit qui parurent en Arabie , en 
Perfe , dans l’Efpagne, en Moravie : l’un d’eWx , qui 
fe nommait Davil el Ré , palfe pouravoir été un très- 
grand magicien; il féduifit les juifs, & fe vit à la tête 
d’un parti confidétable ; mais ce mclîie fut nfTaflîné. 
Jacques Zieglerne de Moravie, qui vivait au milieu 
du feizième fiècle, annonçait la prochaine marrifefta- 
tion du meflîe, né, à ce qu’il aflurait, depuis quatorze 
ans; il l’avait vu ,- difait-il , à Strasbourg, & il gardait 
avec foin une épée & un fceptre pour les lui mettre 
en main dès qu’il ferait en âge d’enfeigner. 

- L’an 1 6x4 , un autre Zieglerne confirma la prédic- 
tion du premier. : ■ 

L’an 1666, Sabatei-Sévi , nédansAlep, fe dit le 
meffie prédit parles Zieglerne. Il débuta par prêcher 
fur les grands chemins & au milieu des campagnes ; 
lesTurCs fe moquaient de lui, pendant que fes dis- 
ciples l’admiraient. Il paraît qu'il ne mit pas d’abord 
dans fes intérêts le gros de la nation juive, puifque 
les chefs de la lynagogue de Smyrne portèrent contre 
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lui une lentence de mort *, mais il en fut quitte pour 
la peur & le bannilfement. 

Il contra<3:a trois mariages, & l’on prétend qu’il 
n’en confomma point,difantque cela était au-delTous 
de lui. Ils-’alTociauhnommé Nathan-Lévi: celui-ci fit 
le perfonnage du prophète Elie, qui devait précéder 
le mellie. Ils fe rendirent à Jérufalem , & Nathan y 
annonça Sabatei-Sévi comme le libérateur des nations. 
La populace juive fe déclara pour eux -, mais ceux qui 
avaient quelque chofe à perdre les anathématisèrent. 

Sévi , pour fuir l’orage , fe retira à Conftantinople , 
& de-là à Smyrnej Nathan- Lévi lui envoya quatre 
ambalTadeurs, qui le reconnurent & le faluèrent pu- 
bliquement en qualité de raeflîe ; cette ambaflàde en 
impdfa au peuple & même à quelques dofteurs, qui 
déclarèrent Sabatei-Sévi meflîe & roi des Hébreux. 
Mais la fynagogue de Smyrne condamna fon roi à 
êtreempalé. 

Sabatei femit fous la proteéticnducadi de Smyrne, 
& eut bientôt pour lui tout le peuple jiuff il fit drefler 
deux trônes, un pour lui & l’autre pour fon époufe 
favorite ; il prit le nom de roi des rois, & donna à 
Jofeph Sévi fon frère, celui de roi de Juda. Il promit 
aux Juifs la conquête de l’empire ottoman aflurée. 
Il poulTa même l’infolence jufqu’à faire ôter de la 
liturgie juive le nom de l’empereur , & à y faire 
fubftituer le fien. 

f 

On le fit mettre en prifon aux Dardanelles ; les 
Juifs publièrent qu’on n’épargnait fa vie que parce 
que les Turcs favaient bien qu’il était immortel. Le 
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gouverneur des Dardanelles s’enrichit des préfens que 
les Juifs lui prodiguèrent potir vifirer leur roi , leur, 
medle prifonnier, qui, dans les fers, confervait toute 
fa dignité , & (è faifait baifer les pieds. 

Cependant le fulcan , qui tenait fa cour à Ândri- 
nople , voulut faire finir cette comédie j il fit venir 
Sévi, & lui dit que , s’il était le roelfie , il devait être 
invulnérable : Sévi en convint. Le grand- Seigneur le 
fît placer pour but aux flèches de les icoglans; le 
tnellle avoua qui) n’était point invulnérable , & pro- 
tefta que Dieu'ne l’envoyait que pour rendre témoi- 
gnage à la fainte religion mufulmane. Fulligé par les 
minières de la loi, il Ce fit mahométan, & il vécut 
& mourut également méptifé des Juifs &desMuful- 
mans ; ce qui a fi fort décrédité la profeflîon de faux 
inellîe , que Sévi eft le dernier qui ait paru (r). 

MÉTAMORPHOSE, 

MÉTEMPSYCOSE. 

N’hs T - 1 L pas bien naturel que toutes les méta- 
morphofes dont la terre eft couverte, aient fait ima- 
giner dans l’Orient, où on a imaginé tout , que nos 
amespaflàient d’un cûrpsà un autre; un point preP- 
que imperceptible devient un ver , ce ver devient 
papillon; un gland fè transforme en chêne , un œuf 
en oifeau; l’eau devient nuage & tonnerre; le bois 
fe change en feu.& en cendre : tout paraît enfin mé- 
tamorphofé dans la nature. Oh attribua bientôt aux 

(i) Voyszl’fî.«oi sur les ïnaurt et l’esprit des nations ,oà l’hiRoire 
4e Sévi eltplus détaillée. . ' 
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âmes, qu’on regardait comme des figures légères, ce 
qu’on voyait fenfibiement dans des cdrps plus groffiers. 
L’idée de la métemprycofeeft peut-êtrele plus ancien 
dogme de l’univers connu , & il règne encore dans 
une grande partie de l’Inde & de la Chine. 

Il eft encore très-naturel que toutes les métamor- 
phofes dont nous fommes les témoins, aient produit 
ces anciennes fables qu’Ovide a recueillies dans fon 
admirable ouvrage. Les Juifs même ont eu auffi leurs 
métamorphofes. Si Niobé fut changée en marbre , 
Edith, femme de Loth , fut changée en flatue de fel v 
fi Eurydice refta dans les fers pour avoir regardé 
derrière elle , c’eft auflî pour la même indifcrétion 
que cette fèmme de Loth fut privée de la nature hu- 
, maine; le bourg qu’habitaient Baucis & Philémonen 
Phrygie eft changé en un lac ; la même chofe arrive 
à Sodome; les filles d’Anius changeaient l’eau en 
huile; nous avons dans l’Ecriture une métamorphofe 
à-peu-près femblable, mais plus vraie & plus facrée. 
Cadmus fut changé en ferpent; la verge d’Aaron 
devint ferpent auffi. 

Les dieux fe changeaient très-fouvent en hommes, 
les Juifs n’ont jamais vu les anges que fous la forme 
'humaine ; les anges mangèrent chez Abraham, Paul , 
dans fon épître aux Corinthiens , du que l’ange de 
Sathan lui a donné des foufflets , Angeles Sathana rrit 
colaphlfei. 



. MÉTAPHYSIQUE. 

'I K Ans naturam i au-delà de la nature. Mais ce 
qui eftau-dek de la nature eft-il quelque chofe ? Par 
nature on entend donc matière, & métaphyfique eft 
ce qui n eft pas matière. 

Par exemple , .votre raifonnement qui n’eft ni long 
ni large , Ai haut, ni folide, ni pointu. 

Votre ame à vous inconnue, qui produit votre rai- 
fonnement. 

Les efprits dçnt on a toujours parlé, auxquels on 
a donné long-temps un corps fi délié qu’il n’était 
plus corps , & auxquels on a ôté enfin toute ombre 
de corps , fans favoir ce qui leur reftait. 

La i^anière dont ces efprits fentent fans avoir 
l’embarras des cinq fens, celle dont ils penfent fans 
tête, celle dont ils fe communiquent leurs penfées 
fans paroles & fans^ fignes. 

Enfin , Dieu que nous connaifTons par fes ou- 
vrages , mais que notre orgueil veut définir ; Dieu 
dont nous lentpns le pouvoir immenfei Dieu entre 
lequel & nous eft l’abîme de l’infini, & dont nous 
ofons fonder la nature. 

Ce Ibnt-là les objets delà métaphyfique. , • 

On pourrait encore y joindre les principes même 
des mathématiques , des points fans étendue , des 
lignes fans largeur, des furfaces fans profondeur , des 
unitésdiviliblesà l’infini, &c. 

Bayle lui-même croyæt que ces objets étaient des 
êtres de raifon ; mais ce ne font , en effet , que les 
chofes matérielles confidéréesdans leurs maflès, dans 

leurs 
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leurs fuperfîcies , dans leurs (Impies longueurs ou 
largeurs s dans les extrémités de ces (impies lon- 
gueurs ou largeurs. Toutes les mefures font juftes & 
démontrées > & b métaphydque n’a rien i voir dans 
la géométrie. 

C’eft pourquoi on peutêtremétaphyficien fans être 
géomètre. La métaphdyque eft plusamufante -, c’ed 
fouvent le roman de l’elprit. En géométrie , au con- 
traire , il faut calculer , mefurer. C’eft une gêne conti- 
nuelle , & plufteurs efprfts ont mieux aimé rêver 
doucement que fe fatiguer. 

' MIRACLES. 

SECTION PREMIÈRE. 

U N miracle , félon l’énergie du mot , eft une chofe 
admirable i en ce cas tout eft miracle. L’ordre pro- 
.digieux de la nature , la rotation de cent millions 
de globes autour d’un million de foleils , l’aélivité 
.de la lutnière, la vie' des animaux, font des miracfes 
perpétuels. 

Selon les idées reçues , nous appelons miracles la 
violation de ces lois divines & éternelles. Qu’il y aie 
.une éclipfe de foleil pendant la pleine lune , qu'un 
mort fa(Te àpied deux lieues de chemin en portant fa 
tête entre fes bras , nous appelons cela un miracle. 

Plufteurs pltyficiens foutiennent qu’en ce fens il n y 
a point de mitacles } Sx voici leurs argumens. 

Un miracle eft la violationdes lois mathématiques» 
. divines , immuables , éternelles. Par ce feul expofé » 

Quejl. fur l’Encycl^ Tome VI. K 
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un miracle eft une comradidion dans les termes: 
une loi ne peut être à la fois immuable ëc violée. 
-Mais une loi , leur dit-on , étant établie par Dieu 
même, ne peüc-elle être fufpendue par fon auteur * 
Ils ont la hardielTe de répondre que non , & qu il eft 
impoftible que l’être infiniment fage ait fait des lois 
pour les violer. 11 ne pouvait , difent-ils , déranger 
fa machine que pour la faire mieux aller. Or ileftclair 
qu’étant Dieu , il a fait cette immenfe machine aufit 
bonne qu’il l’a pu ; s’il a vu qu’il y autait quelque 
imperfeéfion réfultante de la nature de la matière , 
il y a pourvu dès le commencement, ainfi il n’y 
changera jamais rieri. 

Déplus , Dieu' ne peut rien faite fans taifon. Or 
quelle raifbn le porterait à défigurer pour quelque 
' temps fon propre ouvrage ? ' 

C’eft en faveur des hommes , leur dit-on. C’eft 
donc au moins en faveur de tous leshommes, répon- 
(Jpnt-ils ; car il eft impoftible de concevoir que la 
'nature divine travaille pour quelques hommes en 
particulier , & non pas pour tout le genre humain j 
^ • encore même le genre humain eft bien peu de chofe : 
il eft beaucoup moindre qu’une petite fourmillière 
éh comparaifonde tous les êtres qui'remplifTent l’im- 
' menfité. Or n’eft-ce pas la plus abfurde des folies 
d’imaginer que l’être infini intervertifle; en faveur de 
trois ou quatre centaines de fourmis fur ce petit 
amas de fange i le jeu éternel de'ces reflbrts iramenfes 
'qiii font mouvoir tout l’univers? 

' ' Mais fuppofons que Dieu ait voulu diftinguer un 

- \ 
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petit nombre d’hommes par des faveurs particulières, 
faudra-t-il qù’il change ce qu’il a établi pour tous les 
temps & pour tous les lieux î II n’a certes aucun be- 
foin de ce changement, de cette inconftance , pour 
favorifer fes créatures ; fes faveurs font dans fes lois 
mêmes. Il a tout prévu , tout arrangé pour elles ; 
toutes obéilTent irrévocablement à la force qu’il a 
imprimée pour jamais dans la nature. 

Pourquoi Dieu ferait-il un miracle? Pour venir à 
bout d’un certain delfein fur quelques êtres vivans ! 

Il dirait donc ; Je n’ai pu parvenir , par la fabrique 
de l’univers , par mes décrets divins , par mes lois 
éternelles , à remplir un certain delfein; je vais chan- 
ger mes éternelles idées , mes lois immuables , pour 
tâcher d’exécuter ce que je n’ai pu faire par elles. Ce 
ferait un aveu de fa faiblelfe , & non de fa puillance; 
ce feraic, ce femble , dans lui la plus inconcevable 
contradiélion. Ainfi donc , ofer fuppofe;r à Dieu des 
miracles , c’eft réellement l’infulter ( II des hommes 
peuvent infulter Dieu ). C’eft lui dire : Vous êtes un 
être faible &: inconléquent. Il eft donc abfurde de ' 
croire des miracles, c’eft déshonorer en quelque forte 
la Divinité. 

On prefle ces philofophes ; on leur dit : Vops avez 
beau exalter l’immutabilité de l’Etre fuprême , l’éter- 
nité de fes lois , la régularité de fes mondes infinis ; 
notre petit’tas de boue a été toutcomert de miracles; 
les hiftoires font aulli remplies de prodiges que d’évé- 
nemens naturels. Les filles du grand - prêtre Anius 
changeaient tout ce quelles voulaient en blé , en vin 

* K Z 
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OU en huile ; Athalide , fille de Mercure , reflTufcita 
plufieurs fois ; Efculape relfufcita Hippolyte j Her-i 
cule arracha Alcede à la mort ; Hérès revint au 
monde après .nvoir palTé quinze jours dans les enfers. 
Romulus & Rémus naquirent d’un dieu & d’une 
veflale ; le palladium tomba du ciel dans la ville de 
Troye ; la chevelure de Sérénice devint un affem- 
blage d’étoiles } la cabane de Baucis & de Philémon 
fut changée en un fupetb.e temple ; la tête d’Orphée 
rendait des oracles après fa mortj les murailles de 
Thèbes fe condruifirent d’eHes-mêmes au fon de la 
flûte , enpréfencedes Grecs jies guérifons faites dans 
le temple d’Elculape* étaient innombrables, &; nous 
avons encore des monumens chargés du nom des té- 
moins oculaires des miracles d’Efculape. 

Nommez-moi un peuple chez lequel il ne fe fbit 
pas opéré des prodiges incroyables , fur-tout dans des 
temps où l’on favait à peine lire & écrire. 

Les philofophes ne répondent à ces objeébions qu’en 
riant & en levant les épaules ; mais les philofophes 
chrétiens difent : nous croyons aux miracles opérés 
dans notre fainte religion ; nous les croyons par la 
foi, & non par notre raifon que nous nous gardons 
bien d’écouter ^ car lorfque la foi parte , on fait adez 
que la raifon ne doit pas dire un feul mot: nous avons 
une croyance ferme & entière dans les miracles de 
Jéfus - Chrilf & des apôtres , mais permenez-nous 
■de douter un peu de plufieurs autres y fouffrez , paè 
exemple , que nous fufpendions notre jugement fur 
ce que rapporte un homme fimple auquel on a donné 
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le nom de grand. Il aflfure qu’un petit moine était (î 
fort accoutumé de faire des miracles , que le prieur 
lui dépendit enfin d’exercer Ton talent. Le petit, moine 
obéitj mais ayant vu un pauvre couvreur qui tombait 
dt) haut d’un toit ,il balançaentre le defir de lui fauver 
la vie i & la fainte obéilfance. Il ordonna feulenjenr 
au couvreur de refter en l’air jufqu’à nouvel ordre , 
& courut vite conter à Ton prieur l'état des chofes. Le 
prieur lui donna l’abfolution du péché qu’il avait 
commis en commençant un miracle fans permifEon , 
de lui permit de l’achever, pourvu qu’il s’en tînt là , 
de qu’il n’y revînt plus. On accorde aux philofophes 
qu'il faut un peu fe défier de cette hifloire. 

Mais comment oferiez>vnus nier ^ leur dit -on , que 
S. Gervais & S. Frotais aient apparu en fonge à 
S. Ambroife , qu’ils loi aient enfeigné l’endroit où 
étaient leurs reliques i que S. Ambroife les ait dé^ 
terrées, & qu’elles aient guéri unavenglel S. Augufiin 
était alors à Milans c’eft lui qui rapporte ce miracle, 
immenfo populo tejlt , ditdl dans fa Cité de Dieu , 
livre XXII. Voilà un miracle des mieux conftatés. Les 
philofophes difent qu’ils n’en croient rien que Ger- 
vais & Protais n’apparai fient à perfonne ; qu’il im- 
porte fort peu au genre humain qu’on fâche où font 
les refies de leurs carcalfes} qu’ils n’ont pas plus de 
foi à cet aveugle qu’à celui de Vefpafien -, que c’efi un 
miracle inutile; que Dieu ne fait rien d'inutile; & ils 
fe tiennent ferme&dans leurs principes. Mon refpeét 
pour S. Gervais & S. Protais ne me permet pas d'être 
de l’avis de ces philofophes ; je rends compte feulement 

Kj 
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de leur incrédulité. Ils font grand cas du'paffage de 

Lucien qui Ce trouve dans la mort de Peregrinus. 

« Quand un joueur de gobelets adroit fe fait chrétien , 

» il eft fur de faire fortune». Mais comme Lucien 
eft un auteur profane , il ne doit avoir aucune autOi- 
rité parmi nous. ' 

Ces philofophes ne peuvent fe réfoudre à croire les 
miracles opérés dans le fécond fiècle. Des témoins 
oculaires ont beau écrire que l'évêque de Smyrne , 

S. Polycarpe, ayant étécondamné à être brûlé, &étant 
jeté dans les flammes, ils entendirent une voix du ciel 
qui criait: Courage, Polycarpe, fois fort, montre-toi 
homme 5 qu’alors les flammes du bûcher s’écartèrent 
de (on corps, & formèrent un pavillon defeuau-delTus 
de fa tête, & que du milieu du bûcher il fortit une 
colombe ; enfin on fut obligé de trancher da -tête de 
Polycarpe. A quoi bon ce miracle ? difent les incré- 
dules •, pourquoi les flammes ont-elles perdu leur na- 
ture, & pourquoi la haché de l'exécuteur n’a-t-eHépas 
perdu la fienne î D’où vient que tant de martyrs font i 
fortis fains & faufs de l’huile bouillante & n’ont pu 
réfifter au tranchant du glaive î On répond que c’elV 
la volonté de Dieu. Mais les philofophes voudraient 
avoir vu fout cela de leurs7eux avant de le croire. ' 

Ceux qui fortifient leurs raifonnemens par la fcience 
vous diront que les pères de l’Eglife ont avoué fou vent 
eux-mêmes qu’il ne fe faifaitplus de miracles de leilr 
temps. Si Chtyfoftôme dit expreflément : « Les dons 
« extraordinaires de l’efprit étaient donnés même aux 
» indignes , parce qu’alors l’Eglife avait befoin de 
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» miracles ; mais aujourd’hui ils ne font pas même 
»» donnés aux dignes , parce que l’Eglife n’en a plus ' 
»> befoin »» Enfuite il avoue qu’il n’y a plus per-' 
Tonne qui relliifcite les morts j ni même qui guériflê' 
les malades- • ' • : : ;,:j • 

S. AugulUn lui-même malgré le miracle de Gec- 
vais & de Protais , dit dans fa Cité de Dieu : -«.''Pour- ■ 
» quoi ces. miracles qui fe.Taifaient autrefois-ne Te' 
U font-ils'plus> aujourd’hui »? Et il en donne la même< 
raifon. Cur .y 'mquiunt y nunc ilia -mirachla qu£ prie- 
dicatis faüa^ejfe- non fiunt Pojfem quidem dicere 
necejfaria priàs futffie f quàm'crederet mundus y ad hoc^ 
ut crederet -mandas, i » ’ . ' * £ 

On objeâe aux philofophes que S. Auguftin ,mal-- 
gré cèt aveu, parle pourtant:; d'un vieux faverier 
d’Hippone qui, ayant perdu Ton habit , alla < prier. 
i-la chapelle jUs. vingt martyrs-.; qu’en retournant 
il trouva un poiflbn dans le corps duquel il'y.'avai’t 
un anneau d’or & que le cuilinier qui fit cuire ie 
poillbn ditau Tév^tier : Voilà ce que les vingt q||rtyrs 
vousdonnenr. j - . - . 

_ A cela -les philofophes répondent qu’il n’y a rien 
dans ceLte hifioite qui contredife les lois de la nature, 
que la phyfique ;n’eft point du tout bleflee qu’un 
poifiunait avalé un annéau d’or , Sc qu’un cuifinier 
ait donné cet anneau à un favetier j qu’il n’y a là 
aucun miracle. (-. ! : ' 

* Si on fait fouvenir ces philolophes que , ' félon 
S. Jérônre,^dan® fa vie de l’hermite Paul, cet her- 
inite eut plufieurs converfations-avec des fatyres & 
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avec des feunes , qu*un corbeau lui apporta tous les 
jours pendant trente ans la moitié d'un pain pour Ton 
dîner , & un pain tout entier le jour que S. Antoine 
vint le voir •, ils pourront répondre encore que tout 
cela n’eft pas abfolument contre la phyfîque , que des 
fatyres & des faunes peuvent avoir exifté , 8c qu’en 
tout cas , Cl ce conte eft une puérilité , cela n’a rien 
de cotnmun avec les vrais miracles du Sauveur & de 
fes apôtres. Flufîeurs bons chrétiens ont combattu 
l’hiftoire de S. SiméonStylite , écrite par Théodoret^ 
beaucoup de miracles qui paflent .paur> authentiques 
dans l’Eglife grecque». ont été révoqués en- doute par 
plnheurs latins , de même que des miracles latins 
ont été fiifpeâïs àTEglile grecque: les protedans (ont 
venus enfuite , qui ont fon maltraité les miracles de 
l’une & l’autre Eglife. • • 

Un favant jéruite-(i). qui a prêché long - temps 
dans les*Indes , fe plaint de ce que ni fes confrères ni 
lui n’ont jamais pu faite de miracles. ‘Xavier fe la- 
ment^ dans plufieurs de fes leures de n'avoir point 
le don des langues -, il dit qu’il n’eft chez les Japonais 
que comme une ftatue muette : cependant les jéfuites 
ont écrit qu’il avait reCTufciié htrirraorts, c’eft beau- 
coup -, mais il faut auffi conlîdécer qu’il les rellufcitait 
à fix mille lieues d’ich 11-s’eft trouvé depuis des gens , 
qui ont prétendu que Taboli(lèmenr-^^s jéfuites et* 
France eft un beaucoup plus grand miracle que ceu* 
de Xavier «Sc d’Ignace.-^ 

- Quoi qu’il enfoit , tous'les chrétiens conviennent 

-(i) Csprniam , p»j. ' -■ ■, 
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que les miracles de Jéfus-Chdfl: & des apôtres font 
d’une vérité inîonteftable ; mais qu’on peut douter à 
toute force dequelques miracles faitsdahs nos derniers 
temps & qui n’ont pas eu une authenticité certaine. 

On fouhaiiexaii > par exemple , pour qu’un miracle 
ffitbien conftaté*, qu’il fut fait en préfence de l’aca- 
démie des fciènces de Paris , ou de la fociété royale 
de Londres , & de la faculté de médecine , aûldées 
d'un détachement du régiment des gardes, pour 
contenir la foul^ du peuple qui pourrait, par fon 
indifcrétion , empêcher l’opéfation du miracle. 

* On demandait un jour à un ptûlofophe ce qu’il 
dirait s’il voyait le' foleil s’arrêter, c’eft-à-dire , fi le 
mouvement de la terre autour de cetafire ceifait ; fi 
toi^s les morts reirufcitaient,& fi toutes les montagnes 
allaient fe jeter de com’pagnie dans la mer , lé tout 
pour prouver quelque vérité imporCante , comme , par 
exemple ,1a grâce verfatile? Ce que je dirais , répondit 
le philofophs , je me ferais manichéen ÿ je dirais qu’il 
y a un principe qui défait ce que l’autre a fait. 

S E C T I O N I I. 

- . f 

Défi MrssBX les termes , vous dis-je , ou jantais 
nous ne nous entendrons. Miraculum , res miranda ^ 
prodigium,por^tum , monjlrum. Miracle , chofe ad- 
mirable ; , qui annonce chofe étonnante; 

portentum , porteur de nouveauté ; monfirum, dtofe 
à montrer pat rareté. ; 

- Voilà les premières idées qu’on eut d’abord des 
miracles. 
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Comme on raffine fur tout , on raffina fur cette - 
définition ; on appela miracle ce qui eft impoffible à 
la nature. Mai's on ne fongea pas que c’était dire> 
que tout miracle eft réellement impoffible. Car- 
qu’eft-ce que la nature ? vous entendez par ce mot 
l’ordfe éternel des chofes. Un mitâcle ferait donc; 
impoffible dans cet ordre. Et en ce fens Dieu ne. 
pourrait faire de miracles. 

Si vous entendez par miracle un effet dont vous, 
ne pouvez voir la caufe , en ce fens tput efl: miracle. 
L’attradlion & la direâion de l’aimant font des mi-1 
racles continuels.. Un limaçon auquel il revient une* 
tête e(l un miracle. La naiffance de chaque animal 
la production de chaque végétal, font des miracles' de; 
tous les jours. t 

; ' Mais nous fommes 11 accdhtuméi à ces prodiges 
qu’ils ont perdu leur nom èi admirables , de mira-' 
culeux. Le canon n’étonne plus les Indiens, v . > 
• Nous nous fommes donc fait une autre idée del 
miracle. C’eft , félon l’opinion vulgaire , ce qut 
n’était jamais arrivé & ce qui n’arrivera jamais. Voilà 
l’idée qu’on fe forme de la mâchoire d’âne de Samfon, 
dès difcours de l’ânelfe de Balaam , de ceux d’ûn. 
ferpent avec Eve , des quatre chevaux qui enlevèrent 
Elie , du poilfon qui garda Jouas foitpnte & douze, 
heures dans fon ventre , des dix plaies d’Egypte, des 
m'urs.de Jéricho , du foleil & de la lune arrêtés à 
midi , &c. &c. &c. &c. 

Pour croire un miracle, ce n’eft pas alTez de l’aVpir 
vu J car on peut fe tromper. On appelle un for. 
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témoin de miracles : &c non-feulement bien des gens 
penfènt avoir vu ce qu’ils n’ont pas vu , & avoir en- 
tendu ce qu’on ne leur a point dit ; non - feulement 
ils font témoins de miracles , mais ils font fujets de 
miracles.' Ils ont été tantôt malades , tantôt guéris 
par un 'pouvoir furnaturel. Ils ont été changés en ' 
loups; ils ont traverfé les airs fur un manche à balai, 
ils ont étéincubes & fuccubes. - . 

Il faut que le miracle ait' été bien vu par un grand 
nombre de gen^ très - fehfés , fe portant bien , & 
riuyânt nul intérêt à la'chofé.Il faut fur-tout qu’il ait 
été folénnellement atteftéjpar eux ; car fi on abefoin 
de formalités anth'entiq'ues pour les aftes les plus fim- 
ples, comme l’achat d’unetmaifon, un contât de 
tnariage, un teftament, quelles formalités né faudra-' 
t-il pas pour conftarer deî.chofesmaturellement im- 


pofiibles , & dont le deftin de La, terre doit dépendre? 

Quand ùn miracle authentique eft fait, il ne prouve 
encore rien ; car l’Ecriture vous dit en vingt endroits 
que des impofteVrs péiiverit faire des miracles , & que 
fl un homme , après en avoir fait , annonce un autre 
dien.cfué lé’ dieu des Juifs il faut le lapider. 

On exige donc que la‘doélrine foit appuyée par les 
niiracles , & les miracles par la doélrine. 

Ce n’eft point encore àlTez. Comme un fripon peut 
prêcher une très-bonne morale pour mieux féduire , 
& qu’il eft reconnu que des fripons, comme les lor- 
ciers de Pharaon , peuvent faire des miracles, il faut 
que ces miracles foieht annoncés par des prophéties. 

Pour être fur de la vérité de ces prophéties , il faut 
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les avoir entendu annoncer clairement, & les avoir 
vu s’accpmplir réellement (i). 11 faut polféder parfai- 
tement la langue dans laquelle elle? fbnt confervées. 

Il ne fuffit pas même que vous foyiez témoin d©. 
leur accomplilfement miraculeux ; car vous pouvez 
être trompé pardefaulFes apparences. Il eftnéceflTaire 
que le miracle & la prophétie foient juridiquement 
conftatés par les premiers de la nation ; & encore (e 
. trouvera-t-il des douteurs. Car il fe peut que la nation 
foit intérelTée à fuppofer uneprophétie & un miracle 
& dès que l'intérêt s’en mêle , ne Somptez (ur rien.. 
Si un miracle prédit n'eft pas aulïi public au/fi 
avéré qu’une éclipfe annonfte dans l’almanach^ 
lùr que ce miracle n’eft qu’un tour de gibecière , ou 
un cc^te de vieille. .. 

SECTION III.' ■ 

Un gouvernement théocrâtfque rie' peut' êtjrë'friridé 
que fur des miracles , tout doit y être divin. Le grand 
louverain ne parle auxhotrimés que par des prodiges j 
ce font-là fes miniftres & fes lettres-patentés.' Ses 
ordres font intimés par l’Océan qui couvre toute là 
terre pour noyer les nations , ou qui ouvre le fond 
de fon abîme pour leur donner paflage. 

Auflî vous voyez que dansl’hiftoire juive tout eft 
mirade depuis la création d’Adam & la formation 
d’Eve, pétrie d’une côte d’Adam, jufqu’au melchqa 
roitelet Saül. . 

Au temps de ce Saül Ia»théocratie partage 'encoré 

(i) y»yt% Frophétiai. •.» '! ' : 
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le pouvoir avec la royauté. Il y a encore par conlé- 
quentdes miracles de temps en temps j mais ce n’eft 
plus cette fuite éclatante de prodiges qui étonnent 
continuellement la nature. On ne renouvelle point les 
dix plaies d’Egypte j le foleil & la lune ne s’arrêtent 
point en plein midi pour donner le temps à un ca- 
pitaine d’exterminer quelques fuyards déjà écrafés 
'parunepluie de pierres tombées des nues. UnSamfon 
n’extermine plus mille Philiftins avec une mâchoire 
d’âne. Les ânelTes ne parlent plus, les murailles ne 
tombent plus au fon du cornet -, les villes ne (ont pluS 
abîiTjées dans un lac par le feu du ciel ; la race hu- 
maine n’ed plus détruite par le déluge. Mais le doigt 
de Dieu femanifefte encore ; l’ombre de Saul apparaît 
à une magicienne. Dieu lui-même promet à David 
qu’il défera les Philiftins à Baal-pharaftm. 

« Dieu affembie fon armée célefte du temps 
« d’Achab, & demande auxefprits (i): Quieft-cfqui 
» tronapera Âchab , & qui le fera aller à la guerre 
» contre Ramoth en Galgala ? Et un efprit s’avança 
M devant le Seigneur, & dit; Ce fera moi qui le 
» tromperai ». Mais ce ne fut que le prophète Mi- 
‘ chée qui fut témoin de cette converfation , encore 
reçut-il un foufflet d’un autre prophète nommé Se- 
dékias , pour avoir annoncé ce prodige. ^ 

Des miracles qUi s’opèrent aux yeux de toute la 
■'nation, & qui changent les lois de la nature entière, 
oh n’en voit guère jufqu’au temps d’Èlie, à qui le 

Seigneur envoya un charde feu & des chevaux de feu 
■ ■ . ’ . ! 

(i) Rois , lir. Ht , cliap. XXII. , 
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qui enlevèrent Elle des bords du Jourdain au ciel , 
fans qu’on fâche en quel endroit du ciel. ' ^ 

Depuis le commencement des temps hiïloriques > 
c’eft-à-dire, depuis les conquêtes d’Alexandre , vous 
ne voyez plus de miracles chez les Juifs. 

Quand Pompée vient s’emparer de Jérufalem, 
quand CralTys pille le temple , quand Pompée fait 
'palier le roi juif Alexandre par la main du bourreau , 
quand Antoine donne la Judée à l’arabe Hérode , 
quand Titus prend d’alTaut Jérufalem , quand elle 
eft rafée par Adrien , il ne fe fait aucun miracle. Il 
en eft ainll chez tous les peuples de la terre. On 
commence par la théocratie , on finit par les (îhofes 
purement humaines. Plus les fociétés petfeéfionnent 
les connailfances , moins il y a de prodiges. 

Nous favons bien que la théocratie des Juifs était 
la feule véritable , & que celles des autres peuples 
étaient faulTes } mais il arriva la même chofe chez 
eux que chez les Juifs. 

En Egypte J du temps de Vulcain& de celui d’Ifis 
& d’Ofiris, tout était hors des lois de la nature i 
tout y rentra fous les Ptolomées. ’ 

Dans lesfiècles de Phos, de Chryfos & d’Ephefte , 
les dieux & les mortels cqnverfaient très- familière- 
ment en Chaldée.Un.dieu avertit le roi Xiffutre qu’il 
y aura un déluge en, Arménie qu’il faut qu’il 
bâtifle vite un vailfeau de cinq ftades de longueur & 
de deux de - largeur., Çes chofes n’arrivent pas aux 
Darius , & aux Alexandre. 

^Le poilfon Oannès fortait autrefois tous les jours 
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de l’Euphrate pour aller prêcher fur le rivage. Il n’y 
a plus aujourd’hui de poUIon qui prêche. Il eft bien 
vrai que S.. Antoine de Padoue les a prêchés > mais 
c’ed un fait qui arrive fi rarement qu’il ne tire pas à 

■ conféquence. 

Numa avait de longues converfations avec la 
nymphe Égérie} on ne voit pas que Céfar en eût avec 
Vénus, quoiqu’il delcendît d’elle en droite ligne. Le 
monde va toujours , dit-on, fe raffinant un peu. 
Mais après s’être tiré d’un bourbier pour quelque 

■ temps } il retombe dans un autre ; à des fiècles de 
politellè fuccèdent des fiècles de barbarie. Cette bat' 

' barie efi enfnite chafTée ; puis elle reparaît : c’efi; 
l’alternative continuelle du jour & de la nuit. 

s E C T I ,0 N IV. 

De ceux qui ont eu la témérité impie de nier abfolu- 
ment la réalité des miracles de Jéfüs-Chrijl. 

Parmi les modernes , Thomas Wolfton , dodeur 
de Cambridge, fut le premier , ce mefemble , quiofa 
n’admettre dans les évangiles qu’un (ens typique, allç- 
• gorique, entièrement fpirituel , & qui foutint effroo- 
' tément qu’aucun dès miracles de Jéfijs n’avait été 
réellement opéré'. 11 écrivit fans méthode , fans arc , 
d’un ftyle confus & groflîer, mais non pasfans vigueur. 
' Ses (ïx difcours contre les miracles de Jéfus-Chrift fe 
vendaient publiquement à Londres dans fa propre 
maifon. Il en fit en deux ans, depuis 17*7 juf- 
qu’à 173^ , trois éditions de vingcmllle exemplaires 
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chacune ; & il difficile aujourd'hui d’en trouver 
chez les libraires. 

Jamais chrétien n'attaqua plus hardiment le chrif- 
tianifme. Peu d’écrivains refpeâèrent moins le pu* 
blic , & aucun prêtre ne fe déclara plus ouvertement 
l’ennemi des prêtres. Il ofait même autorifer cette 
haine de celle de Jéfus-Chrift envers les phariliens 
& les fcribes ; & il diCaic qu’il n’en ferait pas comme 
lui la vidHme , parce qu’il était venu dans un temps 
plus éclairé. 

Il voulut , à la vérité , juffifier fa hardiedè en fe 
fauvant par le fens myllique *, mais il em*ploie des 
expreffions Ci méprifantes & (I injurieufes que toute 
oreille chrétienne en eft offenfée. 

Si on l’en croit (i), le diable envoyé par Jéfus- 
Chrift dans le corps de «deux mille cochons , eft un 
vol fait au propriétaire de ces animaux. Si ot/en difaic 
autant de Mahomet, on le prendrait pour un méchant 
forciera vi^urd, un efclave juré du diable, a fwom 
Jlave to tkt devil. Et ft le maître des cochons , & les 
marchands qui vendaient dans la première enceinte 
du temple des bêtes pour les facrifices'(2) , 6 c que 
" Jéfus chafla à coups de fouet , vinrent demander juf- 
tice quand il fut arrêté , il eft évident qu’il dut être 
condamné , puifqu’il n’y à point de jurés en Angle- 
terre qui ne l’euftènt déclaré coupable. 

Il dit la bonne aventure à la Samaritaine comme 
un franc bohémien (5) j cela fnffi fait pour le faire 
chailèc comme Tibère en ufait alors avec les devins. 

( 1 ) Toac 1 , pïge 38. ' (») Page . 39 . (3) Page 5». 
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Je m’étonne, dit-il , que les Bohémiens d’aujourd’hui, 
lesGipfy , ne fe difent pas les vrais difciples de Jéfus, 
puifqu’ils font le même métier. Mais je fuis fort aife 
qu’il n’ait pas extorqué de l’argent de la Samaritaine, 
• comme font nos prêtres modernes , qui fe font large- 
ment payer pour leurs divinations ( i 

Je fuis les numéros des pages. L’auteur pafTede-là 
à l’entrée de Jéfus-Chrift dans Jérufalem. On ne fait, 
dit-il ( i) , s’il étoit monté fur un âne , ou fur une âneffe, 
ou fiir un ânon , ou fur tous les trois à la fois. 

Il compare Jéfus tenté par le diable à S. Dunftan 
qui prit le diable par le nez (5) , & il donne à Saint 
Dunftan la préférence. ' 

A l’article du miracle du figuier féché pour n’avoif 
pas porté des figues hors de la faifon ; c’était , dit-il (4), 
un vagabond, un gueux , tel qu’un frère quêteur , a 
wanderer, a mendicant likcyafriary & qui avant de fe 
faire prédicateur de grand -chemin, n’avait été qu’un 
tniférable garçon charpentier , no becter than a jour- 
ntyman carpentcr. Il eft furprenant que la cour de 
Rome n’ait pas parmi fes reliques quelque ouvrage de 
fa façon, un efcabeau , un caflè-noifette. Enunmor, 
il eft difficile de pouftèr plus loin le blafphême. 

Il s’égaie fur la pifcine probatique de Betfaïda*, 
dont un ange venait troubler l’eau tous ift ans. Il 
demande comment il fe peut que ni Flavien Jofephe 
ni Philon n’aient point parlé de cet ange , pourquoi 
S. Jean eft le feul qui raconte ce miracle annuel , par 

( 1 ) Tome I , page 55. (3) Page 55. 

(a) Page 65. (4) Troifième difcours, page*8. 

Quefl.fur VEncycl. Tome VI. L 
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quel autre miracle aucun romain ne vit jamais cet 

ange ( i ) > & n’en entendit jamais parler. 

L’eau changée en vin aux noces de Cana , excite, 
félon lui , le rire & le mépris de tous les hommes qui 
ne font pas abrutis par la fuperftition. 

Quoi 1 s’écrie-t-il (s) , Jean dit exprelTéraent que 
les convives étaient déjà ivres , methus tofi; & Dieu 
defcendu fur la terre opère fon premier miracle pour 
lés faire boire encore ! 

Dieu fait homme commence fa mifOon par alHiler 
à une noce de village. Iln’elbpas certain que Jéfus & 
fa mère fulTent ivres comme le refte de la compa- 
gnie (t). W'hether J efus and hïs mother themfehics 
were ail oui as were othtrs of thc company it is net 
certain. Quoique la familiarité de la dame avec un 
foldat fade préftuner quelle aimait la bouteille , il 
paraît cependant que fon fils était en pointe de vin , 
puilqu’il lui répondit avec tam d’aigreur & d’inlb- 
lence (4) , W^afpishly andjnappishl^ ; femme , qu’ai-je 
à faire à toi i II paroît par ces paroles que Marien’était 
point vierge , & que Jéfus n’était point fon fils-, autre- 
ment , Jéfus n’eût point ainfi infulté fon père & fa 
mère , et violé un des plus facrés commanderaens de 
fa loi. Cependant il fait ce que Ùl mère lui deraapde , 
il rem[At dix-huit cruches d’eau & en fait du punch. 
Ce fomles propres paroles de Thomas Wcdfton. Elles 
faifidènt d’indignation toute ame chrétienne. 

C’eft à regret , c’eft en tremblant que je rapporte 

(1) Tome I, page 60. ( 3 ) Page 3 a. 

(,•)' Quaiticme dilcours, p. 3 i. (4} Page 34. 
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cespadages', mais il y a eu foixame mille exemplaires 
de ce livre , porfant tous le nom de l’auteur , & tous 
vendus publiquement chez lui. On ne peut pas dire 
que je le calomnie. 

C’eft aux morts reffufcités par Jéfus-Chrift qu’il en 
veux principalement. Il aflSrme qu’un mort redufcité 
«ut été l’objet de l’attention & de l’éronnement de 
l’univers -, que toute la magiltrature juive , que fur- 
tout Pilate , en auraient fait les procès-verbaux les 
plus authentiques ; que Tibère ordonnait à tous les 
procon fuis .prêteurs , préfidens des provinces de l’in- 
former fKa.âement de tout . qu’on aurait interrogé 
ILazaie qui ayait été mùrt quatre jours entiers; qu’on 
aurait vqulu favoir ça qu’était devenue Ton ame pen- 
dant ce ,femps-là. 

AvecquelleeuriofttéayidfiTibère& tout le fénatde 
{lo.me ne l’euflent-ils pas interrogé ;& non-feulement 
lui .mais la §lle de Jaïr & le fils de Naïmî Trois morts 
jendus à la yie auraient été trois témoignages de la di- 
vinité de Jéiqs , qui auraient rendu en un moment le 
monde entier chrétien. Mttis. au contraire, tout l'uni- 
vers ignore pendant plus de deux fiècles ces preuves 
éclatantes. Ce n’eft qu’au bout de cent ans que quel- 
ques hommes oBTcues iè montrent les uns aux autres 
dans le plus grand fecrec les écrits qui contiennent 
ces miracles. Quatre -vingt -neuf empereurs , en 
comptant ceux à qui on ne donna que le nom de 
tyrans , n’eateodent jamais parler de ces réfurrec- 
tipns qui devaient tenir toute la nature dans la fut- 
prife. NI rhiûotien juif plavien Jofephe , ni le ffe- 
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vanc Philon , ni aucun hidorien grec ou romain ne 
fait mention de ces prodiges. Enfin, Wolfton a l’im- 
pudence de dire que l’hiftoire du Lazare eft fi pleine 
d’abfurdirés , que S. Jean radotait quand il l’écrivité 
Is Jo brim full of abfurdities that S. Johrtj when he 
wrote/uhad Uv’d beyond his fenfes. Pag. 58, rom. IL 

Suppofons.dit Wolfton (1), que Dieu envoyât au- 
jourd’hui un ambalTadeur à Londres pour convertir 
le clergé mercenaire , & que cet ambaftàdeur reftufci- 
tât des morts, que diraient nos prêtres ? 

Il blafphême l’incarnation , la réfurreéHon , l’afcen- 
fion de Jéfus-Chrift fuivant les mêmes principes (1). 
Il appelle ces miracles , l’impofture la plus effrontée 
& la plus manifefte qu’on ait jamais produite dans le 
monde. The mojl manifejl , and the mojl bare-faced 
/impofture that ever was put upon the world. 

Ce qu’il y a peut-être de plus étrange'encore , c’eft: 
que chacun de Tes difcours eft dédié à un évêque. Ce 
ne font pas afturément des dédicaces à la françaife. 
Il n’y a ni compliment ni flatterie. Il leur reproche 
leur orgueil , leur avarice , leur ambition , leurs ca- 
bales; il rit de les voir fournis aux lois de l’Etat comme 
les auuei citoyens. 

A la fin , ces évêques laftes d’être outragés par un 
fimple membre de l’univerfité de Cambridge , implo- 
rèrent contre lui les lois auxquelles ils font aflujettis. 
Ils lui intentèrent procès au banc du roi par-devant 
le lord juftice Raimond , en 1759. Wolftonfôit mis en 
prifon , & condamné à une amende & à donner 

-'11) Tome II, page 47- ** '(“) Tome II , dircouii VI , p. 27, 
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caution pour cent cinquante livres fterling. Ses amis 
fournirent la caution , & il ne mourut point en pri- 
lon , comme il eft dit dans quelques-uns de nos dic- 
tionnaires faits au hafard. Il mourut chez lui à Lon- 
dres , après avoir prononcé ces paroles : Th'is is a pajf 
that every man mu(l corne to. C’eft un pas que tout 
homme doit faire. Quelque temps avant fa mort, 1100 
dévote le rencontrant dans la rue; lui cracha au vifage; 
il s’efliiya & la falua. Ses mœurs étaient fimples & 
douces : il s’était trop entêté du fens myftique, & avait 
blafphémé le fens littéral; mais il eft à croire qu’il 
fe repentit à la mort > & que Dieu lui a fait mi- 
féricorde. , 

En ce même temps parut en France le teftament 
de Jean Meflier, curé deBut&d’Etrepigni en Cham- 
pagne J duquel nous avons déjà parlé à l’article Con- 
tradiclion. 

C’était unechofebien étonnante 8 c bien trifte, que 
deux prêtres écriviftenten même temps contre la reli- 
gion chétienne. Le curé Meflier eft encore plus em- 
porté que Wolfton; il ofe traiter le tranfport de notre 
Sauveur par le diable fur la montagne , la noce de 
Cana , les pains & les poiflbns , de contes abfurdes » 
injurieux à la Divinité , qui fuient ignorés pendant 
trois cents ans de tout l’empire romain , & qui enfin 
pafsèrent de la canaille jufqu’au palais des empereurs» 
quand la politique les obligea d’adopter les folies du 
peuple pour le mieux fubjuguer. Les déclamations du 
prêtre anglais n’approchent pas de celles du prêtre 
champenois. Wolfton a quelquefois des ménagemensj 

L } 
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Meflier n’en a point ; c’eft un homme fi profondlément 
nlcété des crimes donc il a été témoin , qu’il en rend 
ja religion chrétienne refponfable , en oubliant qu’elle 
les condamne. Point de miracle qui ne foie pour lui un 
objet de mépris & d’horreur j point de prophétie qu’il 
ne compare à celles de Noftradamus. Il va même juf- 
qu’à comparer Jefus-Chrift k dom Quichotte , & S. 
Pierre à Sâneho-Pança ; & ce qui eft plus déplo- 
rable, c’eft qu’il écrivait ces blafphèraes contre Jéfus- 
Chrift entre les bras de la mort, dans un temps où les 
plus diflimulés n’ofent mentir , & où les plus intré-. 
pides tremblent. Trop pénétré de quelques injuftices 
de les fupérieurs , tro^ frappé des grandes difficultés 
qu’il trouvait dans l’Ecriture j il fe déchaîna contre 
elle plus que les Âcofta & tous les .^uifs , plus que les 
fameux Porphyre, les Celfe, leslamblique , les Ju- 
lien , les Libanius, les Maxime , les Siramaque, & 
tous les parti fans de la raifon humaine, n’ont jamais 
éclaté contre nos incompréhenfibilités divines. On a 
imprimé plufieurs abrégés de fon livre; mais heureu- 
fement ceux qui ont en main l’autorité , les ont fup- 
primés autant qu’ils l’ont pu. 

Un curé de Bonne-Nouvelle près de Paris écrivit 
encore fur le même fujet; de forte qu’en même temps 
l’abbé Becheran &^les autres convulfionnaires fai- 
faient des miracles , & trois prêtres écrivaient contre 
les miracles véritables. 

Le livre le plus fort contre les miracles & contre 
les prophéties , eft celui de milord Bolingbrocke (i). 

(i) En fîz volumei. 
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Mais par bonheur , il eft h volumineux , fi dénué de ‘ 
méthode. Ton (lyle eft fi verbeux, fes phrafes fi longues, 
qu'il faut une extrême patience pour le lire. 

11 s’eft trouvé des efprits qui , étant enchantés des 
miracles de Moïle & de Jofué , n’ont pas eu pour 
ceux de Jéfus-Chrift la vénération qu’on leur doit i 
leur imagination élevée par le grand fpeélacle de la 
rner qui ouvrait fes abymes & qui fufpendait fes flots 
pour lailler palier la horde hébraïque , par les dix f 
plaies d’Egypte , par les aftres qui s’arrêtaient dans 
leur courfe fur Gabaon &^ur Aïalon,&c., ne pouvait 
plus fe rabaifler à de petits miracles comme de l’eau 
changée en vin , un figuier féché , des cochons noyés 
dans un lac. 

Vaghenfel difait avec impiété que c’était entendre 
une chanfon de village au fortir d’un grand concert. 

; Le Talmud prétend qu’il y a eu beaucoup de 
chrétiens qui , comparant les miracles de l’ancien 
Teftament à ceux du nouveau , ont embralfé le 
ludaïfme : ils croyaient qu-’il n’eft pas poflîble que le 
maître de la nature eût fait tant de prodiges pour une 
•religion qu’il voulait anéantir. Quoi! difaient'ils, il 
y aura eu pendant des fiècles une fuite de miracles 
épouvantables en faveur d’une religion véritable qui 
deviendra fauflè! Quoi! Dieu même aura écrit que 
cette religion ne périra jamais , 8c qu’il faut lapider 
ceux qui voudront la détruire ! & cependant il enverra 
fon propre fils , qui eft lui-même , pour anéantit ce 
qu’il a édifié pendant tant de fièchs! . 

Il y a bien plus ; ce fils , continuent-ils , ce Dieu 
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éternel s’étant fait juif, eft attaché à la religion juive 
pendant toute fa vie; il en fait toutes les fonélions, 
il fréquente le temple juif, il n’annonce rien de con- 
traire à la loi juive, tous fesdifciples font juifs, tous 
obferventlescérémonies juives. Ce n'cft certainement 
pas lui, difent-i!s, qui a établi la religion chrétienne; 
ce font des juifs diflidens qui fe font joints à des pla- 
toniciens. Il n’y a pas un dogme du chriflianifme qui 
\ ait été prêché par Jéfus-Chrift. 

C’ert ainfi que raifonnent ces hommes téméraires 
qui, ayant à la fois l’efprit/aux & audacieux , ofent 
juger les œuvres de Dieu , & n’admettre les miracles 
de l’ancien Teltament que pour rejeter tous ceux du 
nouveau. 

De ce nombre fut cet infortuné prêtre de Pont-à- 
Moullbn en I.orraine, nommé Nicolas Antoine; on ne 
lui connaît point d’autre nom. Ayant reçu ce qu’on 
appelle les mineurs en Lofraine, le prédicant 

Ferri, en palTànt à Pont-à-Mouflbn , lui donna de 
grands fcrupules , & lui perfuada que les quatre mi- 
neurs étaient le ligne de la bête. Antoine, défefpéré 
de porterie ligne de la bête , le fit effacer par Ferri,* 
cmbralTa la religion proteftante , & fut miniflre à 
Genève vers l’an 1630. 

Plein de la lediure des rabbins , il crut que fi les 
proteftans avaient raifon contre les papilles, les Juifs 
avaient bien plus raifon contre toutes les feéles chré- 
tiennes. Du village de Divonne où il était pafteur , il 
alla fe faire recevoir juif à Venife , avec un petit 
apprentif en théologie qu’il avait perfuadé , 5 c qui 
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après l’abandonna , n’ayant point de vocation pour le 
martyre. 

D’abord le minière Nicolas Antoine s’abftint de 
prononcer le nom de Jéfus-Chrift dans fes fermons 
& dans fes prières : mais bientôt échauffé & enhardi 
par l’exemple des faints juifs qui profeffaient hardi- 
ment le judaïfme devant les princes de Tyr & de Ba- 
bylone , il s’en alla pieds nus à Genève confeffer de- 
vant les juges & devant les commis des halles , qu’il 
n’y a qu'une feule religion fur la terre, parce qu’il n’y 
a qu'un Dieu •, que cette religion eft la juive, qu’il 
faut abfolument fe faire circoncit; que c’eft un crime 
horrible de manger du lard & du boudin. Il exhorta 
pathétiquement tous les génevois qui s’attroupèrent , 
à ceffer d’être enfans de Bélial , à être bons juifs , 
afin de mériter le royaume des deux. On le prit , on 
le lia. 

Le petit confeil de Genève , quinefaifait rien alors 
fans confulter le confeil des prédicans , leur demanda 
leur avis. Les plus fenfés de ces prêtres opinèrent à 
faire faigner Nicolas Antoine à la veine céphalique, à 
le baigner & le nourrir de bons potages , après quoi 
on l’accoutumerait infenfiblement à prononcer le nom 
de Jéfus-Chrift , ou du moins à l’entendre prononcer 
fans grincer des dents, comme il lui arrivait toujours. 
Ils ajoutèrent que les lois fouffraient les juifs , qu’il 
y en avait huit mille à Rome , que beaucoup de mar- 
chands font de vrais juifs ; & que puifque Rome ad- 
mettait huit mille enfans de -la fynagogiie, Genève 
pouvait bien en tolérer un. A ce mot de tolérance' ^ 
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les autres padeurs en plus grand nombre, grinçant des 
dents beaucoup plus qu’Antoine au nom de Jéfus- 
Chrift,& charmés d’ailleurs de trouver une occafion 
de pouvoir faire brûler un homme , ce qui arrivait 
très -rarement , furent abfolument pour la brûlure. 
Ils décidèrent que rien ne lérvirait mieux à raffermir 
le véritable cbridianifmej que les Efpagnols n’avaient 
acquis tant de réputation dans le monde que parce 
qu’ils faifoient brûler des juifs tous les ansj & qu’a- 
près tout , fi l’ancien Teftament devait l’emporter fut 
le nouveau , Dieu ne manquerait pas de venir étein- 
dre lui-même la flamme du bûcher, comme il fit dans 
Babylone pour Sidrac, Mifac & Abdenago*, qu’alors 
on reviendrait à l’ancien Teftament i mais qu’en at- 
tendant il fallait abfolument brûler Nicolas Antoine. 
Partant , ils conclurent à ôter U méchant ; ce font 
leurs propres paroles. 

Le fyndic Sarafin & le fyndic Godefroi , qui étaient 
de bonnes tètes , trouvèrent le raifonnement du fan- 
hédrin génevois admirable ; & comme les plus forts , 
ils condamnèrent Nicolas Antoine le plus faible , à 
mourir de la mort de Calanus & du confeiller Dubourg. 
Cela fut exécuté le 10 avril i6ji, dans une très- 
belle place champêtre appelée Plaln-palais , en pré- 
lence de vingt mille hommes qui béniffaient la 
nouvelle loi & le grand fens du fyndic Sarafin & du 
fyndic Godefroi. 

L# Dieu d’Abraham, d’Ifaac & de Jacob, ne re- 
nouvela point le miracle de la fournaife de Babylone, 
en faveur d’Antoine. 
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Abauzit , homme irès-véridique , rapporte dans fes 
notes , qu’il mourut avec la plus grande confiance, & 
qu’il perfifla fur le bûcher dans Tes fentimens. Il ne 
s’emporta point contre fes juges lorfqu’on le lia au 
poteau ; il ne montra ni orgueil ni baflèfTe, il ne pleura 
point, il ne foupira point , il fe réfîgna. Jamais martyr 
ne confomma fon facrifice* avec une foi plus vi^; 
' jamais philofophe n’envifagea une mort horrible avec 
plus de fermeté. Cela prouve évidemment que fa folie 
n’était autre chofe qu’une forte perfuafion. Prions le 
Dieu de l’ancien & du nouveau Teftament de lui faire 
miféricorde. 

J’en dis autant pour le jéfuite Malagrida qui était 
encore plus fou que Nicolas Antoine, pour l’ex-jéfuite 
Patouillet 3 c pour l’ex-jéfuite Paulian , fi jamais on 
les brûle. 

Des écrivains en grand nombre , qui ont eu le mal- 
heur d’être plus philofophes que chrétiens, ont été 
afTez hardis pour nier les miracles de notre Seigneur: 
mais après les quatre prêtres dont nous avons parlé , 
il ne faut plus citer perfonne. Plaignons ces quatre 
infortunés, aveuglés par le As lumières trompeufes , 
& animés par leur mélancolie qui les précipita dans 
un abyme fi funefte ( 1 ). 

(i) Voyei l'ouvrage lotUuli Quntioni tur Ut aiiracln , Tolome des 
Fdcr'tiei. 
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MISSIONS. 

C E n’eft pas du zèle de nos miflionnaires 8c de la 
vérité de notre religion qu’il s’agir -, on les connaît 
alTez dans notre Europe chrétienne, &on les refpeéte 
aflez. 

Je ne veux parrler que des lettres curieufes & édi- 
fiantes des révérends pères jéAiites , qui ne font pas 
éSilîrefpeélables. A peine font-ils arrivés dans l’Inde, 
qu'ils y prêchent , qu’ils y convertilTent des milliers 
d’indiens, & qu’ils font des milliers de miracles. Dieu 
me préferve de les contredire ; on fait combien il efl: 
facile à un bifcaïen , à un bergamafque, à un nor- 
mand, d’apprendre la langue indienne en peu de jours, 
& de prêcher en indien. 

A l’égard des miracles, rien n’eft plus aifé que d’en 
faire à fix mille lieues de nous, puifqu’on. eu a tant 
fait à Paris dans la paroifle Saint-Médard. La grâce 
fuffifante desmoliniftesa pu fans doute opérer furies 
bords du Gange , aulTi bien que la grâce efficace des 
janféniftes au bord de la rivière des Gobelins. Mais 
nous avons déjà tant parlé de miracles que nous n’en 
dirons plus rien. ^ ^ 

Un révérend père jéfuite arriva l’an pafTé à Déhli à 
la cour dugrand-mogol: ce n’était pas un jéfuite ma- 
thématicien Ôc homme d’efprit, venu pour corriger 
le calendrier Sc pour faire fortune ; c’était un de ces 
pauvres jéfuites de bonne foi , un de ces foldats que 
leur général envoie ,' & qui obéilfent fans raifonner. 

M.'Addrais, moncommilfionnaire, lui demanda ce 
qu’il venait faire à Déhli ; il répondit qu’il avait ordre 
du révérend père Ricci de délivrer le grand -mogol 
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des griffes du diable , & de convertir toute fa cour. J’ai 
déjà , dit-il , baptifé plus de vingt enfans dans la rue , 
fans qu’ils en fufTent rien , en leur jetant quelques 
gouttes d’eau fur la tête. Ce font autant d’anges , 
pourvu qu’ils aient le bonheur de moqrir incelfam- 
ment. J’ai guéri une pauvre vieille femme de la mi- 
graine en faifânt le ligne de la croix derrière elle. 
J’efpère en peu de temps convertir les mahométans 
de la cour & les gentous du peuple. Vous verrez dans 
Déhli, dans Âgra & dans Bénarès, autant de bons 
catholiques adorateurs de la vierge Marie , que d’ido- 
lâtres adorateurs du démon. 

M. A o t> R A I s. 

Vous croyez donc , mon révérend père , que les 
peuples de ces contrées immenfes adorent des idoles 
^ le diable ? 

LË jÉSÜITEi 

Sans doute > puifqu’ils ne font pas de ma religion. 

s 

M. A U D R A I S. 

Fort bien. Mais quand il y aura dans l’Inde autant 
de catholiques que d’idolâtres, ne craignez-vous point 
qu’ils ne fe battent , que le fang ne coule long-temps, 
que tout le pays ne foit faccagé ? cela eft déjà arrivé 
par-tout où vous avez mis le pied. 

LE JÉSUITE. 

Vous m’y faites pen fer; rien ne (eraitpius falutaire. 
Les catholiques égorgés iraient en paradis ( dans le 
jardin ) & les gentous dans l’enfer éternel créé pour 
eux de toute éternité, félon la grande miféricorde de 
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Dieu, Sc pour fa grande gloire, car Dieu eft exceni> 
vemenc glorieux. 

U. A C D B. A t s. 

• 

Mais fi on vous dénonçait , & fi on vous donnait 
les érrivières ? 

LEJÉSUITE. 

Ce ferait encore pour fa gloire ; mais je vous con- 
jure de me garder le fecret , & de m’ épargner le bon- 
heur du martyre. 

moïse. 

SECTION PREMIÈRE. 

La philofophie dont op. a quelquefois palTé les 
bornes, les recherches de l’antiquité, refprit de dif* 
culfion & de critique , ont été poufies fi loin , quVnfii) 
plufieurs favaus ont douté ?’il y avait jamais eu un 
Moïfe, & fi cet homme n’était pas un être fantaf- 
tique , tels que l’ont été probablement Perfée , Bac- 
chus, Atlas , Penthéfilée , Vefta , Rhéa Sylvia, Ifis , 
Sammonocodom , Fo, Mercure Trifmégifte, Odin, 
Merlin , Francus , Robert le diable, & tant d’autres 
héros de romans , dont on a écrit la vie & les 
prouelfes. 

Il n’eft pas vraifemblable, difent les incrédules, 
qu’il ait exifté un homme dont toute la vie eft un 
prodige continuel. 

Il n’eft pas vraifemblable qu’il eût fait tant de mi- 
racles épouvantables en Egypte , en Arabie , Sc en 
Syrie , fans qu’ils eulTent retenti dans toute la terre. 
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Il n’eft pas vraifemblable qu’aucun écrivain égyp- 
tien ou grec n’eût tranfmis ces miracles à la poftériié. 

Il n’en e(l cependant fait mention que par les feuls 
Juifs : & dans queft]ue temps que cette hiftoire aie 
été écrite par eux , elle n’a été connue d’aucune na- 
tion que vers le fécond lîècle. Le premier auteur qui 
cite exprelTément les livres de Moïfe , eft Longin , 
minière de la reine Zénobie du temps de l’empereur 
Aurélien (iJ. 

Il eft à remarquer que l’auteur du Mercure Trlf- 
mégijle , qui certainement était égyptien , ne dit pas 
un feul mot de Moïfe. 

Si un feul auteur ancien avait rapporté un feul de 
ces miracles , Eusèbe aurait , (ans doute , triomphé 
de ce témoignage , foit dans fon hiftoire , foit dans 
fa Préparation évangéüque. 

Il reconnaît » à la vérité > des auteurs qui ont cité 
fon nom , mais aucun qui ait cité fes prodiges. Avant 
lui, les juifs Jofephe & Philon , qui ont tant célébré 
leur nation , ont recherché tous les écrivains' chez' 
lefquels le nom de MoîTe fe trouvait; mais il n’y en 
a pa/un feul qui falTe la moindre mention des actions 
merveilleufes qu’on lui attribue. 

Dans ce hlence général du monde entier , voici 
comme les incrédules raifonnent avec une témérité 
.qui fe réfute d’elle-mêtne. ' 

Les Juifs font les feuls qui aient eu le Pemateuque 
qu’ils attribuent à Moïfe. Il eft dit dans leurs livres 
. même , que ce Pentateuque ne fut connu que fous 

(1) Lonpn, Traité du Suliim*. ' 
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leur roi Jofias , rrenre-lîx ans avant là première 
deftruâion de Jérufalem ; on n’en trouva qu'un 
feul exemplaire chez le pontife Helcias (i) , qui 
le déterra au fond d’un coffre-fort en comptant de 
l’argent. Le pontife l’envoya au roi par fon fcribe 
Saphan. 

Cela pourroit, difent-ils, obfcurcir l’authenticité 
du Pentateuque. 

En effet , eût-il été poffible que , fi le Pentateuque 
eût été connu de tous les Juifs , Salomon , le fage 
Salomon infpiré de Dieu même , en lui bâtiffant un 
temple par fon ordre, eût orné ce temple de tant de 
figures contre la loi exprefle de Moïfe î 

Tous les prophètes juifs qui avaient prophétifé au 
nom du Seigneur depuis Moït'e jufqu’à ce toi Jofias , 
ne fe feraient-ils pas appuyés dans leurs prédications 
de toutes les lois de Moïfe ? n’auroient-ils pas cité 1 
mille fois fes propres paroles? ne les auraient-ils pas 
commentées î aucun d’eux cependant n’en cite deux 
lignes-, aucun ne rappelle le texte de Moïfe; ils lui 
font même contraires en plufieurs endroits. 

Selon ces incrédules, les livres attribués à Moïfe 
n’ont été écrits que parmi les Babyloniens pendant la 
captivité , ou immédiatement après par Efdras. On 
ne voit , en effet , que des terminaifons perfannes ôc 
chaldéennes dans les écrits j uifs ; Ba'oel , porte de dieu; 
Phégor-beel ou Beel - phégor , dieu du précipice ; 
Zebuth - beel ou Beel - Zebuth , dieu des inleéles ; 
Bethel, maifon de dieu; Daniel , jugement de dieu; 

(1) IV. Rois,chap. XII, & paralipam?ne>, II, cbap. XXXIV. 

Gabriel , 
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Gabriel, homme de dieu^ Jahel , affligé de dieuj 
Jaïel , la vie de dieu j Ifrael , voyant dieu ; Oziel , 
force de dieu^ Raphaël , fecours dS ^ieuj Uriel, le 
feu de /dieu. . 

Ainfi tout eft étranger chez la nation juive , étran- 
gère elle-même en Paleftine *, circoncihon , cérémo- 
nies , CKrilices , arche , chérubins , bouc Hazazel j 
baptême de juftice , baptême de {impie , épreuves , 
divination , explication des fonges , enchantement 
des ferpens , rien ne venaît de ce peuple ; tien ne 
fut inventé par lui. 

Le célèbre milord Bolingbroke ne croit point du 
tout que MoiTe ait exifté : il croit voir dans le Pen- 
tateuqne une foule de conrradiébions & de fautes de 
chronologie & de géographie qui épouvantent; des 
noms' de plulieurs villes qui n’étaient pas encore 
bâties , des préceptes donnés aux rois, dans un temps 
où non-feulement les Juifs n'avaient point de rois , 
mais où il n’était pas probable qu’ils en eudènt 
'jamais , puifqu’ils vivaient dans des défçrts , fous 
des tentes , à la ihanière des Arabes Bédouins. 

Ce qui lui paraît fur- tout de la contradiction la plus 
palpable , c’eft le don dé quarante-huit villes avec 
leurs faubourgs , fait aux levites , dans un pays où il 
n’y avait pas un feul village : c’eft principalement fur 
ces quarante-huit villes qu’il relance Abadie , & qu’il 
a même la dureté de le traiter avec l’horreur & le 
mépris d’un feigiieur de la Chambre haute & d’un 
miniftre d’Etat , pour un petit prêtre étranger qui 
veut faire le raifonneur. 

Quejl. fur l’ EncycUTom&YL. M 
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Je prendrai la liberté de repréfenter au vicomte de 
Bolingbroke, & à tous ceux qui penfent comme lui, 
que non-feule:ticnt la nation juive a toujours cru à 
l’exiftence de Moïfe & à celle de fes livres, mais que . 
Jéfus-Chrift même lui a rendu témoignage. Les 
quatre Evangéliftes j les Aûes des apôtres la recon- 
naiflenf, S. Mathieu dit exprelfément que Moïfe ÔC 
Élie apparurent à Jéfus-Chrift fur la montagne , 
pendant la nuit de la transfiguration , Ôc S. Luc en 
dit autant. ' 

Jéfus-Chrift déclare, dans S. Mathieu, qu’il n’eft 
point venu pour abolir cette loi , mais pour l’accom- 
plir. On renvoie fouvent dans le nouveau Teftament 
â la loi de Moïfe & aux prophètes-, l’Ëglife entière 
a toujours cru le Pentatçuque écrit par Moïfe j & de 
plus , de cinq cents fociétés différentes qui Ce font 
établies depuis fi long-temps dans le chriftianifme , 
aucune n’a jamais douté de l’exiftence de ce grand 
prophète : il faut donc foumettre notre taifon, comme 
tant d’hommes ont fournis la leur. 

Je fais fort bien que je ne gagnerai rien fur l’efprit 
du vicomte ni de fes femblables. Ils font trop per- 
fuadés que les livres juifs’ne furent écrits que très- 
tard, qu’ils ne furent écrits que pendant la captivité 
des deux tributs qui reftaient. Mais nous aurons la 
oonfolation d’avoir l'Églife pour nous. 

Si vous voulez vous instruire & vousamuferde 
l’antiquité, lifezlaviede Moïfe à l’article 
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SECTION II. 

En vain plufieurs favans ont cru que le Pentateuque 
ne peut avoir été écrit par MoiTe (i). Ils difent que , 
par l’Écriture même, ileft avéré que le premier exem- 
plaire connu fut trouvé du temps du roi Jofîas, Sc 
que cet unique exemplaire fut apporté au roi par le 
fecrétaire Saphan. Or , entre Moïié & cette aventure 

( I ) Efl-il bien vrai qu'il y aie eu un Me'iTe? Si un homme qui 
commandait i la nature entière eût exiiU chez les Egyptiens , de 
fi prodigieux Evigemens n’auraient-ils pas fait la partie principale 
de l’biûoire d'Ëgypie î .Sanchouiamn , ManEthun , MEgafiène , 
HErodote , n’en auraient-ils point parlE ! lofephe l’hiftaricn a re- 
cueilli tous les tEmoignages poflîbles en faveur des Juifs } il n'ofe 
• dire qu'aucun des auteurs qu’il cite, dît un feul mot des miraclei 
de Moïfe. Quoi ! le Nil aura EtE changE en fang -, un ange aura 
EgbrgE tous les premiers nEs dans l'Égypte*; la mer fe fera>ouvene, 
fes eaux auront EtE furpendues i droite 8c à gauche, 8c nul auteur 
n’en aura pailE , 8c les nations auront oubliE ces prodiges.! 8c il 
n’y aura qu’un petit peuple d'efclaves barbares qui nous auA eontE 
ces hiiloires des milliers d’annEes après l’Evènement ! . 

Quel eft donc ce Moïfe inconnu à la terre entière jufqu'au temps 
oû un PtolomEeeut, dit-on, la curiofitc de faire traduire en grec les 
Ecrits des Juits? Il y avait un grand nombre de fiècles que les tables 
orientales attribuaient i Bacchus tout ce q'ue les JuiB ont dit de 
' Moïfe. Bacchus avait pailc la mer Rouge à pied fec , Bacchus avait 
changE les eaux en fang , Bacchus avait journellement opéré des 
miracles avec fa verge ; cous ces faits Etaient cbancEs dans les or- 
gies de Bacchus, avant qu’on eût le moindre commerce avec lei 
Juifs , avant qu’on sût feulement fi ce pauvre peuple avait des livres. 
N’ell'il pas de la plus extrême vraifemblance que ce peuple fi nou- 
veau, fi long-temps errant, fi urd connu, établi fi tard en Palcf- 
cine , prit avec la langue phénicienne les fables phéniciennes , fur 
lefqui^lles il enthétic encore , ainfi que font tous les imitateurs grof- 
fiers 1 Un peuple fi pauvre, fi ignorant, fi étranger dans tous les 
arts, pouvait il faire autre diofe que de copier fes voifins ? Ne 
fait-on pas que jufqu’au nom d‘ donai , A' Uiho , d’ l-loï ou cioa, qui 
figniha Dieu chez la nation juive, tout Etait phénicien 1 ' 

M’ i 
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du fecrécaire Saphan , il y a mille cenc foixante-fept 
années par le comput hébraïque. Car Dieu apparut 
à Moïlc dans le builTon ardent l*an du monde iiii» 
Sc le fecrétaire Saphan publia le livre de la loi l’an du 
inonde Ce livre, trouvé fous Jolias, fut in- 
connu jufqu’au retour de la captivité de Babylone; 
ôc il eft dit que ce fut Efdras , infpiré de Dieu, qui 
mit en lumière toutes les faintes Ecritures. 

Mais que ce (bit Efdras ou un autre qui ait rédigé 
ce livre , cela eft abfolumenr indifférent , dès que le 
livre eft infpiré. Il n’eft point dit dans le Pentateuque 
que Moïfe en foie l’auteur; il ferait donc permis de 
l’attribuer à un autre homme , à qui l’efprit divin 
l’aura didé, fi l’Églifë n’avait pas d’ailleurs décidé’ 
que le .livre eft de -Mo'ïfe. 

Quelques contradideurs ajoutent qu'aucun pro- 
'phéte n’a cité les livres du Pentateuque , qu’il n’en 
eft queftion ni dans les pfeauroes , ni dans les livres 
attribués à Salomon, ni dans Jérémie, ni dans Ifai'e, 
ni en fin dans aucun livre canonique des J uifs. Les mots 
qui répondent à ceux de Genèfe, Exode , Nombres, 
Lévitique, Deutéronome , ne fe rrouventdans aucun 
autre écrit reconnu par eux pour authentique. 

• D’autresplus hardis ont fait les queftions fuivantes: 

1®. En quelle langue Mo'ïfe aurait-il écrit dans un 
défert fa'uvage? Ce ne pouvait être qu’en égyptien ; 
car, par ce livre même , on voitqueMo’ïfe& tout fon 
peuple étaient nés en Egypte. Il eft probable qu’ils ne 
parlaient pas d’autre langue. Les Egyptiens ne fe fef- 
vaient pas encore du papyros; on gravait des hiéro- 


Digitized by Goo^e 



moïse. i8i 

gljTphes fur le marbre ou fur le bois. Il eft même dit 
que les tables des commandémens furent gravées fur 
des pieri# polies, ce qui demandait des efforts & un 
temps prodigieux. 

2®. Eft-il vraifemblable que, dans un défert où le 
peuple juif n’avait ni cordonnier ni tailleur, & où le^ 
Dieu de T univers était obligé de faire un miracle con- 
tinuel pour conferver les vieux habits & les vieux fou- 
liers des Juifs , il fe foit tfouv^j^s hommes affez ha- 
biles pour graver les cinq livt^sIBpentateuque fur le 
marbre ou fur le bois? On difa^|M trouva bien des 
o^y riers qui firent un veau d’or élHRe nuit , & qui ré- 
dlÉfirent enfuitel’oren poudre, opération impoflîble 
à Ta chimie ordinaire non encore inventée; qui conf- 
truifirent le tabernacle, qui l’ornèrent de trente-quatre 
colonnes d’airain avec deschapitaux d’argent , qui our- 
dirent & qui brodèrent des voiles de lin, d’hyacinthe, 
de pourpre & d’écarlate; mais cela même fortifie l’opi- 
nion des contradifteurs. Ils répondent qu’il n’eft pas 
pofftble que , dans un défert où l’on manquait de tout, 
on ait fait des ouvrages fi recherchés; qu’il aurait fellu 
commencer pat faire des fouliers & des tuniques ; 
queceux qui manquent du néceffaire ne donnent point 
dans le luxe ; & que c’eft une contradiftion évidente 
de-dire qu’il y ait eu des fondeurs , des graveurs, des 
brodeurs, quand on n’avait ni habits ni pain. 

Si Moïfe avait écrit le premier chapitre de la 
Genèfe , aurait-il été défendu à tous les jeunes gens 
de lire ce premier chapitre? aurait-on porté fi peu de 
refpedl: au légiflateur î fi c’était Moïfe qui eût dit que 

M } 
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Dieu punit l’iniquité des pères jufqu’à la quatrième 
génération , Ezéchiel aurait-il ofé dire le contraire î 

4°. Si Moïfe avait écrit le Lévitique, a(pait-il pu 
fe contredire dans le Deutéronome J Le Lévuique 
défend d’époufer la femme de fon frère , le Deu- 
téronome l’ordonne. 

• 5®. Moïfe aurait-il parlé dans fonlivre de villes qui 

n’exiftaienr pas de fon temps î Aurait-il dit que des’ 
villes qui étaient pour lui à l’orient du Jourdain , 
étaient à l’occidentj®' 

6°. Aurait-il a ^n4 quarante- huit villes aux lé- 
vites dans un pay^l il n’y a jamais eu dix' villes , & 
dans un deferr ou il a toujours erré fans avoir uu 
maifon î . 

7°. Aurait il prefcrit des règles pour les rois juifs, 
tandis que non-feulement il n’y avait point de rois 
chez ce peuple , mais qu’ils étaient en horreur , ôc 
qu’il n’était pas probable qu’il y en éût jamais? Quoi! 
Moi’fe aurait donné despréceptes pour la conduite des 
rois quitte vinrent qu'environ cinq cents années après 
lui, & il n’aurait rien dit pour les juges & les pontifes 
qui lui fuccédèrentî Cette réflexion ne conduit-elle . 
pas à croire que le Pentateuque a été compofé du , 
temps des rois, & que les cérémonies inftituées par 
Moïfe n’avaient été qu’une tradition ? 

8®. Se pourrait-il faire qu'il tut dit aux Juifs : Je 
vous ai fait fonit au nombre de fix cent mille com- 
battans de la terre d’Egypte ; fous la proteéfion de 
votre Dieu? Les Juifs ne lui auraient-ils pasrépondii: 

Il faut que vous ayiez été bien timide pour ne nous 
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pas mener contre le Pharaon d’Egypte? il ne pouvait 
pas nous oppofer une armée de deux cent mille 
hommes. Jamais l’Égypte n’a eu tant de foldats fur 
pied ; nous l’aurions vaincu fans peine , nous ferions 
les maîtres de fon pays. Quoi ! le dieu qui vous parle 
a égorgé pour nous faire plaifir tous les premiers-nés 
d’Egypte , & s’il y a dans ce pays - là trois cent mille 
familles, cela fait trois cent Inille hommes morts en 
une nuit pour nous venger, & vous n’avez pas fécondé 
votre dieu! & vous ne nous avez pas donné ce pays 
fertile que rien ne pouvait défendre! vous nous avez 
fait fortir de l’Egypte en larrons & en lâches, pour 
nous faire périr dans des déferts , entre les précipices 
& les montagnes! Vous pouviez nous conduire au 
moins par le droit chemin dans cette terre de Canaan 
fur laquelle nous n’avons nul droit , que vous nous 
avez promife , &dans laquelle nous n’avons pu encore 
entrer.* * 

Il était naturel que de la terre de GelTèn nous 
marchallîons vers Tyr & Sidon le long de la Médi- 
terranée; mais vous nous faites palier l’ifthmede Suez 
prefque toutentier; vous nousfaites rentrer en Égypte, 
remonter jufque par-delà Memphis , & nous nous 
trouvons à Béel Sophon , au bord de la mer Rouge , 
tournant le dos à la terre de Canaan, ayant marché 
quatre-vingts lieues dans cette Egypte que nous vou- 
lions éviter, & enfin près de périr entre la mer & 
l’armée de Pharaon ! 

Si vous aviez voulu nous livrer à nos ennemis , 
auriez- vous pris une autre route & d’autres mefures ? 

M 4 
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Dieu nous a fauvés par un miracle , dites-vous; la 

mer s’eft ouverte pour nous laiilèt paiTer; mais après 

une telle faveur fallait*il nous faire mourir de faim 

/ 

& de fatigue dans les déferrs horribles cfEthan , de 
Cadès-Barné , de Mara , d’Elim , d’Oreb et de Sinaï ? 
Tous nos pères ont péri dans ces folitudes affreufes, 

' & vous nous venez dire au bout de quarante ans que 
Dieu a eu un foin particuker de nos pères l 

Voilà ce que ces juifs murmurateurs , ces enfans 
injuffes de juifs vagabonds , morts dans les déferts , 
auraient pu dire à Moïfe, s’il leur avait lu l’Exode & 
la Genèfe. Et que n’auraient-ils pas dû dite ôc faire à, 
l’article du veau d’or? Quoi! vous ofer nous conter 
que votre frère fit un veau pour nos pères , quand 
vous étiez avec Dieu fur la montagne; vous qui tantôt 
nous dites que vous avez parlé avec Dieu face à face, 
& tantôt que vous n’avez pu le voir que par derrière L 
Mais enfin , vous étiez avec ce Dieu , & votre, frère 
jette en fonte un veau d’or en un feul jour , & nous 
le donne pour l’adorer ; & au lieu de punir votre 
indigne frère , vous le faites notre pontife , Sc vous 
ordonnez à vos lévites d’égorger vingt-trois mille 
hommes de votre peuple. Nos pères l’auraient ils 
fouffett ? fe feraient-ils laifTé allbmmer comme des 
viâimes par des prêtres fanguinaires ? Vous nous dites 
que , non content de cette boucherie incroyable , vous 
avez fait encore roaflacrer vingt -quatre mille de vos 
pauvres fuivans, parce que l’un d’eux avait couché 
avec une madianite , tandis que vous - même avez 
éjj^ufé une madianite; 8c vous ajoutez que vous êtes 
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le f>lus doux de tous les hommes. Encote quelques 
aâions de cette douceur , & il ne ferait plus relié 
perfonne. 

Non > li vous aviez été capable d’une ^elle cruauté » 
fi vous aviez pu l’exercer j jrous feriez le plus barbare 
de tous les hommes, & tous les fupplices ne fuiraient 
pas pour expier un fi étrange crime. 

C^ont là, à peu-près , les objeélions que font les 
favans à ceux qui peiifçnt que Moïfe ell l’auteur du 
Pentateuqae. Mais on leur répond que les voies de 
Dieu ne (ont pas celles des hommes ; que Dieu a 
éprouvé , conduit Si abandonné fon peuple par une 
fagelfe qui nous ell inconnue’, que les Juifs ■eux- 
mêmes, depuis plus de deux mille ans, ont cru que 
Moïfe ell l’auteur de ces livres; qucl’Eglifequi a fuc- 
cédéàlafynagogue, & qui ell infaillible comme elle, 
a décidé ce point de comroverfe , & que les favans 
doivent Te taire quand l’Églife parle. 

SECTION lil. 

O N ne peut douter qu’il n’y ait eu un Moïfe légif- 
lateur du peuple juif. On examinera ici fon hilloire 
fuivant les feules règles de la critique ; le divin n’ell 
pas fournis à l’examen. Il faut donc fe borner au pro- 
bable; les hommes ne peuvent juger qu’en hommes. 
Il .ell d’abord très naturel & très ■* probable qu’une 
nation arabe ait habité fur les confins de l’Egypte , 
du côté de l’Arabie déferte , qn’elle ait été tributaire 
ou-efclave des rois égyptiens, & qu’enfuite elle ait 
cherché à s’établir ailleurs; mais ce que la raifon 
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feule ne fauraic adnii ttre , c’eft que cette nation , 
compofée de foixante & dix perfonnes tout au plus, 
du temps de Jofeph , fe fut accrue en deux cent t 
quinze ans , depuis Jofeph jufqu’à Moïfe, au nombre 
de hx cent mille combwtans , félon le livre de 
l’Exode; car lî-x cent mille hommes en état de porter 
les armes , fuppofent une multitude d’environ deux 
millions , en comptant les vieillards , les femnfts & 
les enfans. Il n’eft certainement pas dans le cour 
de la nature qu’une colonie de foixante & dix per- 
fonnes , tant mâles que femelles, ait pu ptoduire en 
deux fiècles deux millions d’habitans. Les calculs 
faits fur cette progrellîon par des hommes très - peu 
verfés dans les chofes de ce monde, font démentis par 
l’expérience de toutes les nations & de tous les temps. 
On ne fait pas, comme on a dit, des enfans d’un trait 
de plume. Songe-t-on bien qu’à ce compte une peu- 
plade de dix mille petfonnes en deux cents ans , pro- 
duirait beaucoup plus d’habitans que le globe de la 
terre n’en peut nourrir ? 

Il n’eft pas plus probable que ces fix cent mille 
combattans favorifés par le maître de la nature, qui •" 
fai fait pour eux tant de prodiges , Ce fuûent bornés à 
errer dans des déferts où ils moururent, au lieu de 
chercher à s’emparer de la fertile Egypte. 

Ces premières cègles d’une critique humaine & 
raifonnable établies , il faut convenir qu’il eft très- 
vraifemblable que Moïfe ait conduit hors des confins 
de l’Egypte une petite peuplade. Il y avait chez 
les Egyptiens une ancienne tradition rapportée par 
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Plutarque dans fon traité d’Ilîs & d’Ofiris, que Ti- 
phon, père de JérofTolaïm & de J udcieçus , s’était enfui 
d’Egypte fur un âne. Il eft clair , par ce palTage, que les 
ancêtres de Juifs habitans de Jérufalem, palTaient 
pour avoir été des fugitifs de l’Egypte. Une tradition 
non moins ancienne & plus répandue , eft que les 
Juifs avaient été chaflTés d’Egvpte , foit comme une 
troupe de brigands indifciplinable , foit comme une 
peuplade infeétée de la lèpre. Cette double accufation 
lirait fa vraifemblance de la terre même de Gellèn 
qu’ils avaient habitée , terre voilîne des Arabes vaga- 
bonds, & où la maladie de la lè^re , particulière aux 
Arabes , devai^être commune. Il paraît par l’Ecriture 
même, que ce peuple était forti d’Egypte malgré lui. 
Le dix-fepiième chapitre du Deutéronome défend 
aux rois de fonger à ramener les Juifs en Egypte. 

La conformité de plufieurs coutumes égyptiennes . 
& juives fortifie encore l’opiniorr que ce peuple 
était une colonie Egyptienne : ce qui lui donne un , 
nouveau degré de probabilité , c’eft la* fête de la 
pâque , c’eft-à-dire de la fuite ou du palTage, inftituée 
en mémoiré de leur évafion. Cette fête feule ne ferait 
pas une preuve, car il y a eu chez tous les peuples . 
des folennités établies pour célébrer des événemens 
fabuleux &.incroyables *, telles étaient la phrpart des , 
fêtes des Grecs & des Romains : mais une fuite d’am 
pays d|ns un autre n’a rien que de très- commun , & 
fe concilie la créance. La preuve tirée de cette fête de 
la pâque , reçoit encore une force nouvelle par celle 
des tabetnacles , en mémoire du temps où les Juifs 
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habitaient les déferts an fortir de l’Egypte. Ces vrai- 
femblances réunies avec tant d’.iutres , prouvent qu’en 
effet une colonie fortie d’Egypte s’établit enfin pour 
quelque temps dans la Paleftine. 

Prefque tout le refteeftd’un genre fi merveilleux , 
que la fa|^cité humaine n’y a plus de prife. Tout ce 
qu’on peut faire , c’eft de rechercher en quel temps 
l’hiftoire de cette fuite, c’eft- à-dire le livre de l’Exode, 
a pu être écrit, & de démêler les opinions qui ré- 
giiaient alors , opinions dont la preuve eft dans ce 
livre même, comparé avec les anciens ufages des 
nations.* • 

A l’égàrd des livres attribués à Moïfe , les règles les 
plus communes de la critique n«f permettent pas de 
croire qu’il en foit l’auteur. 

1®. Il n’y a pas d’apparence qu’il eût appelé les 
endroits dont il parle , de noms qui ne leur furent 
impofés que lon|-temps après. Il eft fait mention 
dans Ce livre des villes de Jair , & tout le monde 
convient qu'elles ne furent ainfi nommées que long- 
temps après la mort de Moïfe ; il y eft parlé du pays 
de Dan, & la tribu de Dan n’avait pas encore donné 
fon nom à ce pays dont elle n’était«pas la maîtrelfe. 

1®. Comment Moïfe aurait-il cité le livre des guerres 
du Seigneûf , quand ces guerres & ce livre perdu lui 
font poftérieursî 

}®. Comment Moïfe aurait-il parlé de la <ééfaite 
prétendue d’un géant nommé Og , roi de Bazàn , 
vaincu dans le défert la dernière année de fon gou- 
vernement; & comment aurait-il ajouté qu’on voit 
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encore fon lit de fer de neuf coudées dans Rabath ? 

Cette ville de Rabath était la capitale des Ammo- 
nites; 'les Hébreux n’avaient point encore pénétré 
dans ce pays: n’eft-il p»s apparent qu’un tel paflage 
eft d’un écrivain poftérieur, que fon inadvertanci 
trahit ? Il veut apporter en témoignage de la vié^oire 
remportée fur un géant , le litqü'on difait être encore 
à Rabath , & il oublie qu’il fait parler Moïfe. 

4 **. Comment Moïfe aurait-il appelé villes au-delà 
du Jourdain , les villes qui, à fon égard, étaient en 
deçà ? N’eft-il point palpable que le livre qu’on lui ^ 

%ttribue fut écrit long-temps après, que les Ifraélites 
eurent palfé cette petite riyière du Jourdain , qu’ils 
ne pafsèrent jamais fous fa conduite i 

j“. Eft-il bien vraifemblable que Moïfe ait dit à 
fon peuple que dans la dernière année de fon gouver- 
nement , il a pris dans le petit canton d’Argob, pays . 

ftérile & affreux de l’Arabjp pétrée, foixante grande* 
villes entourées de hautes murailles fortifiées, fans 
compter un nombre infini de villes ouvertes? N’eft-il 
pas de la plus grande probabilité que ces exagérations 
furent écrites dans la fuite pat un homme qui voulait 
flatter une nation groflîère ? 

6°. Il eft encore moins vraifemblable que Moïfe ait 
rapporté les miracles dont cette hiftoire eft remplie. 

On peut bien perfuader à un peuple heureux Sc 
viélorieux que Di«u-a combattu pour lui; mais il 
n’eft pas dans la nature humaine qu’un peuple croie 
avoir vu cent miracles en fa faveur, quand tous ces 
prodiges n’aboutilfent qu’à le faire périr dans un 


1 



Digitized by Google 



iço MOÏSE- 

défert. Examinons quelques miracles rapportés dans 

l’Exf'de. 

7*’. 11 paraît contradiéloire & injurieux à l’eflènce • 
divine que Dieu s’étant forifté un peuple pour être 
le feul dépofitaire de fes lois , & pour dominer fur 
toutes les nations , il envoie un homme de ce peuple 
demander au roi fon opprefléur, la permilïion d’aller 
facrifier à fon dieu dans le délert, afin que ce peuple 
puilîe s’enfuir fous le prétexte de ce facrifice. Nos 
idées communes ne peuvent qu’attacher une idée de 
balftlle ik de fourberie à ce manège^ loin d’y recon- 
naître la majefté & la puiflance de l’Etre fuprêmé. 

Quand nous lifons mmédiatementaprèsquè Moïfe 
change devant le roi fa baguette en ferpent , & toutes 
les eaux du royaume en fang, qu’il fait naître des 
grenouilles qui couvrent la terre , qu’il change en 
poux toute la poufliète, qu’il remplit les airs d’in- 
feétes ailés venimeux , qu’il frappe tous les hommes 
6c touÿ les animaux du pays , d’affreux ulcères , 
qu’il appelle la grêle, les tempêtes 6c le tonnerre 
pour, ruiner toute la contrée, qu’il la couvre de 
fauterelles , qu’il la plonge dans des ténèbres pal- 
pables pendant trois jours -, qu’en^n un ange exter- 
minateur frappe de mort tous les premiers-nés des 
hommes §c des anirhaux d’Egypte , à commencer par 
le fils du roi; quand nous voyons enfviite ce peuple 
marchant à travers les flots de la'm%r Rouge fufpendus 
en montagnes d’eau à droitedc à gauche, 6c retombant 
enfuite fur l’armée de Pharaon qu’ils engloutilTent ; 
lors , dis- je, qu’on lit tous ces miiacles , la première 
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idée qui vient daijsTefp tic, c’eft de dire : Ce peuple 
pour qui Dieu a fait des chofes fi étonnantes va fans 
'doute être le maître de l’univers ; mais non , le fruit 
de tant de merveilleseft de fouffrir ladifette & la faim 
dans des fables arides ; & de ‘prodige en prodige, tout 
meurt avant d’avoir vu le petit coin de terre où 
leurs defcendans s’établillènt enfuite pour quelques 
années. Il eft pardonnable fans doute de ne pas croire 
cette foule de merveilles dont la moindre révolte la 
• raifon. 

Cette raifon abandonnée à elle-même ne peut fe 
perfuader que Moïfe ait écrit des chofês fi étranges. 
Comment peut-on faire accroire à une génération 
tant de miracles fi inutilement faits pouf elle , & tous 
‘ ceux qu’on dit opérés dans le défert ? Quel perfonnage 
fait-on jouer à la Divinité , de l’employer à conlêrver 
les habits & les fouliers de ce peuple pendant qua- 
rante ans , après avoir armé en leur faveur toute la 
naturel 

t II eft donc très-naturel de penfer 'que toute cette 
hiftoireprodigpeufe fut écrite long-temps aprèsMoïfe, 
comme les romans de Charlemagne furent forgés trois 
- fiècles après , & comme les origines de toutes les na- 
tions ont été écrites dans des temps où ces origines 
perdues de vue laiftaient à l’imagination la liberté 
d’inventer. Plus un peuple eft groffier & malheureux, 
plus il cherche à relever fon ancienne hiftoire; 8c quel 
peuple a été plus long -temps miférable àc barbare 
que le peuple juif i 

Il n’eft pas à croire que lorlqu^ n’avaient pas de 
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quoi fe faire des fouliers dans leurs déferts , fous la 
dominacion de Moïfe , on fût chez eux fort curieux 
d’écrire. On doic préfunjer que les malheureux nés 
dans ces déferts ne reçurent pas une éducation bien 
brillante , & que la nation ne commença à lire & à 
écrire que lorfqu’elle eut quelque commerce avec les 
Phéniciens. C’eft probablement dans les commence^ 
mens de la monarcliie que les Juifs., qui fe fentirent 
quelque génie , mirent par écrit le Pentateuque , & 
ajuhéreiTt comme ils purent leurs traditions. Aurait- 
on fait recommander par Moïlê aux rois de lire Sc 
d’écrire même fa loi , dans le temps qu’il n’y avait pas 
encore deroisin’eft-il pas probable que le dix-fepüème 
chapitre du 'Deutéronome eft fait pour modérer le 
pouvoir de la royauté , & qu’il fur écrit par les prêtres 
du temps de Saül ? 

C’eft vraifemblablement à cette époque qu’il faut 
placer la rédaââon du Pemateuqup. Les ftéquens ef- 
clavages que ce peuple avait fubis , ne semblent pas 
propres à établir la. littérature dans une nation, & à 
rendre les livres fort communs j & plus ces livres furent 
rares dans les commenceméns , plus les auteurs s’en- 
hardirent à les remplir de prodiges. 

Le Pentateuque attribué à Mo'ife eft très-ancien , 
fans doute , s’il eft rédigé du temps de Saül Sc de 
Samuel •, c'eft environ vers le temps de la guerre de 
Troye, Sc c’eft un des plus curieux monumens de la 
manière de penfer des hommes de ce temps-lL On 
voit que toutes les nations connues étaient amoureufes 
des prodiges à p^ortion de leur ignorance. Toutfe 
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faifàic alors pat le miniftère célede, en Égypte , eil 
Phrygie , en Grèce, en Alîe. 

Les auteurs du Pentateuque donnent à entendre 
que chaque nation a Tes dieux , & que ces dieux ont, 
^ peu de choie près, un égal pouvoir. 

Si MoiTe change , au nom de Ton dieu , fa^verge 
en ferpent , les prêtres de Pharaon en font autant : 
s’il change toutes les eaux de l'Egypte en fang , juf-* 
qu’à celle qui était dans les vafes , les prêtres font fur- 
ie-champ le même prodige-fans qu’on puifle concevoir 
fur quelles eaux ces prêtres opéraient cette méta- 
morphofe , à moins qu’ils n’eulfent créé de nou- 
velles eaux exprès. L’écrivain juif aime encore mieux 
être réduit néceifairement à cette abfurdité , que de 
laillèr douter que les dieux d’Egypte n’euiTent pas 
le pouvoir de changer l’eau en fang aulh bien que 
le Dieu" de Jacob. 

Mais quand celui-ci vient à remplir de poux toute 
la terre d’Égypte , à changer en poux toute la pouf- 
fière , alors paraît fa fupériorité toute entière , les 
mages ne peuvent l’imiter , & on fait parler ainfi le 
dieu des Juifs ; Pharaon faura que rien n'ejl femblable 
'àmoi. Ces paroles qu’on met dans fa bouche marquent 
un être qui fe croit feulement plus puifiant que fes 
rivaux : il a été égalé dans la métamorphofe d’uhe 
verge en ferpent , & dans celle des eaux en fang , 
mais il gaghe la partie fur l’article des poux & fur les 
fuivans. 

Cetie idée de la puilTance furnaturelle des prêtres 
de tous les pays , eft marquée dans plulîeurs endroits 
Qaç/?.y«r /'En çyc/. Tome VL N 
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de*l’Ecriture. Quand Balaam , prêtre du petit Etat 
d'un roitelet nommé Balac, au milieu des défetts, 
e(l prêt de maudire les Juifs, leur dieu apparaît à ce 
prêtre pour l’en empêcher. Il femble que la malédic- 
tion de Balaam fût très à craindre. Ce n'eft pas même 
ajTez jour contenir ce prêtre que Dieu lui ait parlé > 
il envoie devant lui un 'ange avec une épée , & lui 
fait encore parler par fon ânelTè. Toutes ces précau- 
tions prouvent certainement l’opinion où l’on était 
que la malédiâion d’un prêtre , quel qu’il fût , en- 
traînait des effets funeftcs. 

Cette idée d’un dieu fupérieur feulement aux 
autres dieux , quoiqu’il eût fait le ciel & la terre , était 
tellement enracinée dans toutes les tètes, que Salomon, 
dans fa dernière prière , s’écrie : « O mon Dieu , il n’y 
U a aucun dieu femblable à toi , fur la terre , ni dans 
» le ciel ». C’eft cette opinion qui rendait les Juifs fl 
crédules fur tous les fottiléges , fur tous les enchante- 
mens des autres nations. C’eff ce qui donna lieu à 
l’hiftoire de la pythoniflè d’Endor, qui eut le pou-* 
voir d’évoquer l’ombre de Samuel. Chaque peuple 
eut fes prodiges & fes oracles , & il ne vint même 
dans l’efprit d’aucune nation de douter des miracleX 
& des prophéties des autres. On fe contentait de leur 
oppofer de pareilles armes : il femblait que les prêtres, 
en niant les prodiges des nations voifines , euflênt 
craint de décréditer les leurs. Cette efpèce de théo- 
logie prévalut long-temps dans toute la terre. 

. Ce n’eft pas ici le lieu d’entrer dans le détail de 
tout ce qui eft écrit fur Moïfe. On parle de fes lois 
en plus d'un endroit de cet ouvrage. On fe bornera 


"Digitired B 



MONDE* , IçS 

Ici à remarquer combien on eft étonné de voir 
un légiflateur infpiré de Dieu , un prophète qui fait 
parler Dieu même , & qui ne ptopole point aux 
hommes une vie à venir. Il n’y a pas un feul mot dans 
le Lévitique qui puiHè faire foupçonner l’immortalité 
del’ame. On répond à cette accablante difficulté, 'que 
Dieu fe proportionnait à la groflîèreté des Juifs, 
Quelle miférable réponfe l c’était à Dieu à élever les 
Juifs jufqU’aux connaifTances néceflàires , ce n’était 
pas à lui à 'le rabaifTer jufqu’à eux. Si l’ame eft 
immortelle , s’il eft des récompenfes Sc des peines 
dans une autre vie , il eft nécefîàire que les hommes 
en foient inftruits. Si Dieu parle » il faut qu’il les 
informe de ce dogme fondamental. Quel légiflateur 
& quel dieu que celui qui ne propofe à fon peuple 
que du vin , de l’huile ôe du lait ! quel dieu qui en- 
courage toujours fes croyans comme un chef de bri- 
gands encourage fa troupe par l’efpérance de la rapine! 
Il eft bien pardonnable , encore une fots , à la raifon 
humaine de ne voir dans ufte telle hiftoire que la 
groffièreté barbare des premiers temps d’un peuple 
fauvage. L’homme, quoi qu’il fafTe, ne peut raifonner 
autrement î mais fî Dieu en effet eft l'auteur du Pen- 
tateuque , il faut fe foumettre fans raifonner. 

MONDE. 

Du meilleur des mondes pojjlbles, 

jEn courant de tous côtés pour m’inftruire, je ren- 
contrai un jour des difciples de Platon. Venez avec 
nous , me dit l’un d’eux •, vous êtes dans le meilleur 
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des mondes ; nous avons bien furpaiTé notre maîrfeC 
Il n’y avait de fon temps que cinq mondes poffibles, 
parce qu’il n’y a que cinq corps réguliers i mais aâuel- 
lement qu’il y a une infinité d’univers poflîbles , Dieu 
a choifi le meilleur j venez , & vous vous en trouverez^ 
bien. Je lui répondis humblement î Les mondes que 
Dieu pouvait créer étaient ou meilleurs, ou parfaite- 
ment égaux, ou pires j il ne pouvait prendre le pire j 
ceux qui étaient égaux , fuppofé qu’il y en eût , ne 
valaient pas la préférence j ils étaient entièrement les 
' mêmes ; on n’a pu choifir entre eux ; prendre l’un , 
c’eft prendre l’autre. 11 était donc impolTîble qu’il ne 
prît pas le meilleur. Mais comment les autres étaient- 
ils poilîbles , quandilétaitimpolllble qu’ils exidallènt? 

Il me fit de très- belles diftinâions, afliirant toujours, 
fans s’entendre , que ce monde-ci eft le meilleur de 
tous les mondes réellement impofilbles. Mais me Ten- 
tant alors tourmenté de la pierre , &fouffrantdes dou- 
leurs iufupportables ,'les citoyens du meilleur des 
mondes me conduifirent à l’hôpital voifin. Chemin fai- 
fam , deux de ces bienheureux habitans furent enlevés 
par des créatures leurs femblables : on les chargea de 
fers, l’un pour quelques dettes , l’autre fur un llmple 
foupçon. Je ne fais pas fi je fus conduit dans le meil- 
leur des hôpitaux polfibles , mais je fus entafle avec 
deux ou trois mille miférables qui fouffraient comme 
moi. Il y avait là plufieurs défenfeurs de la patrie qui 
m’apprirent qu’ils avaient été trépanés «Sc difféqués 
vîvans, qu’on leur avait coupé des bras, des jambes. 
Si que plufieurs milliers de leurs généreux compatriotes 
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avaient été maflacrés dans l’une des trente batailles 
données dans la dernière guerre , qui eft environ la 
cent-millième guerre de'puisqufenousconnailTonsdes 
guerres. On voyait aufli dans cette mn.ifon environ 
mille perfonnes*des deux lexes qui teflèmblaient à 
des fpeârres hideux , & qu’on frottait d’un certain 
métal , parce qu’ils avaient fuivi la loi de la nature , 
& parce que la nature avait , je ne fais comment , pris 
la précaution d’empoifonner en eux la fource de la 
vie. Je remerciai mes deux tonduéfeurs. 

• Quand on m’eut plongé un fer bien tranchant dans 
la veflîe , & qu’on eut tiré quelques pierres de cette 
carrière ; quand je fus guéri-, & qu’il ne me retla plus 
que quelques incommodités douloureulës pour le refte 
de mes jours, je fis mes repréfentations à mes guides; 
je pris la liberté de leur dire qu’il y avait du bon dans 
ce monde', puifqu’on m’avait tiré quatre cailloux du 
fein de mes entrailles déchirées, mais que j’aurais 
encore mieux aimé que les velïies eullent été des 
lanternes, que non pas quelles fullent des cartières. 
Je leur parlai des calamités & des crimes innombrables 
qui couvrent cet excellent monde. Le plus intrépide 
d’entre eux, qui était un allemand, mon compatriote, 
m’apprit que tout cela n’eft qu’une bagatelle. 

Ce fut, dit-il, une grande faveur du ciel envers 
le genre liumain, queTarquin violât Lucrèce, & que 
Lucrèce fe poignardât, parce qu’on chalTa les tyrans , 
8c que le viol , le fuicide & la guerre établirent une 
république qui fit le bonheur des peuples conquis., 
l’eus, peine à convenir de ce bonheur. Je ne conçus 
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pas d’abord quelle était la félicité des Gaulois Sc des 
Efpagnols , dont on dit que Céfar fit périr trois mil- 
lions. Les dévallationS' & les rapines me parurent aulfi 
quelque chofe de défagréable. Mais le défenfeur de 
l’optimifte n’en démordit point ; il difait toujours 
comme le géolier de dom Carlos : Pais: ^ paix , c'cjl 
pour votre bien. Enfin, étant poufle à bout , il me dit 
qu’il ne fallait pas prendre garde à ce globule de la 
terre , où tout va de travers ; mais que dans l’étoile 
de Sirius, dans Orion , dans l’(Eil du Taureau & ail- 
leurs, tout eft parfait. Allons-y donc , lui dis-je. * 

Un petit théologien me tira alors par le bras , il 
me confia que ces gens-là étaient des rêveurs , qu’il 
n’était point du tout nécellàire qu’il y eût du mal fur 
la terre , qu'elle avait été formée exprès pour qu’il n’y 
eût jamais que du bien ; & pour vous le prouver, fâ- 
chez que les chofes fe paftèrent ainfi autrefois pen- 
dant dix ou douze jours. Hélas ! lui répondis-je , 
c’eft bien dommage , mon révérend père , que cela 
n’ait pas continué. 

MONSTRES. ' 

I L eft plus difficile qu’on ne penfe de définir les 
monftres. Donnerons - nous ce nom à un animal 
énorme , à un poiflbn , à un ferpent de quinze pieds 
de long ? mais il y en a de vingt, de trente pieds , au- 
près defquels les premiers feraient peu de chofe. 

Il y a les monftres par défaut. Mais fi les quatre 
petits doigts des pieds & des mains manquent à un 
homme bien fait , & d’une figure gracieufe , fera-t-U 
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un monftreJ Les dents lui 'font plus nécedaires. J'ai 
vu un homtne né fans aucune dent, il était d’ailleurs 
très-agréable. La privation des organes de la généra- 
tion ? bien plus néceflaires encore , ne couftituenc 
point un animal monftrueux. 

Il y a les monftres pat excès ; mais ceux qui ont 
fix doigts , le croupion alongé en forme de petite 
queue, trois telHcules , deux orifices à la verge , ne 
font pas réputés montres. 

La troifième efpèce eft de ceux qui auraient des 
membres d’autres animaux , comme un lion avec des 
ailes d’autruche , un ferpent avec des ailes d’aigle , 
tel que le griffon & l’ixion des Juifs. Mais toutes 
les chauv^-fouris font pourvues d’ailes , les poidbns 
volans en ont , & ne font point des monftres. 

Réfervons donc ce nom pour les animaux dont les 
difformités nous' font horreur. 

Le premier nègre pourtant fût un monftre pour 
les femmes blanches , & la première de nos beautés 
fut un monftre aux yeux des Nègres. 

Si Polyphèrae & les cyclopes avaient exiftéf, les gens 
qui portaient des yeux aux deux côtés de la racine 
du nez , auraient été déclarés monftres dans l’ile de 
Lipari & dans le voifinage de l’Etna. 

J’ai vu une femme , à la foire , qui avait quatre 
mamelles & une queue de vache à la poitrine. Elle 
était monftre fans difficulté , quand elle laiffait voir 
fa gorge , & femme de mife quand elle la cachait. 

Les centaures, les minotaures auraient été des 
monftres , mais de beaux monftres. Sur tout un corps. 
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de cheval bien proportionné > qui aurait fervi de baf» 
à la partie fupérieure d’un homme , aurait été ua 
chef-d’œuvre fur la terre 5 ainfi que nous nous figurons 
comme des chefs-d’œuvre du ciel, ces efprit*'que 
oious appelons anges , &c que nous peignons , que 
nous fculptons dans nos églifes , tantôt ornés de 
deux ailes, tantôt de quatre , & même de fix. 

Nous avons déjà demandé avec le fage Locke quelle 
eft la borne entre la figure humaine & l’animale, quel 
cft lé point de monftruofité auquel il faut fe fixer 
pour ne pas baptifer un enfant, pour ne le pas compter 
de notre efpèce , pour ne lui pas accorder une ame. 
Nous avons vu que cette borne eft aufli difficile à 
pofer qu’il eft difficile de favoir ce que <#ft qu’une 
ame , car il n’y a que les théologiens qui le fâchent. 

Pourquoi les fatyres que vit S. Jérôme, nés de filles 
& de finges, auraient ils été réputés monftres ? ne fe 
feraient-ils pas crus au contraire mieux partagés que 
nous? n’auraient - ils pas eu plus de force & plus 
d’agilité ? ne fe feraient -ils pas moqués de notre 
efpèce , à qui la cruelle nature a refufé des vêtemens 
Sc des queues? Un mulet né de deux efpèces différentes, 
nnjumarr, fils d’un taureau & d’une jument, un tarin, 
né , dit-on , d’un ferin & d’une linote, ne font point; 
des monftres. 

Mais comment les mulets, les jumarts, les tarins,&c. 
qui font engendrés , n’engendrent-ils point ? & com^ 
rnenc les féminiftes, les oviftes, les animalculiftes ex-> 
pliquent-ils la formation de cés métis ? 

Jç vous répondrai qu’ils ne l’expliquent point; du 
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tout. Les féminiftes n’ont jamais connu !a façon dont 
la femence d’un âne ne communique à fon mulet que 
fes oreilles & un peu de fon derrière. Les oviftes ne 
font comprendre , ni ne comprennent par quel art 
une jument peut avoir dans fon œuf autre chofe qii’uii 
cheval. Et les animalculiftes ne voient point comment 
un petit embryon d’âne vient mettre fes oreilles dans 
une matrice de cavale. 

Celui qui , dans fa Vénus phyjîque , prétendit que 
tous les animaux & tous les monftres Ce formaient 
par attraction , rèuflit encore moins que les autres 
à rendre raifon de ces phénomènes Ci communs & 
fi furprenans. 

Hibs ! mes amis , nul de vous ne fait comment il 
fait des enfans ; vous ignorez les fecrets de la nature 
dans l’homme , & vous voulez les deviner dans le 
mulet J • 

A toute force vous pourrez dire d’un monftre par 
défaut : Toute la femepce nécelfairen’eft pas parvenue 
à fa place , ou bien le petit vers fpermatique a perdu 
quelque chofe de fa fubftance , ou bien l’œuf s’eft 
froiffé» Vous pourrez, fur un monftre par excès, 
imaginer que quelques parties fuperflues du fperme 
ont furabondé, que de deux vers fpermatiques réunis, 
l’un n’a pu animer qu’un membre de l’animal, & que 
ce membre eft refté de furérogation ; que deux œufs 
fe font mêlés , & qu’un de cés œufs n’a produit qu’un 
membre , lequel s’eft joint au corps de l’autre. 

Mais que direz -vous de tant de monftruofités par 
{iddition des parties animales étrangères ? comment 
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expliquerez-vous une écreviiîè fur le c<Jü d’une fille î 
une queue de rat fur une cuine,& fur- tout les quatre 
pis de vache avec la queue , qu’on a vus à la foire 
S. Germain ? vous ferez réduits à fuppofer que la mère 
de cette femme était de la famille de Pafiphaé. 

Allons , courage , difons enfemble : Que fais-je ? . 

MONTAGNE. 

C’e s T une fable bien ancienne , bien univerfelle 
que celle de la montagne , qui , ayant effrayé tout 
le pays par fes clameurs en travail d’enfant, fut fifïlée 
de tous les afiifians , quand elle ne mit au monde 
qu’une fburis. Le parterre n’était.pas philofophe. Les 
fifHeurs devaient admirer. Il était anflî beau à liimon- 
tagne d’accoucher d’une fouris , qu’à la fouris d’accou- 
cher d’une montagne. Un rocher qui produit un rat , 
eft quelque chofe de ttès-prodigieux , & jamais la terre 
ji’a vu rien qui approche d’un tel miracle. Tous les 
globes de l’univers enfemble ne pourraienr pas faire 
naître une mouche. Là où le vulgaire rit, le philofophe 
admire -, Sc il rit où le vulgaire ouvre de grands yeux 
ftupides d’étonnement. 

MORALE. 

33avards prédicateurs , extravagans controver-^ 
filles , tâchez de vous fouvenir que votre maître ni 
jamais annoncé que le facrement était le figne vifible 
d’ure chofe invifible; il n’a jamais admis quatre vertus 
c 'rdinales & trois théologales ; il n’a jamais examiné fi 
ia :aère était venue au monde maculée ou immaculée}. 
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il n’a jamais dit que les petits «enfans qui mou- 
raient lans baptême feraient damnés. Ceilez de lui 
feire dire des chofes auxquelles il ne penla point. Il 
a dit, félon la vérité autlî ancienne que le raonde^: 
Aimez Dieu & votre prochain. Tenez-vous-en là , 
(iniférables ergoteurs ; prêchez la morale & rien de 
plus. Mais obfervez-la cette morale; que les tribunaux 
ne retentiffent plus de vos procès ; n’arrachez plus par 
la griffe d’un procureur un peu de farine à 4a bouche 
de la veuve &c de l’orphelin. Ne difputez plus un petit 
bénéfice avec la même fureur qu’on difp.uta la papauté 
dans le grand fchifme d’Ot^ident. Moines, ne mettez 
plus ( autant qu’il efl en vous ) l’univers à contribu- 
tion ; & alors nous pourrons vous croire. 

Je viens dè lire ces mots dans une déclamation en 
quatorze volumes , intitulée : Htjîoïre du bas-empire. 

« Les chrétiens avaient une morale ; mais les païens 
« n’en avaient point. ». 

Ah! M. le Beau, auteur de ces quatorze volumes, 
où avez-vous pris cette fottife! eh! qu’eft-ce donc que 
la morale de Socrate , de Zaleucus , de Charondas , 
de Cicéron , d’Epiékète, de Marc Antonin î 

Il n’y a qu’une morale , M. le Beau , comme il n’y 
a qu’une géométrie. Mais , me dira-t-on , la plus 
grande partie des hommes ignore la géométrie. Oui , 
mais dès qu’on s’y applique un peu , tout le monde 
eft d’accord. Les agriculteurs , les manœuvres , les 
artiftes n’ont pas fait de cours de morale; ils n’ont 
lu ni de finibus de Cicéron , ni les éthiques d’Ariftote; 
mais fitôr qu’ils réHéchifTent , ils font, fans le favoir , 
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les difciples de Cicéron*, le teinturier indien, le berger 
tartare & le matelot d’Angleterre connailTent le jufte 
& l’injufte, Confucius n’a point inventé un fyftème 
d^ morale , comme on bâtit un fydême de phyûque. 
\ Il l’a trouvé dans le cœur de tous les hommes. 

Cette morale était dans le cœur du préteur Feftus 
quand les Juifs le prefsèrent de faire mourir Paul qui 
avait amené des étrangers dans leur temple. «Sachez» 
w leur dit-il , que jamais les Romains ne condamnent 
* »» perfonne fans l’entendre. « 

Si les Juifs manquaient de morale ou manquaient 
à la morale , les Romains*Ia connaiflaient & lui ren- 
' ' daient gloire. 

I.a morale n’eft point dans la fuperftition , elle n’eft 
point dans les cérémonies , elle n’a rierf de commun 
avec les dogmes. On ne peut trop répéter que tous les 
dogmes font différens , & que la morale eft la même 
chez tous les hommes qui font ufage de leur raifon. 
Lamofale vient donc de Dieu comme la lumière. Nos 
fuperftitions ne font que ténèbres. Leâeur, réflé- 
chilTez : entendez cette vérité; tirez vos conféquences. 

MOUVEMENT. 

U N philofophe des environs vlu mont Krapac me 
difait que le mouvement eft eflèntiel à la matière. 

Tout fe meut, difait-il, le foleil tourne continuel- 
lement fur lui-même , les planètes en font autant » 
chaque planète a plufieurs mouvemens différens , & 
dans chaque planète tout tranfpire , tout eft crible , 

tout eft criblé ; le plus dur métal eft percé d’uue.. 

» 



♦ 


Digitized by Ctxiÿl,' 



MOUVEME-NT. Üo5 

infinité de pores , par lefquels s’échappe continuel- 
lement un torcent de vapeurs qui circulent dans l’ef- 
pace. L’univers n’eftque mouvement j donc le mou- 
vement eft efTentiel à la matière. 

Monfieur , lui dis-je, ne pourrait - on pas vous 
répondre : ce bloc de marbre , ce canon , cette mai- 
ion, cette montagne, ne remuent pas? donc le mou- 
vement n’eft pas efTentiel. 

Ils remuent , répondit-il ; ils vont dans Tefpace 
avec la terre par leur mouvement commun , & ils 
remuent lî bien ( quoiqu’infenfiblement ) , par leur 
mouvement propre , qu’au bout de quelques fiècles 
il ne reliera rien de leurs maflès , dont chaque inflanc 
détache continuellement des particules. 

Mais, Monfieur, je puis concevoir la matière en 
repos y donc le mouvement n’efl pas de Ton ëllènce* 

Vraiment , je me Toucie bien que vous conceviez 
ou que vous ne conceviez pas la matière en repos. Je 
vous dis qu’elle ne peut y être. 

^Cela efl hardi ; & le chaos, s'il vous plaît? 

Ah , nh ! le chaos ! fl nous voulions parler du chaos , 
je vous dirais que tout y était néceffairement en 
mouvement, & que le fouffle de Dieu y était porté fur 
les eaux ; que Télément de Teau étant reconnu exif- ■ 
tant , les autres élémens exiflaient auflî; que par con- 
fèquent le feu exiflait , qu’il n’y a point de feu fans 
mouvement , que le mouvement efl efTentiel au feu. 
Vous n’auriez pas beau jeu avec le chaos. 

Hélas ! qui peut avoir beau jeu avec tous ces fujers 
de difpute ? mais vous qui en favez tant , dites-moi 
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pourquoi un corps en pouffe un autre î Parce que la 
matière eft impénétrable , parce que deux corps ne 
peuvent être en femble dans le même lieu, parce qu’en 
tour genre le plus faible eft chalfé par le plus fort. 

Votre dernière raifon eft plus plaifante que philo- 
fophique. Perfonne n’a pu encore deviner la caufe de 
la communication du mouvement. 

Cela n’empêche pas qu'il ne foit eflentiel à la 
matière. Perfonne n’a pu deviner la caufe du fenti- 
ment dans les animaux ; cependant , ce fentiment 
leur eft fl eflentiel , que fi vous fupprimez l’idée de 
fentiment , vous anéantiffez l’idée d’animal. 

Eh bien ! je vous accorde pour un moment que 
le mouvement foit eflentiel à la matière ( pour un 
moment au moins , car je ne veux pas me brouiller 
avec les théologiens ). Dites-nous donc comment une 
boule en fait mouvoir une autre? 

Vous êtes trop curieux , vous voulez que je vous 
dife crqu’aucun philofophe n’a pu nous apprendre. * 

Il eft plaifant que nous connaifllons des lois du 
mouvement , Sc que nous ignorions le principe de 
toute communication de mouvement. 

Il en eft ainfl de tout *, nous favons les lois du 
raifonnement, &c nous ne favons pas ce qui raifonne 
en nous. Les canaux dans lefquels notre fang Sc nos 
liqueurs coulent nous font très-connus , & nous igno* 
rons ce.qui fprme notre fang & nos liqueurs. Nous 
fomities en vie , Sc nous ne favons pas ce qui nous 
donne la vie. 

Apprenez-moi du moins û le mouvement étant 
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elTenfiel , il n’y a pas toujours égale quantité de mou- 
vement dans le monde. 

C’eft une ancienne chimère d’Epicure renouvelée 
par Defcartes. Je ne vois pas que cette__ égalité de 
mouvement dans le monde foie plus néceflaire qu’une 
égalité de triangles. Il eft elTentiel qu’un triangle ait 
trois angles & trois côtés; mais il n’eft pas eflèntiel' 
qu’il y ait toujours un nombre égal de triangles fur 
ce globe. 

Mais n’y a-t-il pas toujours égalité de force , 
comme le difenc d’autres philofophes ? 

C’eft la même chimère. Il faudrait qu’eft.ce cas il 
y eût toujours un nombre égal d’iKwnmes , d’ani- 
maux , d’êtres mobiles ; ce qui eft abfurde. 

A propos, qu’eft-ce que la force d’un corps en 
mouvement ? C’eft le produit de fa maffe par fa vîtelle 
dans un temps donné. La maftè d’uncorps eft quatre , 
fa vîteflè eft quatre , la force de fon coup fera feize. 
Un autre corps eft deux , fa vîtefle deux, fa force eft 
.quatre ; c’eft le principe de toutes les mécaniques. 
Leibnitz annonça emphatiquement que ce principe 
était défètftueux. Il prétendit qu’il fallait mefurer cette 
force, ce produit, par la malfe multipliée par le quarré 
de la vîtefle. Ce n’était qu’unechicane,une équivoque 
indigne d’un philolbphe , fondée fur l’abus de la dé- 
couverte du grand Galilée», que les efpaces parcou- 
rus dans le mouvement uniformément accéléré , 
étaient comme les quarrés des temps & des vîtefles. 

Leibnitz ne confldéraic pas le temps qu’il fallait 
confldérer. Aucun mathématicien anglais n’adopta ce 
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fyftême de Leibnitz. Il fut reçu quelque temps eii 
France par un petit nombre de géomètres. Il inreâ:.! 
quelques livres &c même les Inditutions phylîques 
d'une perfonne illudre. Maupertuis traite fort mal 
Mairan , dans un livret intitulé A D Cy comme s’il 
avait voulu enfeigner l’n é c à celui qui fuivait l'ancien 
& véritable calcul. Mairan avait raifon il tenait pour 
l'ancienne mefure de la made multipliée par la vîtedè. 

On revint enfin à lui , le fcandale mathématique 
difparut, & on renvoya dans les efpaces.imaginaires 
le charlatanifme du quané de la vîtelfe , avec les 
monades j'qui font le miroir concentrique de Tuni- 
vers , 8c avec l’harmonie préétablie. 

N. 

NOËL. 

Personne n'ignore que c'ed la fête de la naidancd 
de Jéfus. La plus ancienne fête qui ait été célébrée 
dans l’Eglife après celles de la pâque & de la pente- . 
côte , ce fut celle du baptême de Jéfus. Il n'y avait 
encore que ces trois fêtes quand S. Chryfodôme pro- 
nonça fon Homélie fur la pentecôte. Nous ne parlons 
pas des fêtes de martyrs qui étaient d’un ordre fort 
inférieur. On nomma celle du baptême de Jéfus 
l’Epiphanie , à l'exemple des Grecs qui donnaient ce 
nom aux fêtes qu’ils célébraient en mémoire de l’ap- * 
parition ou de la manifedation des dieux fur la terre y 
parce que ce ne fut qu’après fon baptême que Jéfus 
commença de prêcher l’évangile. 

On 
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' On ne fait fi vers la fin du quatrième fiècle on 
folemnifait cette fête dans l’île de Chypre , le 6 de 
novembre’) mais S. Epiphane (r) foutenait que JéfuS 
avait été baptifé ce jour-là. S. Clémeht d’Alexan- 
drie(a) nous apprend que les bafilidiens faifaient cette 
fétele ly de tybi, pendant que d’autres la mettaient * 
au 1 1 du même mois, c’efi-à-dice , les uns au le de 
janvier, & les autres au 6 : cette dernière opinion eft 
celle que l’on fuit encore. A l’égard de fa naifiance , 
comme on n’en favait précifément ni le jour, ni 
le mois, ni l’année, elle n’était point fêtée. 

Suivant les remarques qui font à la fin des Oeuvres 
du même père , ceut qui avaient recherché le plus 
curieufement le jour auquel Jéfus était né , difaienC 
les lyis que c’était le ly du mois égyptien pachon , 
c’eft-à-dire , le 10 de mai , & les autres le 24 ou le ly 
de pharmuthi, jours qui répondent au 19 ou 20 
d’avril. Le favant M. de Beaufobre (3) croit que ces 
derniers étaient les Valentiniens. Quoi qu’il en foit ^ 
l’Orient & l’Egypte faifaient la fête de la nativité de 
JéfuSleô de janvier, le même jour que celle de fotl 
baptême ) fans qu’on puifle favoir au moins avec 
certitude) ni quand cette coutume commença , 
ni quelle en fut la véritable raifon. 

L’opinion & la pratique des occidentaux furent 
toutes différentes de celles de l’Orient. Les centurià- 
teurs’de Magdebourg (4) rapportent un paflàge de 

i l) Hércfie 5 i , o. 17 êc 19. 

3} Stromacct , liv, I. p. 

( 3 ) Hiftoire du Manich. t. U , p. 692; 

( 4 ) CcDt. 3, col. 118. 

Queji, fur l’Encycl. Tome VI. 
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Théophile de Céfarée qui fait parler ainlî les Églifes 
des Gaules : comme on célèbre la nailTancede JéfuS' 
Chriftle 25 décembre i quelque jour de la femaine 
que combe ce 25,00 doit célébrer de même la réfur- 
reétion de Jéfus*Cbrift le 25 mars, quelque jour 
que ce Toit, parce que le Seigneur eft relTufcité ce 
jour-U. ' 

Si If fait eft vrai , il faut avouer que les évêques 
des Gaules étaient bien prudensdc bien raifonnables. 
Perfuadés, comme toute l’antiquité , que Jéfus avait 
été crucifié le 23 mars , &qu’il était relfufcité le 25 , 
ils faifaient la pâque de fa mort le 23 , & celle de fa 
réfurredUon le 25 , fans Ce mettre en peine d’oblerver 
la pleine lune , ce qui était au fond une cérémonie 
judaïque, & fans s’aftreindre au dimanche. Si l'Églife 
les avait imités . elle eût évité les difputes longues ôc 
fcandaleufes qui pensèrent divifer l’Orient & l’Occi- 
dent, & qui, après avoir duré un fîècle & demi , ne 
furent terminées que pat le premier concile de Nicée. 

Quelques favans conjedfurent que les Romains' 
choifirentle folftice d’hiver pour y mettre la naiAncc 
de Jéfus , parce que c'eft alors que le foleil commence 
à fe rapprocher de notre hémifphère.Dèsle temps de 
Jules-Céfar, le foKtice civil politique fut fixé au 25 
décembre. C’était à Rome une fête où l’on célébrait 
le retour du foleil \ ce jour s’appelait bruma , comme 
le remarque Pline (i), qui le fixe, ainfiqueServius(i), 
au 8 des kalendes de janvier. 11 fe peut que cette penfée 

( 1 ) Hiiloire naturelle, lir. XVIII , chip. a5. 

(9; Sur te yen 790 du feptiime livre de l*£n£id*. 
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eât quelque part au choix du jour, mais elle u’en fut 
pas l’origine. Un palFage de Jofephe, qui eft évidem- 
ment faux , trois ou quatre erreurs des anciens , & 
une explication très-myftique d’un mot de S. Jean- 
Baptifte, en ont été la caufe j comme Jofeph Scaiiger 
va nous l’apprendre. 

Il plut aux anciens , dit ce favant critique (i) , de 
fuppofer premièrement que Zacharie étaitïouverain 
facrificateur lorfque Jélus naquit. Rien n’eft plus 
faux, il n’y a plus ^rfonne qui le croie, au moins 
parmi ceux qui ont quelques connailTances. 

Secondement les anciens fupposèrent enfuite que 
Zacharie était dans le lieu très-îaint , & qu’il y offrait 
le parfum , lorfque l’ange lui apparut & lui annonça 
la naiflànce d’un hls. 

Troifièmement, comme le fouverain facrificateur 
u’entraitdans le fantSuaire qu’une fois f année, le j<Jur 
desexpiations, qui était le lO du mois judaïque tifri , 
qui répond'en partie à celui de feptembre , les anciens 
fupposèrent que ce fut le 17 Sc enfuite le 23 ou le 24 
^ue Zacharie étant de retour chez lui après la fête, 
Elifabeth fa femme conçut Jean-Baptifte : c’eft ce qui 
fit mettre la fête de la conception de ce faint à ces 
jours-là. Comme les femmes porteru leurs enfans or- 
dinairement deux cent foixanie & dix ou deux cent 
foixanre & quatorzejours, il fallut placer la naiffance 
de S. Jean au 14 juin. Voilà l’origine de la S. Jean } 
voici celle de Noël qui en dépend. 

Quatrièmement , on fuppofe qu’jl y eut fix mois 
(1) Ganifagog. liv. lu, page 3 o 5 . 
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entiers entre la conception de Jean>Bapti(le Sc celle 
de Jéfus , quoique l'ange dit .Hniplemem à Marie (i) 
que c’était alors le fîxième mois de la groiTelfe d’Eli- 
fabeth. On mit donc coniequemment la conception 
de Jéfus au i; mars , & l’on conclut de ces diverfes 
ruppoHtions que Jéfus devait être né le 15 décembre, 
neuf mois précifément après fa conception. 

Il y a bien du merveilleux dans ces arrangemens. 
Ce n’eft pas un des moindres , que les quatre points 
cardinaux de l’année, qui fontes deux équinoxes & 
les deux folftices tels qu’on Us avait placés alors , • 
foient marqués des conceptions & des naHIances de 
Jean-6aptifte& de Jéfus. Mais voici un merveilleux 
bien plus digne d’être remarqué. C’eft que le folftice 
oà Jéfus naquit, eft l’époque de l’accroilTement des 
jours , au lieu que celui où Jean-Baptille vint au 
monde eU l’époque de leur diminution. C’eft ce que 
le faint précurfeur avait inftnué d’une manière tiès- 
myftique dans ces mots, où parlant de Jéfus (i) , il 
faut, dit-il , qu’il croiftè & que je diminue. 

C’eft à quoi Prudence faitallufion dans une hymne 
fur la nativité du Seigneur. Cependant S. Léon (3) 
dit que , de fon temps , il y avait à Rome des gens 
quidifaient que ce qui rendait la fête vénérabk, était 
moins la naiftance de Jéfus que le retour &, comme 
ils s’exprimaient , la nouvelle naiftance du foleil. 

S. Épiphane (4) aftute qu’il eft conftant que Jéfus 
naquit le 6 de janvier 3 mais S. Clément d’Alexandrie , 

(i) Luc , chap I , T. 36. (3) Scrmou ai , t. II , p. 148 . 

(a)Icao, cbap. IV,t.3o. (4) HitiUtLi, n. ay. ^ 
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bien plus ancien 6c plus favant que lui , place cette 
naidànceau 1 8 novembre de la vingt-huitième année 
(TAugufte. Cela Te déduite félon la remarque du jé- 
fuite Pétau fur S. Epiphane , de ces paroles de S. Clé- 
ment (i) : Depuis lanaiflance de Jéfus-Chrift jufqu’à 
la mort de Commode , il y a en tout 1 94 ans un mois 
& treize jours. Or Commode mourut, fuivant Pétau, 
le dernier décembre de l'année 1 92 de l’ère vulgaire ; 
il faut donc que, félon Clément, Jéfus foit né un 
■mois 6c treize jours avant le dernier décembre, Sc 
par conféquent le 18 novembre delà vingt-huitième 
année d’Augufte. Sur quoi il faut obferver que Saint 
Clément ne compte les années d'Augufte que depuis 
la mort d’Antoine 6c,la prife d’Alexandrie, parce 
que ce fut alors que ce prince refta feul maître de 
lÿmpire. 

AinH l’on n’eft pas plus affuré de l’année que du 
jour 6c du mois de cette naiHàn^. Quoique S. Luc 
déclare ( i) qu’il s’eft exaftement informé de toutes 
ces chofes depuis leur premier commencement , il fait 
allez voir qu’il ne favaitpas exaélement l’âge de Jéfus 
quand il dit (3) qu’il avait environ trente anslorfqu’il 
fut baptifé. En effet , cet éva|||éli(le (^4) fait naître 
Jéfus l’année d’un dénombrement qui /ut fait, félon 
lui, par Cirinus ou Cirinius, gouverneur de Syrie , 
tandis que ce fut par Sentius Saturnins , fi l’on en 
croit Tertullien (j). Mais Saturnins avait déjà quitté 

(1) Stronutei , Ht. I , p. 340. ( 4 ) Cbap. II , y. 2. 

(a) Chap. I , a. 3 . ( 5 ) Lit. IV , chap. XIX,] , 

( 3 ) Cbap. UI , T. ai. contre Marcion. 

O } 
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la province la dernière année d’Hérode , & avoir eu 
pour fuccelTei^r Quintilius Varus , comme nous l’ap- 
prenons de Tacite (i) ; & Publias SulpiiiusQuirinds 
ou Quirinius, dont veut apparemment parler S. Luc , 
ne fuccéda à Quintilius Varus qu’environ dix ans après 
la mort d'Hérode, lorfqu’Arphelaüs , roi. de Judée , 
fut relégué par Augufte , comme le dit Jofephe dans 
fes Antiquités judaïques (i). 

Ileft vrai que Tertullien (^) , ôc avant lui Saint 
Juftin (4), renvoyaient les païens & les hérétiques . 
de leur temps aux archives publiques où fe conlèr- 
vaient les regiftres de ce prétendu dénombrement 4 
mais Tertullien renvoyait également aux archives 
publiques pour y trouver la nuit arrivée en plein 
midi au temps de la pa01on Je Jéfus , comme nous 
l’avons dit à l’article Eclipfe^ où nous avons obfer>^ 
lepeu d’exaélitude de ces deux pères & de leurs 
pareils , en citant les monumens publics , à propos 
de l’inlcription d'une ftatue que S. JufHn, lequel 
alTurait l’avoir vue à Rome , difait être dédiée à Si- 
mon le magicien , &c qui l'était à un dieu des anciens 
Sabins. , 

Au refte , on ne fera point étonné de ces incer- 
titudes, fi l’on fait Mention que Jéfus ne fut connu 
de fes difciplês qu’après qu’il eut reçu le baptême 
de Jean. C’eft expreffément à commencer depuis ce 
baptême, que Pierre veut que le fuccefièur de Judas 

(i) Liv. V , fcû- g. 

Liv, XVI , chip. Xltl , 8c liv. XVII , chaf. XHl 8f XIV, • 

(S) L^v. IV , chap. Vil cpDcrc Marcion, 

(4)».Appl, 



NOMBRE. ai5 

tende témoignagie de Jéfus; & , félon les Aâes des 
apôtres (i), Pierre entend parler de tous les temps que 
Jéfus a vécu avec eux. 

NOMBRE. 

£uclide avait-il railon de définir le nombre, 
colleâion d’unités de même efpèce î 

Quand Newton dit que le nombre eft un rapport 
abftrait d’une quantité à une autre de même efpècef 
n’a-t-il pas entendu par-là l’ufage des nombres en 
arithmétique , en géométrie ? 

Wolf dit ; Le nombre eft ce qui a le même rapport 
avec l’unité, qu’une ligne dcoite avec une lignedroite. 
N'eft-ce pas plutôt une propriété attribuée au nombre, 
qu’une définition } 

Si i'ofais, je définirais fimplement le nombre , 
l’iJee de plufieurs unités, . 

Je vois du blanc -, j’ai une fenlâtion , une idée de 
blanc. Je vois du verd à côté. Il n’irap.orte que ces 
deux chofes fbient ou ne foient pas de la même 
efpèce i je puis compter deux idées. Je vois quatre 
hommes ôc quatre chevaux ; j’ai l’idée de huit : de 
même trois pierres ôc fix arbres me donneront l’idée 
. de neuf. 

Que j’additionne , que je multiplie , que je fouf- 
^ traie, que je divjfe j ce font des opérations de ma fa- 
culté de penfer que j’ai reçue du maître de la nature i 
mais ce ne font point des propriétés inhérentes au 
nombre. Je puis quarrer 3 , le cuber ; mais il n’y a 

(i) Chap.I, T. sa. 

O 4 
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certainement dans la nature aucun, nombre qui -fok 

quarré ou cube. • >. ’ 

Je conçois bien ce que c’eft qu’un nombre pair ou 
impairi mais je ne concevrai jamais ce que c’eftqu’un 
nombre parfait ou imparfait. 

Les nombres ne peuvent avoir rien par eux-mêmes. 
Quelles propriétés, quelle vertu pourraient avoir dix 
cailloux, dix arbres, dix idées , feulement en tant 
•qu’ils font dix; Quelle fupériorité aura im nombre 
divjfible en trois pairs fur un autre divifible en deux 
pairs ? 

Pythagore eft le premier, dit-on , qui ait découvert 
des vertus divines dans, les nombres. Je doute qu'il 
,foit le premier-, car il avait voyagé en Égypte , à Ba- 
bylone & dans l'Inde j & il devait en avoir rapporté 
, bien des connailTances & des rêveries. Les Indiens , 
fur tout, inventeurs de ce jeu fi combiné & fi compli- 
qué des échecs, & dexes chiffres fi commodesqueles 
Arabes apprirent d’eux, & qui nous ont été commu- 
niqués après tant de fiècles; ces Indiens, dis-jê, 
joignaient à leurs fciences d’étranges chimères i les 
Chaldéens en avaient encore davantage, & les Egyp- 
tiens encore plus. Qn fait alfez que la chimère tient 
ji notre nature. Heureux qui peut s’en préferver } 
heureux qui , après avoir eu quelques accès de cette 
fièvre de l’efprit , peut recouvrer une fanté tolérable i 

Porphyre, dans la Vie de Pythagore , dit que le 
nombre i eft funefte. On pourrait dire que c’eft au 
. contraire , le plus favorable de tous. Malheur à celui 
qui eft toujQurs feul j malheur à la nature , fi l'efiièçc 
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humaine'& celle des animaux n’étaient fouventdeux 
k deux ! 

Si 1 était de mauvais augure , en récompenfe j 
était admirable , 4 était divin : mais les pythagori> 
tiens ôc leurs imitateurs oubliaient alors que ce 
chiffre myftérieux 4, (î divin , était compofé de deux 
fois deux, nombre diabolique. Six avait Ton mérite, 
parce que les premiers ftatuaires avaient partagé leurs 
figures en fix modules. Nous avons vu que , félon les 
Chaldéens, Dieu avait créé le monde en 6 gaham- 
bars ! mais 7 était le nombre le plus merveilleux ; car 
il n’y avait alors que fept planètes; chaque planète 
avait Ton ciel , & cela compofait fept cieux, fans 
qu’on sût ce que voulait dire ce mot de de/. Toute 
r Afie comptait par femaine de fept jours. On diftin- 
guait la vie de l’homme en fept âges. Que de raifons 
en faveur de ce nombre ! 

. Les Juifs ramafsèrent avec le temps quelques ba- 
layures de cette philofophie. Elle pafla chez les pre- 
miers chrétiens d’Alexandrie avec les dogmes dePlaton. 
Elle éclata principalement dans l'Apocalypfe de Cé- 
rinthe , attribuée à Jean /e baptifeur. 

On en voit un grand exemple dans le nombre de 
la bête ( ij. 

.-•«On ne peut acheter ni vendre, à moins qu’on 
« n’ait le caraélère de la bête , ou fon nom ou fon 
M nombrç. C’eft ici la fcience. Que celui qui a de 
» l’entendement compte le nombre de la bête ; 'car 
»» fon nom eft d’homme, 5 c fon nombre eft 66 é, » 

(i) Apofaljryff , cbap. XUI. i 



Sl8 NOMBRE. 

On fait quelle peine tous les grands doreurs' ont 
prife pour deviner le mot de l’énigme. Ce nombre , 
compofé de 5 fois a à chaque chiffre , fignihait-il j 
ibis funefte à la troilième puiHànce 2 II y avait deux 
bêtes i Sc l’on ne fait pas encore de laquelle l’auteur & 
voulu parler. Nous avons vu que l’évêque Bofiuet * 
moins heureux en arithmétique qu’en oraifons fu- 
nèbres , a démontré que Dioclétieneft la bête , parce 
qu’on trouve en chiffres romains 666 dans les lettres 
de Ton nom , en retranctiant les lettres qui gâteraient 
cette opération. Mais en fe fetvani de chiffres ro- 
mains, il ne s’eft pas fouvenu que rApocalypfe eft 
écrite en grec. Un homme éloquent peut tomber 
dans cette méprife (i). 

Le pouvoir des nombres fut d’autant plus tefpeété 
parmi nous , qu’on n’y comprenait rien. 

Vous avez pu, ami lefteur, obferver, au mot Figitrcy 
quelles nnes allégories Augufiin, évêque d’Hippone , 
tira des nombres. 

Ce goût fubfida fï long-temps , qu’il triompha 
au concile de Trente. On y confetva les myftères , 
appelés facrcmens dans l’Eglife latine, parce que les 
dominicains, & Soio à leur tête, alléguèrent qu’il y 
avait lept chofes principales qui. contribuaient à la 
vie , fept planètes , fept vertus, fept péchés mortels, 
fix jours de créations & un de repos qui font fept j 
plus fept plaies d’Egypte j plus fept béatitudes ; mats 
malheureufement les pères oublièrent que l’Exode 
compte dix plaies , & que les béatitudes font au 

(0 Yojf« jlpocalypse. 
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nombre de huit dans S. Matthieu, Sc an nombre de 
quatre dans S. Luc. Mais des favans ont applani cette 
petite difficulté , en retranchant de S. Matthieu les « 

quatre béatitudesde S.'Lucjrefte à fix: ajourez runité 
à ces fîx , vousaurea fept. Confultez FraPaoloSarpi , 
au livre fécond de fon hiftoire du concile. 

• NOUVEAU,, NOUVEAUTÉS. 

Il femble que les premiers mots des Métamorphofes 
i’Ovlde, in nova f en animuSi foient la devife du genre 
humain. Perfonne n’eft touché de l'admirable fpec- 
tacledu*foleil qui fe lève, ou plutôt femble Ce lever 
tous les jours; tout le monde court au moindre petit 
météore qui paraît un moment dans cet amas de 
vapeurs qui entourent la terre , & qu’on appelle le 
cield 

VUia.funt ‘noiis qutcumque prioribus annis 
Vidimus , 6r fardtt quidquid fpeüavimus olim. 

Un colporteurne fechargera pas d’un Virgile, d’un 
Horace, mais d’un livre nouveau, fôt-îl cj^teflable. Il 
vous tire aparté vois dit : Monfieur , voulez-vous 
des livres de Hollande ? ' 

Les femmes fe plaignent depuis le commencement 
du monde des:mfîdélité5 qu'on leur fait en faveur du 
premier objet nouveau qui fp - préfehte , & qui n’a 
fouvent que cette nouveauté pour tout mérite. Plu- 
fieurs dames ( il faut bien l’avouer, malsré le refpeét 
infini qu’on a pour elles ) ont traité les hommes 
comme elles fe plaignent qu’on les a traitées; 5c 
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rhidoire de Joconde eft beaucoup plus ancienne que 
J’Ariofte. 

Peut'êtiece goût univerfel pour la nouveauté eft-il 
unrbienfaïc de la nature. On nous crie : contentez-vous 
de ce que vous avez , ne defîrez rien au-delà de votre 
état; réprimez votre curionté, dompte? les inquié- 
tudes de votre dTprit. Ce font de très-bonnes maximes; 
Saais lî nous les avions toujours fuivies»nous mange-* 
rions encore du gland, nous coucherions à la belle 
étoile , & nous n'aurions eu ni Corneille , ni Racine , 
ni Molière, ni Pouflîn, ni le Brun, ni le Moine, 
ni Pigal. 

NUDITÉ. 

P ouRQuoi enfermerait-on un homme, une femme, 
qui marcheraient tout nus dans les rues , & pourquoi 
' perfonne n’eft-il choqué des ftatues abfolument nues , 
des peintures de Magdelène & de Jéfus qu’on voit 
dans quelqueséglifes ? 

Il eft vraifemblable que le genre humain a fubfîfté 
long-temps fans être vêtu. 

On a trouvé dans plus d’un» île , & dans le conti- 
nent de l’Amérique , des peuples qui ne connaiftàient 
pas les vêtemens. 

Les plus civilifés cachaient les organes de la géné- 
ration par des feuilles , par des joncs entrelacés , paê 
des plumes. 

D’où vient cette efpèce de pudeur ? était-ce l’inf- 
tindà d’allumer des délits en voilant ce qu’on aimait 
à découvrir i 
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Eft'il bien vrai que chez des nations un peu plus 
policées comme les Juifs & demi-J uifs , il y ait eu des 
Telles entières qui n’aient voulu adorer Dieu qu’en 
fe dépouillant de tous leurs habits? tels ont été, dit-on, 
les adamites ôc les Æéliens. Ils s'aflèmbiaient tout 
nus pour chanter les louanges de Dieu. S. Épipkane 
& S. Auguftin le difent. Il eft vrai qu’ils n étaient 
pas contemporains , Sc qu’ils étaient fort loin de leur 
pays. Mais enfin cette folie eft pollible : elle n’eft pas 
même plus extraordinaire , plus folie que cent autres 
folies qui ont fait le tour du monde l’une après l’autre. 

Nous avons vu à l’article Emblème, qu’aujourd’hui 
même encore les mahométans ont des faims qui font 
foüs,.& qui vont nus comme des finges. Il Ce peut 
très-bien que des énergumènes aient cru qu’il vaut 
mieux fe préfenter à la Divinité dans l’état où elle 
■ nous a formés , que dans le déguifement inventé pat 
les hommes. Il fe peut qu’ils aient montré tout pat 
dévotion. Il y a fi peu de gens bien faits dans les deux 
fexes , que la nudité pouvait infpirer la chafteté , ou 
plutôt le dégoût , au lieu d’augmenter les defirs. 

On dit fut- tout que les abéliens renonçaient au 
mariage. S’il y avait parmi eux xle beaux garçons & 
de belles filles , ils étaient pour le moins comparables 
à S. Adhelmé & au bienheureux Roberr d^Aibrifielle, 
qui couchaient avec les plus jolies perfonnes , pour 
mieux faire triompher leur continence. 

J’avoue pourtant qu’il eût été affez plaifantde voir 
une centaine d’Hélènes de de Paris chanter desantien- 
nes & fe donner le baifer de paix, ôc faire les agapes. 
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Tout cela montre qu’il n*y a point de (ingularité « 
point d’extravagance > point de luperftition qui n'ait 
palT^ par la tête des hommes. Heureux quand ces 
fupetftitions ne troublent pas la fociété & n’en four 
pas une fcène de difcorde > de haine Sc de fuceur i 
Il vaut mieux fans doute prier Dieu tout nu ,-que 
de fouiller de fang humain Tes autels ôc les places 
publiques. 

•O. 

OCCULTES. 

, Qualités occultes. 

s’eft moqué fort* long - temps des qualités 
occultes on doit fe moquer de ceux qui n’y croient 
pas. Répétons cent fois que tout principe , tout pre- 
mier relTort de quelque œuvre que ce puifîè être du 
grand Demiourgos , eft occulte & caché pour jamais 
aux mortels. • 

Qu’eft-ce que la force centripète , la force de la 
gravitation qui agit fans contaét à des .diftances im- 
menfes î 

Quelle puilTance fait tordre notre cœur 3c fes oreil- 
lettes foixante fois par minute } quel autre pouvoir 
change cette herbe en lait dans les mamelles d’une 
vache , 3c ce pain en fang , en chair . en os dans cec 
enfant qui croît àmefure qu’il mange, jufqu’au poinc 
<lécerminé qui fixe la hauteur de (a taille fans qu'au- 
cun art puilfe jamais y ajouter une ligne ? 

Végétaux, minéraux , animaux , où e(l votre- 
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premier principe 2 il e(l dans la main de celui qui fait 
tourner le foleil fur Ton axe , & qui l’a reTêtu de 
lumière.' 

Ce plomb ne deviendra jamais argent; cet argent 
ne fera jamais or; cet or ne fera jamais diamant ; de 
mêfte ^ue cette paille ne deviendrajamais pondre ou 
ananas. 

Quelle phyffque corpufculaire, quels atomes déter- 
minent ainfi leur nature? vous n’en favez fien; la 
caufe fera éternellement occulte pour vous. Tout ce 
qui vous entoure , tout ce qui eft dans vous , eft une 
énigme dont il n’eft pas donné à l'homme de deviner 
le mot. 

Cet ignorant fourré croit favoir quelque chofo 
quand il a dit que les bêtes ont une ame végétative , 
& une fenfitive , & que les hommes ont l’ame vé- 
gétative , la fenfitive & rintelleélueîle. 

Pauvre homme pétri d’orgueil , qui n’as prononcé 
que des mots , as-tu jamais vu une ame , làis-tu com- 
ment cela eft fait ? nous avons beaucoup parlé d’ame 
dans nos Qucjlions , & nous avons toujours confefté 
notre ignorance. Je ratifie aujourd’hui cette confeffion 
avec d’autant plus d’empreflement , qu’ayant depuis 
ce temps beaucoup plus lu, plus médité, & étant plus 
iRfttuit, je fuis plus en état d’aifirmer que je ne lais 
rien. 
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No U s avons promis , à l’article Amour foeratique j 
de parler d’Onan & de l’onanifme, quoique cet ona- 
nifme n’ait rien de commun avec l’amour foeratique , 
& qu’il foit plutôt un effet très-défordonnédel’amour* 
piopre. " * 

La race d'Onan a de très-grandes fingularités. Le 
patriarche Juda, Ton père, coucha, ccfhimeon fait , 
avec fa* bellerfille Thamar la phénicienne , dans un 
grand chemin. Jacob, père de Juda, avait été à la 
fois le mari de deux fœurs. Biles d’un idolâtre , & U 
avait trompé fon père & fon beau-père. Loth., grand- 
oncle de Jacob , avait couché avec fes deux filles. 
Salmon, l’un des defeendans de Jacob , & de Juda, 
époufa Rahab la cananéenne, profHtuée. Booz, Bis de 
Salmon & de Rahab , reçutdansfonlitRuthlamadia- 
nite, àc fut bifai’erri de David. David enleva Betzabée 
au capitaine Uriah fon mari , qu’il Bt afTaflinec pour 
être plus libre dans fes amours. EnBn, dans les deux 
généalogies de notre Seigneur Jéfus-Chrift, fi diffé- 
rentes en plufieurs points , mais entièrement fèm- 
blables en ceux-ci , on voit qu’il naquit de cette foule 
de fornications , d’adultères & d’incefles. Rien n’eft 
plus propre à confondre la prudence humaine , à hu- 
milier notre efprit borné , à nous convaincre que les 
voies de la Providence ne font pas nos voies. 

Le révérend père dom Calmet fait cette réflexion â 
propos de l’incefte de J uda avec Thamar, & du péché 
d’Onan, chap. XXXVlIIde laGenèfe: « L’Ecriture, 
» dit-il, nous donne le détail d’urie hifioire qui, dans 

" le 
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• 

M le premier fens qui frappe l’efprit', ne paraît pas 
»» fort propre à. édifier ; mais le fens caché & myfté- , , 
» rieux qu’elle rehferme eft auifi élevé que celui de * 
»» la lettre paraît bas aux yeux de la chair. Ce n’eft 
« pas fans de bonnes raifons que le Saint-Erptit a 
»» permis que l’hîftoire de Thamar, de Rahab , de R ufh 
»» & de Betzabée , (e trouvât mêlée dans la généalogie 
« de Jéfus-Chrift. « 

Il eut été à (ouhaiter que dom Calmer nous eût 
développé ces bonnes raifons il aurait éclairé les ’ 
doutes & calmé les fcrupules de toutes les âmes hon- 
nêtes & timorées qui voudraient copprendre comment 
l’être éternel , le créateurdes mondes, a pu naître dans 
un village juif d’une race de voleurs & de proliituées. 

Ce myftère , qui n’eft' pas le moins inconcevable de 
tous les myftères, était digne aflurément d’être expli- 
qué par un favant commentateur. Tenons-nous-e^ 
ici à ronanifme. 

On fait bien quel eft le crime du patriarche Juda , 
ainfi qu’on connaît le crime des patriarches Siraéon & 
Lévi fes frères, commis dçns Sichem; & le crime 4* 
tous les autres patriarches , commis contre leur frère 
Jofeph j mais il eft difficile dé favoir ptécifément quel 
était le péché d’Onan. Juda avait marié fqn fils aîné 
Her à cette p+iénicienne Thamar. Her mourut pour . 
avoir été méchant. Le patriarche voulut que fon fécond 
fils Onan épousât la veuve , félon l’ancienne loi des 
Egyptiens &: des Phéniciens leurs voifins: cela s’appe- 
lait fufciter des ’enfans à Jon frère. Le premier né du 
fécond mariage portait le nom du défunt > & c’êft ce 
Quejl. fur l’Encycl. ToïMyi. P 
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qu’Onan ne voulait pas. Il liaïlTàit la mémoire’ de 
fon frère ; & pour ne point faire d'enfant qui portât 
le nom de Her , il eft dit qu’il jltait fa femence à 
terre. 

Or il relie à favoir fi c’était dans la copulation avec 
fâ femme qu’il trompait ainfi la nature , ou fi c’était 
au moyen de la mallurbation qu’il éludait le devoir 
conjugal. La Genèfe ne nous apprend point cette 
particularité. Mais aujourd'hui c^qu’on appelle com- 
munément le pe'che' d’Onaa^ced l’abus de foi-même 
avec le fecours de la main , vice alTez commun aux 
jeunes garçons & jnème aux jeunes filles qui ont 
trop de tempérament. 

On a remarqué que l’efpèce des hommes ôc celle 
des linges font les feules qui tombent dans ce défaut , 
contraire au vœu de la nature. 

^ Un médecin a écrit 'en Angleterre contre ce vice , 
un petit volume intitulé : De l’OnanifmCy dont on 
compte environ quatre-vingts éditions , fuppofé que 
ce nombre prodigieux ne foit pas un tour de libraire 
pour amorcer les leéleuçs, ce qui n’ell que trop 
ordinaire. 

M. Tilfot, fameux médecin de Laufanne , a fait 
aufli fon Qnanifme , plus approfondi & plus métho- 
dique que celui d’Angleterre. Ces deux ouvrages 

étalent les fuites funeftes de cette malheureufe habi- 

• • • 

tude, la perte des forces , l’impuilTance , la déprava- 
tion de l’ellomac & des vifcères , les tremblemens , 
les vertiges , l’hébétation & fouvent une mort pré- 
maturée. Il y en a des exemples qui font frémir. 


* 
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M. TifTot a trouvé par l’expérience que le quin-* 
(^Uina^était le meilleur remède contre ces maladies , 
pourvu qu’on fe défît abfolument de cette habitude 
honteufe & funede , H commune aux écoliers , aux 
pages aux jeunes moines. 

Mais il s’eft apperçu qu’il était plus aifé de prendre 
«lu quinquina que de vaincre ce qui eft devenu une 
fécondé nature. 

Joignez les fuites de l’onanifme avec la vérole , Sc 
vous verrez combien l’efpèce humaine ^efl ridicule ôc 
tnalheureufe. 

Pour confoler cette efpèce , M. Tiflbt rapporte 
autant d’exemples de malades de réplétion que de ma~ 
l^des d’émiffion j & ces exemples , il les trouve chez 
les femmes comme chez les hommes. 11 n’y a point de 
plus fort argument contre les vœux téméraires de 
chafteté. Que voulez-vous en eljet que devienne une 
liqueur précieufe ,, formée par la nature pour la pro- 
pagation du genre humain ? Si on la prodigue indif- 
crètement , elle peut vous tuer : (î* on la retient , elle 
peut vous tuer de même. On a obfervé que les pollu- 
tions noéfurnes font fréquentes chez les perfonnes des 
deux fexes non mariées , mais be^coup plus chez les 
jeunes jreligieux que chez les réclufes , parce que le 
tempérament des hommes ’eft plus dominant. On en 
a conclu que c’eft une énorme foUe dé fe condamner 
foi-même à ces turpitudes , Sc que c’eft une efpèce 
de facrilège dans les gens fains de prodituer ainh le 
don du créateur, & de renoncer au mariage, ordonné 
exprelTémen^ipai Dieu même. C'eft ainlî que petifent 

■pz 
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les proteftans , les juifs , les mufulmans 8c tant d’autres 
peuples ; mais les catholiques ont tant d’autres raifons 
en'faveur des couvens. Je dirai des catholiques ce.que 
Je profond Calmer dit du Saint'Efprit : ils ont eu fans 
doute de bonnes'raifons. , 

OPINION. 

Ç WELLE efl: l’opinion de toutes les nations du nord 
de l’Arpérique, & de celles qui bordent le détroit.de 
la Sonde , fur le meilleur des gouvernemens , fur la 
meilleure des religions , fur le droit public eccléfial- 
tique, fur la manière d’écrire l’hiftoire , fur la nature 
• delà tragédie , de la comédie , de l’opéra , de l’églogue, 
du poème épique , fur les idées innées , la grâce con- 
comitante & les miracles du diacre Paris I il eft clair 
<]ue tous ces peuples n’ont aucune opinion fur les 
chofes dont Ils n’ont point d’idées. 

Ils ont un fentiment confus de leurs coutumes . 8c 

• • •' 

ne vont pas au-delà de cet inftinéf. Tels font les 
■peuples qui habitent les côtes de la mer Glaciale dans 
l’efpace de quinze cents lieues. Tels font les habitans 
des trois quarts de l’Afrique, & ceux de prefque toutes 
les îles de l’Afie , ô^vingt hordes de Târtares, 8c prel- 
■ <|ue tous les hommes uniquement occupés .du foin 
pénible & toujours renaiffant de pourvoir à leur fub- 
lîftance. Tels font à deux pas de nous la plupart des 
moflaques 8c des ufcoques , beaucoup de favoyards 8c 
quelques bourgeois de Paris. 

Lorfqu’une nation commence à fe civilifer, elle a 
quelques opinions qui toutes font faq^ès. Elle croit 
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aux revenans , aux i'orciers , à l’enchantement des 
ferpens, à leur immortalité, aux polTeflions du diable, 
aux exorcifmes , aux arufpices. Elle eft perfuadée 
qu’il faut que les grains pourriffent en terre pour 
germer , & que les quartiers de la lune font les caufes 
des accès de fièvre. 

Un talapoin perfuade à fês dçvotes que le Dieu 
Sammonocodom a féj ourné quelque temps à Siam , & 
qu’il ai raccourci tous les* arbres d’urie forêt qui 
l’empêchaient de jouer à fon aife au cerf-volant , qui 
• était fon jeu favori. Cette opinion s’enracine dans les 
têtes , & à la^fin un honnête homme , qui douterait • 
de cette aventure de Sammonocodom , courrait rifque 
d’être lapidé. Il faut des fiècles pour détruire une opi- 
nion populaire 

On la nomme la reine du monde ; elle î’eft fi bien 
que quand- la raifon vient la combattre , la raifon eft 
condamnée à la. mort. Il faut qu’elle renaiflè vingt 
fois de fes cendres pour chaflèr enfin tout doucement . 
l’üfurpatrice. 

ORACLES. 

SECTION PREMIÈRE.- 

D E PU 1 % que la fefte des pharifiens , chez le peuple 
juif, .eut fait connailTance avec le diable, quelques 
, raifonneurs d’entre eux commencèrent à croire que ce 
diable Sc fes compagnons infpiraient chez toutes les 
autres nations les prêtres & les ftatues qui rendaient 
des oracles. Les faducéens n’en croyaient rien } ils 
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n’admettaient- ni anges ni démons.” Il paraît qu’ils 
étaient plus philofophes que les pharifiens, par confé- 
quent moins faits pour avoir du crédit fur le peuple. 

Le diable faifait tout parmi la populace juive du 
temps de Gamaliel , de Jean le bapiifeur ^ de Jacques 
Oblia de Jéfus fon frère , qui fut notre fauveur 
Jéfus-Chrift. Audi vous voyez que le diable tranf- 
pone Jéfus rantôt dans le défert , tantôt fur le faîte 
du temple, tantôt fur iMie colline voifine dont on 
découvre tous les royaumes de la terre •, le diable 
entre dans le corps des garçons & des filles , & des • 
animaux. 

Les chrétiens , quoiqu’ennemis mortels des phari- 
fiens , adoptèrenr tout ce que les pharifiens avaient 
imaginé du diable, ainfi que les juifs avaient autrefois 
introduit chez eux les coutunaes & les cérémonies des 
Egyptiens. Rien n’eft fi ordinaire que d’imiter fes 
ennemis & d’employer leurs armes. 

, Bientôt les pères de l’Églife attribuèrent au diable 
toutes les religions qui partageaient la terre*, tous les 
prétendus prodiges , tous les grands évênemens , les 
comètes, les pertes , le mal caduc , les écrouelles , &c. 
Ce pauvre diable , qu’on difait rôti dans un trou fous 
la terre , ftjt tout étonné de fe trouver le maître du 
monde. Son pouvoir s’accrut enfuite mferveiyeulément 
par l’inrtitution des moines. 

Ladevifedetousces nouveaux venu s était : donnez- 
moi de l’argent, & je vous délivrerai du diable. Leur 
puirtance célerte & terreftre reçut enfin on terrible 
échec de "la main de leur confrère Luther , qui fe 
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brouillant avec eux pour un intérêt de beface , décou- 
vrit tous les myftères.Hondbrf, témoin oculaire, nous 
rapporte que les réformés ayant chalTeles moineS d’ui> 
couvent d’Eifnach dans laTkuringe, y trouvèrent une 
statue de la vierge Marie & de l’enfant Jélus, faite 
par tel art, que lorfqu'on mettait des offrandes fur 
l’autel, la vierge & l’enfant baiflâient la tête en fîgne 
de reconnaiffance , & tournaient le dos à ceux qui 
venaient les mains vides. 

Ce.fut bien pis en Angleterre: lorfqu’on fit , par 
ordre de Henri VIII, la vifite juridique de tous les 
couvens, la moitié des religieufes était grotte, ce 
n’était point par l’opération du diable. L’évêque Bur- 
net rapporte que dans cent quarante-quatre couvens , 
- les procès-verbaux des commiffaires du roi atteftèrent 
des abominations dont n’approchaient pas celles de 
Sodome ôc de Gomorthe. En effet les moines d’An- 
gleterre devaient être plus débauchés que les Sodo- 
mites, puifqu’ils étaient plus riches. Ils pottedaient 
lesmeilleul^s tetresduroyaume. Le terrain de Sodome 
& de Gomorrhe, au contraire, ne produifam ni blé» 
ni fruits, ni légumes, & manquan^d’eau potable , ne 
pouvait être qu’un défert affreux, habité par des mi- 
férables trop occupés de leurs befoins pour connaître 
les voluptés. 

Enfin, ces fuperbes afiles de la fainéantife ayant 
• été fupprimés par aéte du parlement, on étala -dans 
U place publique tous les inftrumens de leurs fraudes 
pieufes : le fameux crucifix de Bokfley ,' qui fe remuait 
6c qui marchait comme une marionnette , des phioies 
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de liqueur rouge qu'on palTerpour du fang que 
veriaient quelquefois des ftatues des faints» quand 
ils étaient mécontens de la cour; des moules de fer- 
blanc dans lefquels on* avait foin de mettre conti- 
nuellement des chandelles allumées, pour faire croire 
au peuple que c’était la même chandelle qui ne s’étei- 
gnait jamais; des fatbacanes qui payaient de la fa- 
criftie dans la voûte de l’églife , par lefquelles des voix 
céleftes fe faifaient quelquefois entendre des dé- 
votes payées pour les écouter ; enfin »out ce que la 
friponnerie inventa jamais pour fubjuguer l’imbé- 
cillité. 

AÎors plufieurs favans de l’Europe , bien certains 
que les moines ôc non les diables avaient mis en ufage 
tous ces pieux ftratagêmes , commencèrent à croire 
qu’il eo avait été de même chez lesanciennes religions ; 
que tous les oracles & tous les miracles unt vantés 
dans l’antiquité , n’avaient été que des prefiiges de 
charlatans , que le diable ne s était jamais mêlé de 
. rien, mais que feulement les prêtres grecsil romains , 
fytiens , égyptiens, avaient été encore plus habiles que 
• nos moines. , 

Le diable perdit donc beaucoup de fon crédit , 
jufqu’à ce qu’enfin le bon homme Béker, dont vous 
pouvez confulter l’article, écrivit fon ennuyeux livre 
contre le diable , & prouva , par cent argumens , qu’il 
n’exhlait point. Le diable ne lui répondit point; mais • 
les miniftres du faint évangile , comme vous l’avez vu, 
lui répondirent ; ils punirent le bon Béker d’avoir 
divulgué leur fecret , & lui ôtèrent fa cure ; de forte 
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queBéket fut la viûime de la nullité de Belzébut. 

C’était le fort de la Hollande de produire les plus 
grands ennemis du diable. Le médecin Van-Dale, 
philofophe humain , favant très profond j citoyei>plein 
de charité , efprit d’autant plus hardi que fa hardiefîè 
était fondée fur la v^rtu , entreprit enfin d’éclairer les 
hommes, toujours efclaves des anciennes erreurs , ôc 
toujours épaifnfTam le bandeau «qui leur couvre lés 
yeux , jufqu’à ce que quelque grand trait de lumière 
leur découvre un coin de vérité^, dont la plupart fpnt 
très-indignes. Il prouva , dans un livre plein de l’éru- 
dition la plus recherchée , que les diables n’avaient 
jamais rendu aucun oracle , n’avaient opéré aucun 
prodige , ne s’étaient jamais mêlés de rien , & qu’il 
n’y avait eu de véritables démons que les fripons qui 
avaient trompé les hommes. Il ne faut pas que le 
diable fe joue jamais à un favant médecin. Ceux qui 
connailfent un peu la nature font fort dangereux pour 
les faifeurs de preftiges. Je confeille au diable de s’adref- 
fer toujours aux facultés de théologie, & jamais aux 
facultés de médecine. . 

Van-Dale prouva donc , par mille monumens , que 
.non-feulement les oracles des païens n’avaient été que^ 
des tours de prêtres , mais que*ces friponneries confa- 
crées dans tout l’univers n’avaient point fini du temps 
de Jean U baptijèur & de Jélus-Chrift, comme on 
le croyait pieufement. Rien n’était plus vrai, plus 
palpable , plus démontré que cette vérité annoncée 
par le médecin Van-Dale; & il n’y a pas aujourd’hui 
un honnête homme qui la révoque en doute. 
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• Le livre de Van-Dale n’eft peut-être pas bien raétho. 
dique; mais c’efl un des plus curieux qu’on air jamais 
fait. Car depuisjes fourberies groflières du prétendu 
Hiflape 8c des fibylles^ depuis l’hidoire apocryphe du 
voyage de Simon Barjone à Rome, 8c des complimens 
que Simon le magicien lui envoya faire par fon chien, 
depuis les miracles de S. Grégoire-Thaumaturge, & 
fur-tout de la lettre que ce faint écrivit au diable , 8c 
qui fut portée à Ton adredë, jufqu’aux miracles des 
réviérends pères jéfuifes 8c des révérends pèrescapu- 
cins, rien n’eft oublié. L’empire de l'impofture & de 
la bêtife eft’dévoilé dans ce livre aux yeux de tous 
les homtries qui favent lire, mais ils font en petit 
nombre. < • 

Il s’en fallait beaucoup que cet empire fût détruit 
alors en Italie, en France, en Efpagne, dans les Etats 
autrichiens, & fur-tout en Pologne oii les jéfuiies 
dominaient. LeS poflellîons du diable , les fmx miracles 
inondaient encore la moitié de l’Europe abrutie. Voici 
ce que Van-Dale.raconted’un oracle lîngulier qui fut 
/endu de fon temps à Larni dans les Etats du pape , 
vers l’an 1650 , & dont la relation fut imprimée à 
jVenife par ordre de la feigneurie. 

Un hermite , nommé* Pafquale, ayant ouï dire que 
Jacovello, bourgeois deTerni , était fort avare & fort 
riche, vint faire à Terni fes.oraifons dans l’égltfe 
que fréquentait Jacovello, lia bientôtamitié avec lui , 
le flatta dans Ta paflîon, 8c lui perfuad^ que c’était 
une œuvre très-agréable à Dieu de fairfe valoir fon 
argent , que cela même était exprelTément recommandé 
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élans l’Évangile, puifque le ferviteur négligent , qui 
n’a pas fait valoir l’argent <le Ton maître à cinq cents 
pour cent, eft jeté dans les ténèbres extérieures. 

Dans les convetfations que l'hermite avait avec 
Jacovello , il l’entretint fouvent des beaux difcours 
tenus par plufieurs crucifix , & par une quantité de 
bonnes vierges d’Italie. Jacovello convenait que les 
ftatues des faints parlaient quelquefois aux hommes , 
&c lui difait qu’il fe croirait prédefiiné fi jamais il 
pouvait entendre parler l’image d’un fainr. 

Le bon Pafquale lui répondit qu’il efpérait lui don- 
ner cette fatisfadliondans peude temps ÿquM attendait 
inceflamment de Rome une tête de mort , dont le 
pape avait fait préfent à un hermite fon confrère ; que 
certe tête parlait comme les arbres de Dodone , & 
commè l’ânede de Balaam. Il lui montra en effet la 
tête qhatre jours après. 11 demanda à Jacovello la 
clef d’une petite cave , & d’une chambre au-delfiis, 
afin que perfonné ne fût témoin du myftère. L’herniîte 
Pafquale ayant fait palTèr de la cave un tuyau qui 
entrait dans la têre , & ayant tout difpofé , fe mit en 
prière avec Ton ami Jacovello ; la tête alors parla en 
ces mots: « Jacovello, Dieu veut récompenfer ton 
« zèle. Je t’avertis qu’il y a un tréfor de cent mille 
»» écus fous un if à l’entrée de ton jardin. Tu mourras 
^ » de mort fubite, fi ru cherches ce tréfor avantd’avoir 
« mis devant moi une marmite remplie’ de dix marcs 
» d'or en efpèces. » ^ 

J acovello courut vite à fbn coffre , & apporta devant 
i’oracle fà marmite & fes dix marcs. Le bon hermite 
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avait eu la précaution de fe munir d’une marmite fem- 
blable qu’il remplit de fable. Il la fubftitua ‘prudem- 
ment à la marmite de Jacovello , quand celui-ci eut le 
dos tourné , & lailTa le bon Jacovello avec une tête de 
mort de plus , Sc dix marcs d'or de moins. ’ 

C’eft à peu près ainfi que fe rendaient tous les ora- ■ 
des , à commencer par celui de Jupiter-Ammon , & à 
finir par celui de Trophonius. 

Un des fecrets des prêtres de l’antiquité, comme 
des nôtres, était la confeffion dans les myftères. C’était 
là qu’ils apprenaient toutes les affaires des fifmilles , 

& qu’ils fè mettaient en état de répondre à la'plupart 
de ceux qui venaient les interroger. C'eft à quoi fe 
rapporte ce grand mot que Plutarque a rendu célèbre. 
Un prêtre voulant confeffer un initié, celui-ci lui de- 
manda : A qui me confelferai-je ? eft-eé à roi ou à'Dieu î 
C’eft à Dieu, reprit le prêtte. Sors donc d’ici, homme, 

Sc laiffe-moi avec Dieu. 

■Je ne finirais point fi je rapportai? toutes les chofe< 
intérefïàntes dont Van-Dale a enrichi fon livre-Fonte- 
nelle ne le traduifit pas ; mais il en tira ce qu’il crut de 
plus convenable à fa nation qui aime mieux les agré- 
mens que la fcience. Il fe fit lire par ceux qu'on 
appelait en France la bonne compagnie; & Van-Dale, 

• qui avait écrit en latin & en grec , n’avait été lu que 
par des favans. Le diamant brut de Van-Dale brilla 
beaucoup quand il fut taillé par Fontenelle ; le fuccès 
fut 11 grand que les .fanatiques furent en alarmes-. 

. Fontenelle avait eu beau adoucir les exprefltons de 
Van-Dale, & s’ex*pliquer quelquefois en normand i, 
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îl ne fut que trop entendu par les moines, qui n’aiment 
pas qu’on leur dife que leurs confrères ont été des 
fripons. 

Un nommé Baltus , jéfuite , né dans le pays Meffin, 
l’un de ces fax^ans qui favent confulter de vieux livres, 
les falfifier & les citer mal-à-propos , prit le parti du 
diable contre Van-Dale & Fontenelle. Le diable ne 
pouvait choiflr un avocat plus ennuyeux *, Ton nom • ■ 
n’eft aujourd’hui connu que par l’houneur qu’il eut 
d’écrire contre deux hommes célèbres qui avaient 
raifon. ^ 

Baltus , en qualité de jéfuite, cabala auprès de Tes 
confrères qui étaient alors autant élevés en crédit 
qu’ils font depuis tombés dans l’opprobre. Les jan- 
féniftes , de leur côté , plus énergumènes que les 
jéfuites , crièrent encore plus haut qu’eux. Enfin tous 
les fanatiques furent perfuadés que la religion chré- 
tienne était perdue , fi le diable, n’étail confervé dans 
fes droits. 

Peu à peu les livres des janféniftes & des jéfuites 
font tombés dans l’oubli. Le livre de Van-Dale eft 
relié pour les favans, & celui de Fontenelle pour les 
gens d’efprit. 

. A l’égard du diable , il eft comme les jéfuites & les 
janféniftes , il perd fon crédit de plus en plus. 

SECTION II. 

Quelques hiftoires furprenantes d’oracles , qu’on 
croyait ne pouvoir attribuer qu’à des génies , ont fait 
penfer aux chrétiens qu’ils étaient rendus' pat les 
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démons, & qu’ils avaient cefTé à la venue de Jérus-» 
Clirift : on fe difpenfait par-là d’entrer dans la dif- 
cudlon des faits , qui eût été longue Sc difficile , SC 
il femblaii qu’on confirmât la religion qui nous 
apprend l’exiûence des démons , en leur rapportant 
ces événemens. 

Cependant les hiÛoires qu’on débitait fur les oracles 
doivent être fort fufpeétes (i). Celle de Thamus, à 
laquelle Eusèbe donne fa croyance , & que Plutarque 
feul rapporte , eft fuivie , dans le mên^e hiftorien , 
d’un autre conte fi ridicule qu’il fuffirajt pour la dé- 
créditer \ mais de plus elle ne peut recevoir, un fens 
raifonnable. Si ce grarïd Pan était un démon , les 
démons ne pouvaient-ilspasfe ftire favoir fa mort les 
uns aux autres fans y employer Thamus î Si ce grand 
Pan était Jéfus-Ghrift , comment perfonne ne.fut-il 
défabufé dans le paganifiue , & ne vint-il à penfer 
que le grand Pan fût Jéfus-Chrift mort en Judée, (i 
c’était Dieu lui-même qui forçait les démons à annon- 
cer cette mort aux païens î 

L'hiftoire de Thulis , dont l’oracle eft pofitif fur la 
Trinité, n’eft rapportée que parSuidas. Ce Thulis, 
roi d’Egypte, n’était pas alfurément un desPtolomées. 
Que deviendra tout l’oracle de Sérapis, étant certain 
qu’Hérodote ne parle point de ce dieu , tandis que 
Tacite conte tout au long comment Sc pourquoi un 
des Ptolomées fit venir de Pont le dieu Sérapis qui 
n’était alors connu que là. 

( I ) Voyez pour Us ciutions l’ouvrage latin du doâe Antoine 
Van-Dale , d’où cet article eft extrait. 
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l'/oraele rendu à Auguftc fur Tenfaut hébreu à qui 
TOUS les dieux obéilTenc , n’efl: point du tout recevable, 
Cedrenus le cite d’Eusèbe , ôc aujourd’hui il ne s’y 
trouve plus. Il ne ferait pas impollible que Cedcenu» 
citât à faux , ou citât quelque ouvrage fauflèment attri- 
bué àEusèbe; mais comment les premiers apologiftes 
du chriftianifme ont-ils tous gardé le Ijlence fur un 
oracle fi favorable à leur r^igion > 

Les oracles qu’Eusèbe rapporte de Porphyre attaché 
au paganifme, ne font pas' plus embarralfans que les 
autres. '11 nous les donne dépouillés de tout ce qui 
les accompagnait dans Jes écrits de Porphyre. Que 
favoDS-nous fi ce païen ne les réfutait pas ? Selon 
l’intérêt de fa caufe il devait le faire , ôc s’il ne l’a 
pas fait, afTurément il avait quelque intention cachée, 
comme de les préfenrer aux chrétiens à defiein de fe 
moquer de leur crédulité , s’ils les recevaient pour 
vrais , & s’ils appuyaient leur religion fur de*pareils 
fondemens. 

D’ailleurs quelques anciens chrétiens ont reproché 
aux pa'iens qu’ils étaient joués par leurs prêtres. 
Voici comme en parle Clément d’Alexandrie; Vante- 
nous, dit-il, fi tu veux, ces oracles pleins de folie 
& d’impertinences, ceux de Claros, d’Apollon pythien, 
de Didime , d'Amphilochus -, tu peux y ajouter les 
augures & les interprètes des fonges & des prodiges. 
Fais-nous paraître auffi devant l’Apollon pythien ces 
gens qui devinent par la farine ou par. l’orge , ôc ceux 
qui ont été fi el^més parce qu’ils parlaient du ventre. 
Que les feccets des temples des Égyptiens & que la 
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nécromancie des Etrufques demeurent datft les te- 
nèbfts > toutes ces chofes ne font certainement que 
des impodures extravagantes & de pures tromperies 
pareilles à celles des ^eux dé dés. Les chèvres qu’on 
a dreffées à la divination , les corbeaux qu’on a inf- 
truits à rendre des oracles , ne font , pour aind dire , 
que les aGociés des charlatans qui fourbent tous les 
hommes. 

Eusèbe étale à Ton tour d’excellentes raifons pour 
prouver que les oracles ont pu n’êrre que des impof- 
tures & s’il les attribue aux démons , c’ed pat l’efFet 
d’un préjugé pitoyable , &.]iar un refpeèt forcé pour 
l’opinion commune. Les païens n’avaient garde de 
confentir que leurs oracles ne fuGènt qu’un artifice 
de leurs prêtres ; on crut donc , par une mauvaKe 
manière de raifonner , gagner quelque chofe dans la 
difpute , en leur accordant que quand même il y au- 
rait eu'du furnaturel dans leurs oracles , cet ouvrage 
n’était pas celui de la Divinité , mais des démons. ■ 

Il n’eft plus queftion de deviner les finefles des prê- 
tres par des moyens qui pourraient eux-mêmes paraî- 
, tre trop fins. Un temps a été qu’on les a découvertes * 
de toutes parts aux yeux de toute la terre*, ce fut quand 
la religion chrétienne triompha hautement du paga- 
nifme fous les empereurs chrétiens. 

Thécdoret dit qUe Théophile , évêque d’Alexan- 
drie , ht voir à ceux de cette ville les Gatues creufes 
où les prêtres entraient par des chemin’s cachés pour 
y rendre les oracles. Lorfque, par l’qfdre.de Conftan* 
tin, on abattit le temple d’Efculape à Egès en Cilicie, 

on 
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on chafTa , dit Eusèbe dans la vie de cet empereur , 
non pas un dieu ni un démon , mais le fourbe qui 
avait fl long-temps impcfé à la crédulité des peuples. 
A cela il ajoute en général que dans les fimulactes des 
dieux abattus , ôn n’y trouvait rien moins que des 
dieux ou des démons, non pas même quelques mal- 
heureux fpeûres obCcurs & ténébreux , mais feule- 
ment du foin, de la paille ou des os de morts. 

La plus grande difficulté qui regarde les oracles 
eft furmontée depuis q ue nous avons reconnu que les 
démons n’ont point dû y avoir de part. On n’a plus 
aucun intérêt à les faire finir précifément à la yenue 
de Jéfus-Chrift. Voici d’ailleurs plufieurs preuves que 
Jes oracles ont duré plus de quatre cents ans après 
Jéfus-Chrift , & qu’ils ne font devenus tout-à-fait 
muets que lors de l’entière deûruélion du paganifme. 

Suétone, dans la vie de Néron , dit que l’oracle de 
•Delphes l’avertit qu’il fe donnât de garde des foixante 
& treize ans j que Néron crut qu’jl ne devait mourir 
qu’à cet âge-là , & ne fongea point au vieux Galba 
qui , étant âgé de foixante & treize ans , lui ôta 
l’empire. 

Philofttate, dans la ville d’Apollonius deThyane , 
qui a vu Domitien, nous apprend qu’Apolloniusvifita 
tous les oracles de la Grèce , & celui de Dodone , & 
celui de Delphes, de celui d’Amphiaraüs. 

Plutarque, qui vivait fousTrajan , nous dit que 
l’oracle de Delphes était encore fur pied , quoique 
réduit à une feule prêtreflè , après en.avoir eu deux 
ou trois. . 

Quejl. fur l’EncycLTomi'Yl. Q 
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Sous Adrien , Dion Chryfoftôme raconte qu’il' 
confulca l’oracle de Delphes, & il en rapporta une 
réponfe qui lui parut allez embarralTée , & qui l’elt 
«fFeétivemenr. 

Sous le» Ântonins , Lucien alTurê qu’un prêtre de 
Thyane alla demander à te faux prophète Alexandre, 
a les oracles qui fe rendaient alors à Didyrae, à Cla- 
ros& à Delphes,. étaient véritablement des réponfes 
<l’Apollon ou des impoftures. Alexandre eut des égards 
pour ces oracles , qui étaient de la nature du fien, ôc 
répondit au prêtre qu’il n’était pas permis de favoir 
cela. Mais quand cet habile prêtre demanda ce qu’il 
ferait après fa mort, on lui répondit hardiment: Tu 
feras chameau, puis cheval , puis philofophe , puis 
prophète aulfi grand qu’Alexandre. 

Après les Antonins , trois empereurs fe difputèrent 
l’empire. On confulta Delphes , dit Spartien , pour 
favoir lequel des trois la république devait fouhaiter ? 
Et l’oracle répondit en un vers : Le noir eft le meilleur ; 
l’africain eft le bon ; le blanc eft le pire. Par le noir 
on entendait Pefcennius Niger ; par l’africain , Seve- 
rus Septimus, qui était d’Afrique; & pat le blanc , 
Claudius Albinus. 

Dion , qui ne finit fon hiftoire qu’à la huitième 
année d’Alexandre Sévère , c’eft-à-dire, l’an ajo, rap- 
porte que, de fon temps, Amphilochus rendait encore 
des oracles en fonge. Il nous apprend aufll qu’il y 
avait dans la ville d’Apollonie un oracle où l’avenir 
fe déclarait par la manière dont le feu prenait à l’en- 
cens qu’on jetait fur un autel. 
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Sous Aurélien, vers l’an 272, les Palmyréniens ’ 
révoltés confultèrent un oracle d’Apollon farpédo- 

nien en Ciliciei ils confultèrent encore celui de Vénus 

aphacite. , 

Licinius,aurapportdeSozomène,ayantdeflein de 

recomniencer la guerre contre Conftantin , confulta 
l’oracle d’Apollon deDidyme, & en eut pour réponfe 
deux v^rs d’Homère, dont le fens eft : Malheureux 
vieillard , ce n’eft point à toi à combattre contre 
les jeunes gens ; tu n’as point de force , & ton âge 
t’accable. 

Un dieu alfez inconnu, nommé Befa , félon Am- 
mien Marcellin , rendait encore des oracles fur des 
billets à Abide, dans l’extrémité de làThébatde, fous 
l’empire de Conftantius. 

Enfin Macrobe , qui vivait fous Arctfdius Sc Hono- 
rius , fils de Théodofe , parle du dieu d’Héliopolis de 
Syrie & de fon oracle, & des Fortunes d’Antium, en 
des termes qui marquent pofitivement que tout cela 
fubfiftait encore de fon temps. 

Remarquons qu’il n’importe que toutesces hiftoires 
foient vraies , ni que ces oracles aient effedtiverlienc 
rendu les réponfes qu’on leur attribue. Il fuffir qu’on * 
n’a pu attribuer de faulTes réponfes qu’à des oracles 
que l’on favait qui fubfiftaient encore efFeéèivcment • 

& les hiftoires que tant d’auteurs en ont débitées 
prouvent afTezqu’ils n’avaiènt pas ceffé non plus que 
le paganifme. ^ 

Conftantin abattit peu de temples’; encore n’ofa-t-il 
les abattre qu’en prenant le prétexte des crimes qui 
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s’y commettaient. C’eft ainfi qu’il fit renverfer celui 
de Vénus aphacite, & celui d’Efculape qui était à 
Egès en Cilicie , tous deux temples à oracles ; mais 
il défendit que l’on facrifiât aux dieux , & commença 
■à rendre par cet édit les temples inutiles. 

Il reliait encore beaucoup d’oracles lorfque Julien 
parvint à l’empire *, il en rétablit quelques-uns qui 
étaient ruinés , & il voulut même être prophète de 
celui de Didyme. Jovien Ton fucceflèur commençait à 
fe porter avec zèle à la tlellruâion dupaganifmei mais 
en fept mois qu’il régna, il ne put faire de grands pro- 
grès. Théodofe , pour y parvenir, ordonna de fermer 
tous les temples des païens. Enfin l’exercice de cette 
religion fut défendu , foqs peine de la vie, par une 
conllitution des empereurs Valentinien & Marcien , 
l’an 4j 1 de l’èje vulgaire, & le paganifme enveloppa 
nécelTairement les oracles dans fa ruine. 

Cette manière de finir n’a rien de furprenant, elle 
était la fuite naturelle de l’établilTèment d’un nouveau 
culte. Les faits miraculeux , ou plutôt qu’on veut 
donner pour tels, diminuent dans une faullè religion , 
ou à mefure qu’elle s’établit, parce qu’elle n’en a plus 
• befoin , ou à mefure qu’elle s’affaiblit , parce qu’ils 
n’obtiennent plus de croyance. Le defir fi vif & fi 
inutile de connaître l’avenir donna naiflànce aux 
oracles , l’impofture les accrédita , & le fanatifine y 
mit le fceau j car un moyen infaillible de faire des 
fanatiques , c’eft de perfuader avant que d’inftruire. 
La pauvreté des peuples qui n’avaient plus rien à 
donner,.la fourberie découverte dans plufieursoracles. 
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& conclue dans les autres , enfin les édits des empe- 
reurs chrétiens , voilà les caufes véritables de l’éta- 
blilTement 6c de la ceflàtion de ce genre d’impofture 
des circonftancès contraires l’ont fait difparaître; ainfî 
les oracles ont été fournis à k vicillltude des chofeS < 

humaines. 

On fe retranche à dire que la nailTance de Jéfus- 
Chrift eft la première époque de leur celTation j. mais ' 

pourquoi certains démons ont - ils fui tandis que 
les autres reftaiem J D’ailleurs l’hifloire ancienne 
prouve invinciblement que pîufieurs oracles avaient ï- 
été détruits avant cette naiflànce -y tous les oracles 
brillans de la Grèce n’exiftaient plus , ou prefque 
, plus ,& quelquefois l’oracle fe trouvait interrompu 
par le filenced’un honnête prêtre qui ne voulait pas 
tromper le peuple. L’oracle de Delphes , dit Luçain , 
eft demeuré muet depuis que les princes craignent 
Favenir j iis ont défendu aux dieux de parler , & les 
dieux ont obéi. 

ORAISON ^ PRIÈRE PUBLIQUE , 

ACTION DE GRACE, &c. 

1 1 refte très-peu de formules de prières publiques, 
des peuples anciens., ' 

Nous, n’avons que la belle hymne d’Horace pour 
les jeux féculaires des anciens Romains. Cette prière 
eft durhythme&de la mefureque les autres Romains ' 
ont imités long-temps après dans l’hymne Ut qucaat: 

Iaxis refonare fibris» ' 

Q J. 
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Le pcrvigUum Veneris ell dans un goût recherché > 
& n'efl pas peut-être digne de la noble fimplicité du 
règne d’ Augufte. Il fe peur que cette hymne à Vénus 
ait été chantée dans les fêtes de la déelTe ; mais on 
ne doute pas qu’on ait chanté le pcëme d’Horace 
avec la plus grande folennité. 

• Il faut avouer que le poëme féculaire d’Horace 
eft un de§ plus beaux morceaux de l’antiquité , & 
que l’hymne Ut queant Iaxis eft un des plus plats 
ouvrages que nous ayions eus dans les temps barbares 
^ de la décadence de la langue latine. L’Eglife Catho- 
lique, dans ces tempj-là, cultivait mal l’éloquence & 
la poéfie. On fait bien que Dieu préfère de mauvais 
vers récités avec un cœur pur , aux plus beaux vers 
du monde bien chantés par des impies; mais enfin' 
de bons vers n’ont jamais rien gâté , toutes chofes 
étanf d’ailleurs égales. 

Rien n’approcha jamais parmi nous des jeux fécu- 
laires qu’on célébrait de cent dix ans en cent dix ans. 
Notre jubilé n’en efl: qu’une bien faible copie. On 
drelToit trois autels magnifiques fur les bords du 
Tibre. Rome entière était illuminée pendâns trois 
nuits ; quinze prêtres diftribuaient l’eau luftrale Sc 
des cierges aux Romains & aux Romaines qui de- 
vaient chanter les prières. On facrifiait d’abord à 
J.upiter , comme au grand dieu , au maître des dieux , 
Sc enfuite à Junon, àApollon.à Latone, à Diane, à 
^ Cérès , à Pluton , à Proferpine, aux Parques comme 
à des puiflances fubalternes. Chacune de ces divinités 
avait Ton hymne & fes cérémonies. Il y avait deux 
chœurs , l’un de vingt-fept garçans , l’autre de vingt- 
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fept filles pour chacun des dieux. Enfin, le dernier 
jour, les garçons & les filles, couronnés de fleurs , 
chantaient l’ode d’Horace. 

Il eft vrai que, dans les maifons , on chantait à- 
table' Ces autres odes pour le petit Ligurinus , pour 
Licifcus& pour d’autres petits fripons, lefquels n’inf- 
piraient pas la plus grande dévotion; mais il y a temps 
pour loai i piüoribus atque poëtis. Le Carrache, qui 
delCna les figures de l’Arétin , peignit aulll des faints ; 
& , dans tous nos collèges, nous avons paflë à Horace- 
ce que les maîtres de l’empire romain lui paflaient 
fans difficulté. 

Pour des formules de prières, nous n’avons que 
de très -légers fragmens de celle qu’on récitait aux 
myftères d’Ifis; nous l’avons citée ailleurs, nous la 
rapporterons encore ici, parce qu’elle n’eft pas longue- 
& qu’elle eft belle. 

- « Les puilfances céleftes te fervent ; les^nfers te 
« font fournis, l’univers tourne fous ta main; tes* 
» pieds foulent leTartare; les aftres répondent à ta 
>• voix; les raifons reviennent à tes ordres; les élé- 
» mens t’obéiflent. » 

Nous répétons aufll la formule qu’on attribue à 
l’ancien Orphée , laquelle nous parak encore fupé- 
rieure à celle d'Ifis. 

« Marchez dans la voie de la juftice , adorez le feul 
>» maître de l’univers ; il eft un , il eft feul par lui- 
« même ; tous les êtres lui doivent leur exiftence ; il 

agit dans eux & par eux ; il voit tout, & jamais il 
M U a été vu des yeux mortels. » 

I Q 4 
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Ce qui eft fort extraordinaire, c’eft que, dans lè 
Lévitique, dans le Deutéronome des Juifs, il n’y a ' 
pas une feule prière publique, pas une feule formule^ 

Il femble que les lévites ne fuflènt occupés qu’à par- 
tager les viandes qu’on leur offrait. On ne voit pas 
même une feule prière inflituée pour leurs grandes 
fêtes de la pâque , de la pentecôte, des trompettes, des 
tabernacles , de l’expiation générale & des néoménies. 

Les favans conviennent alfez unanimement qu’il n’y 
eut de prières réglées chez les Juifs que lotfqu'étant 
efclaves à Babylone ils en prirent un peu les mœurs, 

Sc qu’ils apprirent quelques fciences de ce peuple (t 
policé & fi puilTanr. Ils empruntèrent tout des Chal- 
déens perfans, jufqu’à leur langue, leurs caraftères , 
leurs chiffres 8c joignant quelques coutumes nou- 
velles à leurs anciens rites égyptiaques , ils devinrent 
un peuple nouveau , qui fut d’autant plus fuperfli- 
tieux qu’a^ fortir d’un long efclavage ils furent tou~ 
jours encore dans la dépendance de leurs voifins. 

In reh us acerb'is 

Acrius advertunt animas ad rtlligionem. 

Pour les dix autres tribus qui avaient étédifperfées 
auparavant, il eft à croire qu’elles n’avaient pas plus 
de prières publiques que les deux antres, & qu’elles 
n’avaient pas même encore une religion bien fixe & . 
bien déterminée , puifqu’elles l’abandonnèrent fi fa- 
cilement, & qu’elles oublièrent jufqu’à leur nomj ce 
que ne fit pas le petit nombre de pauvres infortunés 
qui vint rebâtir Jérufalem. 
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C’eft donc* alors que ces deux tribus, ou plutôt 
ces deux tribus & demie, femblèrent s’attacher à des 
rites invariables , qu’ils écrivirent , qu’ils eurent des 
prières réglées. C’eft alors feulement que nous com^ 
inençons à voir chez eux des formules de prières. 
Efdras ordonna deux prières par jour , & il én ajoura 
une troifième pour le jour du fabat : on dit même qu’il 
inditua dix-huit prières ( afin qu’on pût choifir) ,doht 
la première commence ainfi : 

« Sois béni. Seigneur, Dieu de nos pères , Dieu 
« d’ Abraham , d’Ifaac , de Jacob , le grand Dieu , le 
»» puifiant , le terrible, le haut élevé, le diftributeur 
« libéral des biens , le plafmateur & le poflellèur du 
» mondé , qui te fouviens des bonnes allions , & qui 
, w envoies un libérateur à leurs defcendans pour l’a- . 
« mour de ton nom. O roi , notre fecours , notre fau- 
" veur, notre bouclier, fois béni, Seigneur, bouclier 
« d’ Abraham. « 

On alfure que Gatnaliel , qui vivait du temps de 
Jéfus-Chrift, & qui eut de fi grands démêlés avec S. 
Paul , inftitua une dix-neuvième prière que voici ; 

« Accorde la paix , les bienfaits , la bénédiéiion , 

M la grâce , la" bénignité & la piété à nous & à Ifraël 
» ton peuple. Bénis-nous , ô notre père ! bénis-nous 
« tous enfemble par la lumière de ta face j car , par 
" la lumière de ta face , tu nous a donné , Seigneur 
*» notre Dieu , la loi de vie , l’amour , la bénignité , 

« l’équité , la bénédiéfion , la piété , la vie Sc la paix, 

« Qu’il te plaife de bénir en tout temps , & à tout 
w moment, ton peuple d’Ifracl, en lui accordant h 
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M paix. Béni fois-tu. Seigneur , qui béîiis ton peuple 
» d’Ifraël en lui donnant la paix. Amen (i). « 

Il y a une chçfe aflèz importante à obferver dans 
plulîeurs prières , c’eft que chaque peuple a toujours 
demandé tout le contraite de ce que demandait foii 
voifin. • 

Les Juifs priaient Dieu , par exemple , d’extermi- 
ner les Syriens, Babyloniens , Egyptiens -y & ceux-ci 
priaientDieu d’exterminer les Juifs : aufll le furent-ils 
comme les dix tribus qui avaient été confondues parmi 
tant de nationsi& ceux ci furent plus malheureux; car , 
s’étant obftinés à demeurer féparésJe tous autres peu- 
,ples, étant au milieu des peuples, ils n’ont pu jouir 
d’aucun avantage de la fociété humame. 

De nos jours , dans nos guerres fi fouvent entre- ^ 
ptifes pour quelques villes ou pour quelques villages, 
les Allemands & les Efpagnols , quand ils étaient les 
ennemis des Français , priaient la Sainte Viergo du 
fond de leur cœur de bien battre lesWelches & les 
Gavaches, lefquels, de leur côté, fuppliaient la Sainte 
Vierge de détruire les Maranes &c les Teutons. . 

En Angleterre, la Rofe rouge faifait les plusar- 
dentes prières à S. George , pour obtenir que tous les 
partifans de la Rcfe blanche fulîem jetés au fond de la 
mer. La Rofe blanche répondait par de pareilles fup- 
plications. On (ent combien Saint George devait être 
embarralTé; ôc fi Henri VII n’était pas venu à fon 
fecours , George ne fe ferait jamais tiré de là. 

(i) Confulccz fur cck les premier fie fécond volumes de la Mhhna y. 
te l'article Prière. 


Digitizécîtiy 



ORDINATION. 

Si un militaire , chargé par le ^ roi de France de 
conférer l’ordre de S. Louis à un autre militaire , 
n’avait pas , en lui donnant la croix , l'intention de 
le faire chevalier, le récipiendaire en ferait-il moins 
chevalier de S. Louis ? Non , fans doute. 

Pourquoi donc plufieurs prêtres fe firent-ils réor- 
donner après la mort du fameux Lavardin , évêque 
du Mans? Ce fingulier prélat, qui avait établi l’ordre 
des Coteaux (i),s’avifa, à l’article de la mort, d’une 
efpièglerie peu commune. Il était connu pour un des 
plus violens efprits forts du fiècle de Louis XIV j 
& plufieurs de ceux auxquels il avait conféré l’ordre 
de la prêtrife lui avaient publiquement reproché fes 
fentimens. Il eft naturel qu’aux approches de la mort 
une ame fenfible & timorée rentre dans la religion 
qu’elle a reçue dans fes premières années. La bien- 
féance feule exigeait que l’évêqu» édifiât en mourant 
fes diocéfains que fa vie avait fcandalifés ; mais il 
était fi piqué contre fon clergé , qiViRléclara qu’aucun* 
de ceux qu’il avait ordonnés n’était prêtre en effet; 
que tous leurs aéfes de prêtres étaient nuis, & qu’il 
n’avait jamais eu l’intention de donner aucun facre- 
ment. 

C’était, ce tne femble, raifonnet comme un ivro- 
gne ; les prêtres manfaux pouvaient lui répondre : 
Ce n’eft pas votre intention qui eft néceflaire , c’eft 
la nôtre. Nous avions une envie bien déterminée 
d’être prêtres; nous.avons fait tout ce qu’il faut pour 

(j) Céuic un ordre de gourmets. Les ivrognes ccaienc alors fort 
la mode ; l’cvcque du Mans ccait 1 leur c£te. 
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l’ètre ; nous fournies dans la bonne foi ; fi vous n’y 
avez pas été , il ne nous importe guère. La maxime 
eft , quiquid rtcipïtur ad modum recipientis recipitur^ 

6c non pas ad modum dantis. Lorfque notre tnarchanii^ 
de vin nous a vendu une feuillette , nous la buvons > 
quand même il aurait l’intention fecrète de nous em- 
pêcher de la boire : nous ferons prêtres malgré votre 
teftament. 

Ces raifons étaient fort bonnes : cependant la plu- 
part de ceux qui avaient été ordonnés par l'évêque 
Lavardin> ne fe crurent point prêtres, & fe firent 
ordonner une fécondé fois. Mafcaron , médiocre & 
célèbre prédicateur, leur perfuada, par fes difcours- 
6c par fon exemple , de réitérer la cérémonie. Ce fut 
un grand fcaadale au Mans , à Paris & à Verfailles.. 

Il fut bientôt oublié , comme tout s'oublie. 

ORGUEIL. 

Cicéron, dans^nede fes lettres, dit familièrement 
à fon ami : Mandez-moi à qui vous voulez que je 
faffe donner les Gaailes. Dans une autre , il fe plaint 
d’être fatigué des lettres de je ne fais quels princes qui 
le remercient d’avoir fait ériger leurs provinces en 
royaumes, & il ajoute qu’il ne fait feulement pas oùt 
ces royaumes font fitués. 

Il fe peut que Cicéron , qui d’ailleurs avait fouvent 
vu le peuple romain , le peuple roi , lui applaudir & 
lui obéir , & qui était remercié pjit des rois qu’il ne 
connaiifait pas , ait eu quelque mouvement d’orguei]^ 

& de vanité. 

• » 

\ 
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Quoique ce femiment ne Toit point du tout conve- 
nable à un aufll chétif. animal que l’homme, cepen- 
dant on pourrait le pardonner à un Cicéron , à un 
Célar , à un Scipion-, mais que dans le fond d’une de 
nos provinces à demi-barbares, un homme qui aura 
acheté une petite charge, & fait imprimer des vers 
médiocres, s’avife d’être orgueilleux , il y a là de quoi 
rire long-temps (i). 

ORGINEL (PÉCHÉ). 

SECTION PREMIERE. 

O'est ici le prétendu triomphe des fociniens ou 
unitaires. Ils appellent ce fondement de la religion 
chrétienne , fon péché originel. C'eft outrager Dieu , 
difent-ils *, c'eft l’accufer de la barbarie la plus abfurde 
que d’ofer dire qu’il forma toutes les générations des 
hommes pour les tourmenter par des fupplices éter- 
nels, fous prétexte que leur premier père mangea 
d’un fruit dans un jardin. Cette facrilége imputation 
eft d’autant plus inexcufable chez les chrétiens, qu’il 
n’y a pas un feul mot touchant .cette invention du 
péché originel ni dans le Pentateuque , ni dans les 
prophètes, ni dans les évangiles , foit apocryphes , 
foit canoniques , ni dans aucun des écrivains qu'on 
appelle les premiers pères de l’Eglife. 

Il n’eft pas même conté dans la Genèle que Dieu 
ait condamné Adam à la mort pour avoir avalé une 
pomme. Il lui dit bien , tu mourras très-certainemenc 
le jour que tu en mangeras ; mais cette même Genèfe 

(i) Voyez Jésuitei. , 
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fait vivre Adam neuf cent trente ans après ce déjeuner 
criminel. Les animaux, les plantes qui n’avaient point 
mangé de ce fruit , moururent dans le temps prefcrit 
par la nature. L’homme eft né pour mourir , ainfi que 
tout le refte. 

Enfin , la punition d’Adam n’entrait en aucune 
maniète dans la loi juive. Adam n’était pas plus juif 
que perfan ou chaldéen. Les premiers chapitres de la 
Genèfe ( en quelque temps qu’ils fuflent cômpofés ) 
furent regardés par tous les favans juifs. comme une 
allégorie, & même compte une fable très-dangereufe, 
puifqu’il fut défendu de la lire avant l’âge de vingt- 
cinq ans. 

En un mot, les Juifs ne connurent pas plus le 
péché originel que les cérémonies chinoifes; & quoi- 
que les rhéologiens trouvent tout ce qu’ils veulent 
dans l’Ecriture , ou totidtm verbis yO\x totidem litteris , 
on peut alTurer qu’un théologien raifonnable n’y 
trouvera jamais ce myftère furprenant. 

Avouons que S. Auguftin accrédita le premier cette 
étrange idée , digne .de la tête chaude & romanefque 
d’im africain débauché & repenrant , manichéen 
chrétien, indulgent & perfécuteur , qui paflà fa vie 
à fe contredire lui-même. 

Quelle horreur, s’écrient les unitaires rigides, que 
de calomnier l’auteur de la nature jufqu’à lui imputer 
des miracles continuels pour damner à jamais des 
hommes qu’il fait naître pour fi peu de temps ! Ou il 
a créé les âmes de toute éternité, & dans ce fyftême 
étant infiniment plus anciennes que le péché d’Adam, 
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elles n’ont aucun rapport avec lui ; ou ces âmes font 
formées à chaque moment qü’un homme couche avec 
une femme; &, en ce cas. Dieu eft continuellemenc 
à l’affût de tous les rendez-vous de l’univers pour 
créer des efprits qu’il rendra éternellement malheu- 
rp'l/;ouDieu eft lui-même l’ame de tous les hommes, 
& dans ce fyftême il fe damne lui-même. Quelle eft la 
plus horrible & la plus folle de ces trois fuppofitions î 
11 n’y en a pas une quatrième , car l’opinion que Dieu 
attend fix femaines pour créer une ame damnée dans 
un fœtus, revient à celle qui la fait créer au moment 
de la copulation : qu’importe fix femaines de plus ou 
de moins î ' 

‘ J’ai rapporté le fentiraent des unitaires , & les 
Hommes font parvenus à un tel point de fuperftition 
que j’ai tremblé ep les rapportant. ^ 

SECTION II. 

i 

I L le faut avouer , nous ne connaiffbns point de père 
de l’Eglife jufqu’à S. Auguftin &à S. Jérôme , qui 
ait enfeigné la dofttine du péché originel. S. Clément 
d’Alexandrie , cet homme II favant dans l’antiquité , 
loin de parler en un feul endroit de cette'corruption 
qui a infeébé le genre humain , & qui l’a rendu cou* 
pable en naiffànt, dit en propres mots (i) :« Quel 
» mal peut faire un enfant qui ne vient que de naître? 
w comment a-t-il pu prévariquer ? comment celui qui 
»» n’a encore rien fait a-t-il pu tomber fous la malé- 
»* didtion d’Adam ? « ' 

(i) Sttomacn , lir. III. - •, 
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. Et remarquez qu’il ne dit point ces paroles pour 
combattre l’opinion rigoureufe du péché originel , 
laquelle n’était point encore développée , mais feule- 
ment pour montrer que les pallions qui peuvent cor- 
rompre tous les hommes , n’ont pu avoir encore aucune 
prife fur cet enfant innocent. Il ne dit point : Cette 
créature d’un jour ne fera pas damnée II elle meurt 
aujourd’hui : car perfonne n’avait encore fuppofé 
qu’elle ferait damnée. S. Clément ne pouvait com- 
battre un fyftème abfolument inconnu. 

Le grand Origène eft encore plus politif que S. Clé- 
ment d’Alexandrie. Il avoue bien que le péché eft 
entré dans le monde par Adam , dans fon explication 
de l’épitre de S. Paul aux Romains } mais il tient que 
c’eft la pente au péché qui eft entrée , qu’il eft très- 
facile de commertre le mal , mais qu’il n’eft pas dit 
pour cela qu’on le commettra toujours, & qu’on fera 
coupable dès qu’on fera né. 

Enfin , le péché originel , fous Origène , ne confif- 
tait que dans le malheur de fe rendre femblable au 
premier homme, en péchant comme lui. 

Le baptême était néceftaire , c'était le fcqau du 
chtiftianifilie, il lavait tous les péchés*, mais perfonne 
n’avait dit encore qu’il lavât les péchés qu’on n’avait 
point commis.Perfonne n’afturait encore qu’un enfant 
fut damné & brûlât dans des flammes éternelles pour 
être mort deux minutes après fa natifance. Et une 
preuve fans réplique , c’eft qu'il fe paflà beaucoup de 
temps avant que la coutume de ^baptifer les enfans 
prévalût. Tertullien ne voulaitpoim qu’on les baptisât. 
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Or , leur refufer ce tain facré , c’eût été les livrer vifi- 
blement à la damnation, fi on avait été perfuadé que 
le péché originel ( dont ces pauvres innocens ne pou- 
vaient être coupables) opérât leur réprobation , & 

^ leur fît fouffrir des (upplices inünis pendant toute 
l’éternité , pour un fait dont il était impoflible qu’ils 
eulTent la moindre connaifTance. Les âmes de tous 
les bourreaux , fondues enfemble , n’auraient pu rien 
imaginer qui approchât d’une horreur fi exécrable. ^ 
En un mot , il eft-de fait qu’on ne bapttfait pas les 
enfans', donc il eft démontré qu’on était bien loin de 
les damner. 

Il y a bien plus encore ; Jéfus-Chtift- n’a jamais 
dit : L‘ enfant non baptifé fera damné (i). Il était venu 
au contraire pour expier tous les péchés , pour racheter 
le genre humain par fon fang-, donc les petits enfans 
'ne pouvaient être damnés. Les enfans au berceau 
étaient à bien plus forte raifon privilégiés. Notre divin 
Sauveur ne baptifa jamais perfonne. Paul circoncit fon 
^ difciple Timothée , & il n’eft point dit qu*il lé baptisa. 

En un mot , dans les deux premiers fiècles , le bap- 
tême des enfans ne fut point en ufage ; donc on ne 
croyait point que des enfans fufTent vidimes de la 
faute d’Adam. Au bout de quatre cents ans on crut 
leur falut fort en danger , & on fut fort incertain. 

Enfin , Pélage vint au cinquième fiècle ; il traita 
l’opinion du péché originel de monftrueufe. Selon lui, 

(i) Dans saint Jean , Jéfus dit 1 Nicodcrac , chap. lit , que le vent , 
l’efprit foufBc oà il veut f que perfonne ne fait ùù il va , qu'il faut 
lenaîcre , qu’on ne peut entrer daiu.lc royaume de Dieu , A on ne renaît 
par l’eau & pat l’efprit ; mais il ne parl^ point des enfans. 

Quef.Juri’£f:cycl.'ïome\l. 
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ce dogme n’était fondé que fur une équivoque commé 
toiues les autres opinions. 

Dieu avait dit à Adam dans le jardin : « Le jour 
U que vous mangerez du fruit de l’arbre de la fcience , 

M vous mourrez. « Or , il n’en mourut pas , & Dieu 
lui pardonna. Pourquoi donc n’aurait-il pas épargné fa 
race à la millième génération ? pourquoi livrerait-il à 
des tourmens infinis Sc, éternels les petits enfàns 
innocens d’un père qu’il avait reçu en grâce ? 

Pélage regardait Dieu non- feulement comme un 
maître abfolu , mais comme un père qui , lailfant la 
liberté à fes enfans , les récompenfait au-delà de leurs 
mérites , & les punilTàit au-delTous de leurs fautes. 

* Lui-& fes difciples difaient ; Si tous les hommes 
n aillent les objets de la colère éternelle de celui qui 
leur donne la vie ; fi avant de penfer ils font coupables, 
c’eft donc un crime affreux de les mettre au monde; le * 
mariage eft donc le plus horrible des forfaits. Le ma- 
riage en ce cas n’efi donc qu’une émanation du mauvais 
principe des manichéens ; ce n’eft plus adorer Dieu, * 
c’eft adorer le diable. 

Pélage & les liens débitaient cette doéfrine en 
Afrique , où S. Auguftin avait un crédit immenlê. Il 
avait été manichéen ; il était obligé de s’élever contre 
Pélage. Celui-ci ne put réfiller ni à Auguftin ni à 
Jérôme; & enfin, de queftions enqueftions, la difpute 
alla fi loin qu’Auguftm donna Ion arrêt de damnation 
centre tous les enfans nés & à naître dans l’univers , 
en ces propres termes : « La foi «atholique enfeigne 
w que tous les hommes nailfen: û coupables , que les 
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>» enfans mêmes font certainement damnés quand iis 
» meurent fans avoir été régénérés en Jéfus. » 

C’eût été un bien tvifte compliment à faire à une 
reine de la Chine ou du Japon , ou de l’Inde , ou de 
la Scythie , ou de la Gqthie , qui venait de perdre fon 
fils au berceau j que de lui dire : Madame , confolez- 
vous , monfeigneur le prince royal eft aélueilement 
entre les griffes de cinq cents diables , qui le tournent 
& le retournent dans une grande foprnaife pendant 
toute l’éternité , tandi»que fon corps embauiiié repofe 
auprès de votre palais. > 

* La reine épouvantée demande pourquoi ces diables 
rôtillent ainfi fon cher fils le prince royal à jamai|. 
‘On lui répond que c’ell parce que fon arrière-grand- 
• père mangea autrefois du fruit de la fcience dans un 
jardin. Jugez ce que doivent penfer le roi , la reine , 
'tout le confeil & toutes les belles dames. 

Cet arrêt ayant paru un peu dur à quelques théo- 
logiens ( car il y a de bon*nes âmes par-tout ) , il fut 
mitigé par un Pkrre Chryfologucy ou Pierre parlant 
d'or ^ lequel imagina un faubourg d’enfer nommé les 
limbes , pour placer tous les petits garçons & toutes les 
petites filles qui feraient morts fans baptêtue. C’efl 
un lieu où ces innocens végètent fans rien fentir , le 
féjour de l’apathie ; & c’eft ce qu’on appelle le paradis 
des fots. Vous trouvez encore cette expreflion dans 
Mdton : The paradife of fools. Il le place vêts la lune. 
Cela eft rout-à-fait digne d’un poème épique. 
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Explication du péché originel. 

La difficulté pour les limbes eft demeurée la même 
que pour l’enfer. Pourquoi ces pauvres petits font-ils 
dans les limbes ? qu’avaient-ils fait ? comment leur 
ame , qu’ils ne polTédaient que d’un jour, était-elle 
coupable d’une gourmandife de fix mille ans ? 

S. Auguftin, qui les damne , dit pour raifon que les 
âmes de tous les hommes étant dans celle d’Adam , il 
eft prob^e qu’elles furent toutes complices. Mais 
comme l’Eglife décida depuis que les âmes ne font 
faites que quand le corps eft commencé , ce fyftême 
t«nba malgré le nom de fon auteur. 

D’autres dirent que le péché originel s’était tranfmis 
d’ame en ame par voie d’émanation , & qu’une ame 
venue d’une autre arrivait dans ce monde avec toute la 
corruption de l’ame-mère. Cette opinion fut con- 
damnée. 

Après que les théologiensy eurent jetéleur bonnet, ' 
les philofophes s'eflayèrent. Leibnitr, en jouant avec 
• fes monades, s’amufa à raffembler dans Adam toutes 
lés monades humaines avec leurs petits corps de mo- 
nades. C'était moitié plus que S. Auguftin. Mais 
cette idée , digne de Cyrano de Bergerac , n’a pas fait' 
fortune en philofophie. • 

Mallebranche explique la chofè par l’influence de 
l’imagination des mères. Eve eut la cervelle fi furieu- 
fement ébranlée de l’envie de manger du fruit , que 
fes enfans eurent la même envie, à-peu-près comme 
cette femme qdi , ayant vu rouer un homme , accou- 
cha d’un enfant roué. 
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Nicole réduit la chofe à une certaine inclination 
une certaine pente à la concupifcence que nous avons 
reçue de nos mires ^ Cette inclination n’ejî pas un acle.i 
elle le deviendra un jour. Fort bien , courage , Nicole : 
mais, en attendant, pourquoi me damner î Nicole ne 
touche point du tout à la difficulté j elle confifte à 
{avoir comment nos âmes d’aujourd’hui , qui font 
formées depuis peu , peuvent répondre de la faute 
d’une autre ame qui vivait il y a fi long-temps. 

Mes maîtres » que fallair-il dire fur cette matière ? 
rien. Audi je ne donne point mon explication , je ne 
dis mot. 

ORTHOGRAPHE. 

L’orthographe de la plupart des livres français efi; 
ridicule. Prefque tous les imprimeurs ignorans im- 
. priment WiCgots , Weftphalie , Wirtemberg , "Wété- 
ravie, &c. 

Ile ne favent pas que le double Lallemand , qu’on 
^crit ainfi W, eft notre /-’'confonne , & qu’en Alle- 
magne on prononce Vétéravie, Virtemberg, Veftpha- 
lie, Vifigots. • ♦ • 

Ils impriment Altona ^xs lieu d’Altena , ne fachant 
pas qu’en allemand un O furmoitté de deux points 
vaut, un E. 

Ils ne favent pas qu’en Hollande oe fait ; & ils font 
toujours^des fautes en imprimant cette diphthongue,. 

Celles que commettent tous les jours nos traduo; 
leurs de livres font innombrables. 

Rj 
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Pour l’orthographe purement françaife , l’habi- 
tude leule peur en fupporter l'incongruité. Em-ploi-e~ 
roi-ent , oc-croi-e-roi-ent , qu’on prononce , oélroi- 
raient , emploiraient. Pa-on qu’on prononce pan , 
fa-on qu’on prononce fan, La~on qu’on prononce 
Lan; & cent auttes batbaries pareilles font dire : 

liodUque marient vefligia ruris. 

Cela n’empêche pas que Racine , Boileau &Quî- 
nault ne charment l’orèi'le , & que la Fontaine ne 
doive plaire à jamais. \ 

Les Anglais font bien plus inconféquens ; ils oiU 
perverti toutes les voyelles ils les prononcent autre- 
ment que toutes les autres nations. C’eft en ortho- 
graphe qu’on peut dite d’gux avec Virgile : 

Et penltus coco divrfos orhe Britannos. 

Cependant , ils ont changé leur orthographe depuis 
cent ans i ils n’écrivent plus Loveth , Speakethj 
Maketh , mais Loves , Speaks , Makes. 

Les Italiens ont fupprimé toutes leurs H. Ils ope 
fait plufieurs innovations en faveur de la douceur 
de Ipur langue. 

L’écriture e(f la peinture de la voix': plus elle efb 
relTemblante , meilleure elle eft. 

O Z É E. 

En relifant hier , avec édification , l’ancien Tefta- 
ment , je tombai fur ce paflàge d’Ozée , ch. XIV , 
verl. I , « que Samarie périflê , parce quelle a tourne * 
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w fon Dieu à Tamertumelque les Samaritains meurent 
»» par le glaive ! que leurs petits enfans foient écrafés , 

» 8c qu’on fende le ventte aux femmes grolTes ! » 
Jetrouvai cesparolesun peu dures. J’allai confulter 
un dodteur de l’univerfitéde Prague, qui étair alors à 
fa maifon de campagne au mom Krapac ; il me dit : 

Il ne faut pas que ceLa vous étonne. Les Samaritains 
étaient des fchilmatiques qui voulaient facrifier chez 
eux , & ne point envoyer leur argent à Jérufakm ; ils 
méritaient au moins les fupplices Auxquels le prophète 
Ozée les condamne. La villedeJérû^, quifuctraitée 
ainfi après que fes murs furent tombés au Ton du 
cornet, était moins coupable. Les trente 8c un rois 
que Jofué fit pendre n’étaient point fchifmatiques. 

Les quarante mille éphraïmites mallâcrés pour avoir 
’ prononcé Jîboleth au lieu de fckïboieth , n’éfaient point 
tombés dans l’abyme du fchifme. Sachez, mon fils , 

«I que le fchifme eft tout ce qu’il y a de plus exécrable. 
Quand les jéfuites firent pendre dansThorn, en 17J4, 
de jeunes écoliers, c'eft que ces pauvres énfans étaient 
fchifmatiques. Ne doutez pas que nousautres catho- 
liques, apoftoliques, romains & bohémiens,. nous no ^ 
foyions tenus de palier au fil de l’épée tous les tuires.. 
que nous rencontrerons défarmés , d’écrafer leurs ‘ 
enfans fur la pierre,d’éventrer leurs femmes enceintes, 

8c de tiferdeleur matrice déchirée & fanglante leurs, 
fœius à demi-formés. Les PiulTès loni de la religion 
grecque fchifm'atique ; iîs ne portent point leur argent 
à Home i donc nous devons les exterminer , puifqu’il . 
eft démontré que les Jérofoly mites devaient exterminer. 

R 4. ' 





364 PARADIS, 

les Samaritains. Ç’eft ainiî que nous traitâmes les 
HulTi tes qui voulaient aulTi garder leur argent. Ainlî 
a péri ou dû périr , ainfi a été évenrrée ou dû être 
êvemrée toute femme ou fille fchilmatique. 

Je pris la liberté de difputer contre lui; il fe fâcha; 
la difpute fe prolongea; il fallut fouper chez lui; il 
m’empoifonna; mais je n’en mourus pas. 

P. 

• I • * 

PARADIS. 

JF^ ARADis : il%’y a guère de mot dont la fignifica- 
tion fe foit plus écartée de fon étymologie. On fait 
affez qu’originairement il fignifiair un lieu planté 
d’arbres fruitiers; enfuite on 'donna ce nom à des 
jardins plantés d’arbres d’ombmge. Tels furent dans 
l'antiquité 'les jardins de Saana vers Eden , dans 
l’Arabie hcq^eufe, connus fi long-remps avant que 
les hordes des Hébreux eulfcnt envahi une partie de 
la Paieftine. 

Ce mot paradis n’efl célèbre chez les Juifs que dans 
la Genèfe. Quelques auteurs j uifs canoniques parlent ^ 
de jardins ; mais aucun n’a jamais dit un mot du 
jardin nommé paradis terrejlre. Comment s’eft-il pu 
faire qu’aucun écrivain juif, aucun prophète juif, 
aucun cantique juif n’ait cité ce paradis rerr^re dont 
nous parlons tous les jours ? cela eft prefque incom- 
préhenfible. C’eft ce qui a fait croire à plufieurs fa- 
vans audacieux que la Genèfe n’avait été écrite que 
très-tard. 
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Jamais les Juifs ne prirenr ce verger, cette planta- 
tion d’arbres , ce jardin, foit d’herbes, foit de fleurs, 
pour le ciel. 

S. Luc efl le premier qui fafle entendre le ciel 
par ce mot paradis , quand Jéfus-Chrift dit au bon 
larron (.i) ; Tu feras aujourd'hui avec moi dans le 
paradis. 

Les anciens donnèrent le nom de ciel aux nuées ; 
ce nom n’était pas convenable, attendu que les nuées 
touchent à la terre par les vapeurs dont elles font 
formées , & que le ciel efl: un mot vague qui fignifie 
l’efpace immenfe dans lequel font tant de foleils, de 
planètes & de comètes -, ce qui ne reflemble nulle- 
ment à un verger. 

S. Thomas dit qu’il y a trois paradis : le terreftre,Ie 
célefte & le fpirituel. Je n’entends pas trop la diffé- 
rence qu’il met entre le fpirituel & le célefte. Le verger 
fpirituel eft, félon lui , la vifion béatifique. Mais c’eft 
précifément ce qui conftitue le paradis célefte , c’eft 
lajouiffance de Dieu même (a). Je ne prends pas la 
liberté de difputer contre l’ange de l’école. Je dis feu- 
lement : Heureux qui peut toujours être dans un de 
ces trois paradis ! 

Quelques favans curieux ont cru que le jardin des 
Hefpérides, gardé par un dragon , était une imitation 
du jardin d’Eden gardé par un bœuf ailé , ou par un 
chérubin. D’autres favans plus téméraires ont ofé dire 
que le bœuf était une mauvaife copie du dragon , 
ôc que les Juifs n’ont jamais été que de grofflets 

(i) Luc, chap. XXin, T. 43. (u) I. partie , qucltiou (411. 
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plagiaires : mais c’eft blafphémer , & cette idée n’efl: 

pas fou tenable. 

Pourquoi a-t-on donné le nom de paradis à des 
tours quarrées au-devant d’une églife > 

Pourquoi a-l-on appelé paradis le rang des troi- 
fièmes loges à la Comédie & à l’opéra. Eft-ce parce 
que ces places , étant moins chères que les autres , 
on a cru qu'elles étaient faites pour les pauvres; & 
qu’on prétend que dans l’autre paradis il y a beau- 
coup plus de pauvres que de riches î eft ce parce que 
ces loges étant fort hautes , on leur a donné un nom 
qui fignifie aulïl le ciel ; il y à pourtant un peu de 
différence entre monter au ciel & irionter aux troi- 
fiiraes loges. 

Que pen ferait un étranger arrivant à Paris , à qui 
un parifien dirait: Voulez vous que nous allions voir 
Pourceaugnac au paradis î 

Que d’incongruités , que d’équivoques dans toutes 
les langues! Que tout annonce la faibleffe humaine ! 

Voyez l’article Paradis dans le grand diftioanaire 
èncyclopédique; il eftaffurémentmeilleurquecelui-çi. 

Paradis aux bic'nfai/ans , difak toujours l’abbé de 
Saint-Pierre. 

• 4 

PAR LÉMENTDE FRANCE 

Depuis Philippe le Bel jufqu’à Charles VII. 

P jiRLEMENT Vient fans doute de parler; Sc l’on 
prétend que parler venait du mot celte paler , donc 
les Cantabres & autres Elpagnols firent palabrai. 
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-D’autres afTurent que c’eft de parabola, & que de 
parabole on fit parlement. C’ell-làfans doute une êrii- 
dition fort utile. 

Il y a du moins je ne fais quelle apparence de doc- 
trine plus férieufe dans ceux qui vous difent que nous 
'n’avons pu encore découvrir de monumens où fe 
trouve le mot barbare parlamencum , que vers le temps 
des premières croifades. 

On peut répondre : Le letme parlamencum était en 
ufage alors pour lignifier les aflemblées de la nation ; 
donc il était en ufage très-long-temps -auparavant. 
On n’inventa jamais un terme 'nouveau pour les 
chofes ordinaires. 

Philippe III , dans la charte de cet établilTemenc 
à Paris , parle d’anciens parlemens. Nous avons des 
féances de parlement judiciaire depuis 1 154 j ôc une 
preuve qu’on s’était fervi foîivent du mot général 
parlement , en défignant les aflemblées de la nation-, 
c’eft que nous donnâmes ce nom à ces aflemblées 
dès que nous avions écrit en langue françaife : & les 
, Anglais, qui prirent toutes nos coutumes, appelèrent 
parlement leurs affemblées des pairs. 

Ce mot, fource de tant d’équivoques , fut affeété 
à pluûeurs autres corps , aux officiers municipaux des 
villes , à des moines , à des écoles -, autre preuve d’un 
antique ufage. » ^ 

On ne répétera pas ici comment le roi Philippe te 
bel , qui détruifit & forma tant de chofes , forma une 
chambre de parlement à Paris , pour juger dans cetfe 
capitale les grands procès pprtés a'aparûvant par-tout 

»■ ■ . 
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où fe trouvait la cour comment cette chambre , qui 
pe fiégeait que deux fois l’ânnée , fut falariée par le roi 
à cinq fous par jour pour chaque confeiller juge. Cette 
chambre était nécellairement compofée de membres 
amovibles , puifque tous avaient d’autres emplois: de 
forte que qui était juge à Paris , à la Toulfaint , allait 
commander les troupes , à la Pentecôte, 

Nous ne redirons point comment cette chambre 
ne jugea de long-temps aucun procès criminel j 
comment les clercs ou gradués , enquêteurs établis 
pour rapporter les procès aux feigneurs confeillers 
juges, & non pour donner leurs voix , furent bientôt ^ 
mis à la place de ces juges d’épée qui rarement fà- 
vaient lire & écrire. 

On fait par quelle fatalité étonnante & funefte le 
premier procès criminel que jugèrent ces nouveaux 
confeillers gradués, fat celui de Charles VII leur roi , 
alors dauphin de France , qu’ils déclarèrent , fans le 
nommer , déchu de fon droit à la couronne; & com- 
ment, quelques jours après, ces* mêmes juges, fubju- 
gués par le parti anglais dominant , condamnèrent le^ 
daUjihin, le delcendam de S. Louis, au banniflèment 
perpétuel le j janvier 14x0; arrêt aullî imcompétent 
qu’infame , monument éternel de l'opprobre & de la 
défolation où la France était plongée , & que le pré- 
fident Hénault a tâché en vain de pallier dans fon 
allégé auflî eftimable qu’utile. Mais tout fort de fa 
fphère dans les temps de trouble. La démence du roi 
Charles VI , l’aUalIinat do duc de Bourgogne , com- 
mis par les apns du dauphin, le traité folemnel de 
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Troyes, la défeârion de tout Paris 6c des trois quarts 
de la France , les grandes qualités , les vidoires , la 
gloire , l’efprit , le bonheur ds Henri V , foleranelle- 
ment déclaré roi de France ; tout lemblait exculer le 
parlement. 

Après la mort de Charles VI en 14 ^ 1 , & dix jours 
après fes obsèques , tous les membres du parlement de 
Paris jurèrent fur un milïèl , dans la grand’chambre, 
obéiiTance 6c fidélité au jeune roi d’Angletetre Henri 
VI , fils de Henri V j & ce tribunal fit mourir une 
bourgeoife de Paris qui avoir eu le courage d’ameuter 
plufieurs citoyens pour recevoir leur roi légitime 
dans fa capitale. Cette refpedable bourgeoife fut exé- 
cutée avec tous les citoyens fidèles que le parlement 
put faifir. Charles VII érigea un autre parlement à 
Poitiers ; il fut peu nombreux , peu puilTant 6c point 
payé. 

Quelques membres du parlement de Paris , dégoûtés 
des Anglais, s’y réfugièrent. Et enfin , quand Charles 
eut repris Paris , & donné uneamniftie générale, les 
deux parlemens furent réunis. 

Parlement. L’étendue de fes droits, 

M ACHiAVEL, dans fes remarques politiques furTire- 
Live , dit que les parlemens font la force du roi de 
France. Il avait *très - grande raifon en un fens. 
•Machiavel italien voyait le pape comme le plus dan- 
gereux monarque delà chrétienté. Tous les rois lui 
faifaientla cour ; tous voulaient l’engager dans leurs 
querelles -, 6c quand il exigeait trop , quand un roi 



2^0 PARLEMENT 

cie France n’ofair le refufer en face , ce roi avait fon 
parlement tout prêt qui déclarait les prétentions du 
pape contraires aux lois du royaume , tortionnaires , 
abufives, abiurdes. Le roi s’excufait auprès du pape 
en difant qu’il ne pouvait venir à bout de Ton parle- 
ment. * 

C’était bien pis encore quand le roi & le pape fe 
querellaient. Alors les arrêts triomphaient de toutes 
les bulles j & la tiare était rçnverfée par la main de 
judice. Mais ce corps ne ht jamais la force des rois 
quand ils eurent beloin d’argent. Comme c’eft avec ^ 
ce feul reflbrt qu’on eft sûr d’être toujours le maître » 
les rois en voulaient toujours avoir ; il en fallut 
demander d’abord aux états-généraux. La cour du 
parlement de Paris, fédentaire & inftituée pour rendre 
la juftice , ne le mêla jamais' de finance jufqu’à Fran- 
çois I. La fameufe réponfe du premier préfident Jean 
de la Vaquerie au duc d'Orléans (depuis Louis XII) , 
en eft une preuve alTez forte : «• he parlement eft 
« pour rendre juftice au peuple ; les finances , la 
»» guerre , le gouvernement dtf roi , ne font point de 
»» fon reftbrt. « 

On ne peut* pardonner au préfident Hénault de 
n’avoir pas rapporté ce trait qui fervit long-temps de 
bafe au droit public en France , fuppofé que ce pays 
connût un droit public. 

« 

Parlement, Droit d’enregifirer. 

Enregistrement , mémorial , journal, livre de 
laifon. Cet ulage fut de tout temps obfervé chez les 
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nations policées, & fort négligé par les Barbares qui 
vinrent fondre fur l’empire romain. Le clergé de 
Rome fut plus attentif, il enregiftra tout , & toujours 
à fon avantage. Les Vifigoths , les Vandales , les 
Bourguignons , les Francs & tous les autres fauvages 
n’avaièntpas feulement de regiftres pour les mariages < 
les naiflances & les morts. Les empereurs firent, à la 
vérité, écrire leurs traités & leurs ordonnances j elles 
étaient confetvées tantôt dans un château , tantôt 
dans un autre *, & quand cen:hâteau était pris pac 
quelque brigand , le regiftre était perdu. Il n’y a 
guère eu que les anciens aéies dépofés à la tour de 
Londres qui aient lubfillé. On n’en retrouva ailleurs 
que chez les moines , qui fuppléèrent fouvent pac 
leur induftrie à la difette des monumens publics. 

Quelle foi peut-on avoir à ces anciens monumens 
après l’aventure des faullès décrétales qui ont été 
refpeélées pendant cinq cents ans , autant & plus 
que l’Evangile ; après tant de faux martyrologes , de, 
faufles légendes de de faux aébes ? Notre Europe fut • 
trop long-temps compofée d’une multitude de bri- 
gands qui pillaient tout , d’jin petit nombre de fauf- 
faires qui trompèrent ces brigands ignorans,& d’une 
populace aulli abrutie qu’indigente, courbée vers la 
terre toute l’année pour nourrir tous ces gens-là. 

On tient que Philippe- Augufte perdit fon ffhartrier , 
fes titres -, on ne fait pas trop à quelle occafion , ni 
comment , ni pourquoi il faifaittranfporterauxinjures 
de l’air des parchemins qu’il devait Ibigneufement 
enfermer fous la clef. 

I 
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On croit qu’Ecienne Boileau , prévôt de Paris du 
temps de S. Louis , fut le premier qui tint un journal , 

& qu'il fut imité par Jean de Momluc , greffier du 
parlement de Paris en 1 3 1 3 , & non en 1256; faute de 
pure inadvertance dans le grand didionnaire , au mot ^ 
Enregijlremenc, 

Peu à peu les rois s’accoutumèrent à faire enre- 
giftrer au parlement plufieurs de leurs ordonnances , 
& fur-tout les lois que le parlement était obligé de 
, maintenir. * 

C'eft une opinion commune , que la première or- 
donnance enregiftrée eft celle de Philippe de Valois 
fur fes droits de régale en 1 3 3 i/au mois de feptembre, 
laquelle pourtant ne fut enregîftrée qu'en 1334. Aucun 
édit fur les finances ne fut enregiftré à cette cour , ni 
par ce roi, ni par fes fuccelfeurs jufqu’à François I. 

Charles V tint un lit de juftice en 1374, pour 
faire enregidrer la loi qui fixe la majorité des rois à 
«-quatorze ans. 

—.r Une obfervation fort fingulière eft que l’éredion 
de prefque rous les parlemens du royaume ne fut 
point préfentée au parlement de Paris pour y être 
enregiftrée & vérifiée. 

Les traités de paix y furent quelquefois enregiftrés. 
Plus fouvent on s’en difpenfa. Rien n’a été ftable & 
permancfir, rien ç’a été uniforme. L’on n’enregiftra 
^ point le traité d’Utrecht qui termina la funefte guerre 
de la fucceffion d’Efpagne. On enregiftra les édits qui 
établirent &c qui fupprimèrent les mouleurs de bois , 
les elfayeurs de beurre de les mefureurs de charbon. 

Remontraneç^s 
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t 

Remontrances des parlemens> 

Toute compagnie , tout citoyen a droit de porter 
fes plaintes au louverain * par la loi naturelle qui 
permet de crier quand on fouffre. Les premières 
remontrances du parlement de Paris furent adrelTées 
à Louis XI par l’exprès conimandement de ce roi, 
qui , étant* alors mécontent du pape ^ voulut que le 
parlement lui remontrât publiquement les excès de la 
cour de Rome. Il fut bien obéi le parlement était 
' dans fon centre ; il défendait les lois contre les rapines. 

,|1 montra que la cour romaine avait extorqué en 
trente années quatre millions lîx cent quarante-cinq 
mille écus de la France. Ces limonies multipliées , 
ces vols réels commis fous le nom de piété , commen- 
çaient à faire horreur. Mais la cour romaine ayant 
, enfin appaifé & féduit Louis XI , il Ht taire ceux 
qu’il avait &it fl bien parler. Il n’y eut aucune remon^ 
trance fur les finances , du temps de Louis XI , ni ' 
de Charles VIII, n^de Louis* XII \ car il ne faut pas 
qualifier du nom de remontrances folemnelles le refus 
que fit cette compagnie de prêter à Charles VIII cin- 
‘quante mille francs pour fa malheureufë expédition ' 
il’Italie en 1 496. Le roi lui envoya le fire d’AIbret , 
le fire de Rieux, gouverneur de Paris , le fire de Gra* 
ville , amiral de France , & le cardinal Dumaine, 
pour la prier de fe cotifer pour lui prêter cet argent. 
Etpuige dépuration ! Les regiftres portent que le parle- 
ment repréfenta lanécejfîté& l’indigence du royaume ^ 

& le cas fi piteux 3 quod non indiget manu firibentis, 
Quefi. fur l’Encycl. Tome VI. S 
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„GarJer fon argent n’était pas une de ces remon- 
trances publiques au nom de la France. 

Ï 1 en fit pour la grille d’argent de S. Martin , que 
François I acheta des chanoines ,& dont il devait 
^payer l’intérêt & le principal fur fes domaines. Voilà 
la première remontrance pour affaire pécuniaire. 

La fécondé fut pour la vente de vingt charges de 
nouveaux cqnfeilleis au parlement de Paris , & de 
trente dans les provinces. Ce fut le chancelier cardinal 
Duprat qui proftitua ainfî la juflice. Cette honte a 
duré & s’eft étendue fur toute la magiftrature de la 
France depuis 15 ty jufqu’à 1771 , l’efpace dé deux 
cent cinquante-cinq ans , jufqu’à ce qu’un autre chan- 
celier ait commencé à effacer cette tache. 

Depuis ce temps le parlement remontra fur toutes 
fortes d’objets. Il y était autorifé par l'édit paternel 
-de Louis Xn , père du peuple : « Qu’on fuive tou7 
» jours la loi malgré les ordres contraires à la loi , que 
>> l’importunité pourrait arracher au monarque. « .. 

Après François I le parlemed'î fut continuellement 
enx^uerelle avec le miniftère , ou du moins en dé-i 
fiance. Les malheureufés guerres de religion augmen- 
tèrent fon crédit ; & plus il fut nécelfaire , plus il fut 
entreprenant. Il fe regardait comme le tuteur des 
■jl^rois dès le temps de François IL C’eft ce que 
^ Charles IX lui reprocha , au temps de fa majorité , 
par ces propres mots : 

' « Je vous 'ordonne de ne pas agir avec un roi 

» majeur comme vous avez fait pendant fa minorité i, 
i> ne vous mêlez pas des affaires donc il ne vous 
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*• appartient pas de connaître ; fouvenez-vous que 
»» votre compagnie n’a été établie par les rois que 
» pour rendre la juftice fuivant les ordonnances du 
w fouverain. Lailfez au roi &c à Ton confeil les affaires 
» d’Etat; défaites^ous de l’erreur de. vous regarder 
w comme les tuteurs des rois , comme les défeufeurs 
» du royaume , & comme les gardiens de Paris. •» • 
Le malheur des temps l’engagea dans le parti de 
la ligue contre Henri III. Il foutint les Guifes au 
point qu’après le* meurtre de Henri de Guife & du 
cardinal fon frère, il commença des procédures' 
contre Henri III, & nomm^ deuxconfeillers,*Pi* 
chon & Courtin , pour informer. 

Après la mort de Henri III , il fe déclara contre 
Henri le grand. La moitié de ce corps était entraînée 
pat la faâion d’Efpagne , de l’autre par un faux zèle 
de religion. , . 

Henri IV eut un autre petit parlement auprès de 
lui , ainfi que Charles VII. Il rentra comme lui dans 
Paris par des négociations fecrètes plus que par la 
force , & il réunit les deux parlemens , ainfi. que 
Charles VII en avait ufé. * 

Tout le miniftère du cardinal de Richelieu fut 
fignalé par des réfiftances fréquentes de cette com-»- 
pagnie ; réfiftances d’autant plus fermes , qu’elles 
étaient approuvées de la nation. 

On connaît affez la guerre de la fronde, dans 
laquelle le parlement fut précipité par des faéHeux. 
La reine régente le transféra à Pontoife , par une 
déclaration du roi. Ton hls, déjà majeur , datée du 5 

Si 
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juillet i6j2. Mais trois préfidens feulement & qua- 
torze confeillers obéirent, x 
Louis XIV, en làfs» après l’atnriiftie , vint à la 
grand’chambre , le fouet à la main , défendre les af- 
femldées des chambres. En i6jj il ordonna l’enregif' 
rremeni de tout édk , & ne permit les remoncrances 
que dans la huitaine après 1 enregilhrement. Tout fut 
tranquille Ibus ion règne. 

Sous Louis XV. 

Li parlement de Paris avait déjà, du temps de la 
fronde , établi l’ufage ne plus cendre la juftice lorf- 
qu’il fe croyait léié par le gouvernement. C'était un 
moyen qui femUait devoir forcer le miniftère à plier 
^us fes volontés , fans qu’on eut une rébellion k lui 
reprocher comme dans la minorité de Louis XIV. * 
Il employa cette rellburce en 1718, dans la mi- 
norité de Louis XV. Le duc d’Orléans, régent, 
l’exila à Pontoife en 1710. 

La malheureufe bulle Unigenitus le mit quelque- 
fois aux priiès avec le cardinal Fleuri. 

Il celTa encorefes fondions en 17/1 , dans les petits 
troubles excités par Chriftophe de Beaumont , ar- 
chevêque de Paris , au fujet des billets de conieilio'n 
& des refus de facremens. ‘ 

Nouvelle celTation de fervice en 17^. Tout le 
corps fut exilé dans plulîeurs viHes de Ibn reilbrt^ la 
grand’chambre le fut à Pontoife. Cet exil «dura plus 
de quinze mois , depuis le 10 mai 175; j jufqu«a 
17 août 17J4. Le roi , dans cet efpace de temps. 
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fie rendre la juftice par des confeillers d’Etat des 
maîtres des requêtes. Très-peu de caufes furent plai- 
«lées devant ce nouveau tribunal. La plupart de ceux 
qui étaieat en procès aimèrent mieux s’accommoder, 
ou attendre le retour du parlement. Il femblait que la 
cbj^ne eût été exilée avec ceux qui étaient inftitués 
pour la réprimer. , 

On rappela enfin le parlement à Tes fondions > Sc 
il revint aux acclamations de toute la France. 

Deux ans après Ton retour , les efprits étant plui 
aigris que jamais , le roi vint tenir un lit de jufiiee 
é Paris en 1756, le ij décembre. Il fupprima deux 
chambres du parlement , & fit plufieurs réglemens 
pour mettre dans ce corps une police nouvelle. A peine 
fut-il forti , que tous les confeillers donnèrent leur 
démiflîon , à la rêferve des préfidens à mortier & de 
dix confeillers de grand’chambre. 

La cour ne croyait pas alors pouvoir établir un 
nouveau tribunal à fa pla# On fut de tous lés côtés 
dès-aigri & très-incertain. 

L'attentat inconcevable de Damiens parut réconci- 
lier, pendant quelque temps, le parlement avec la cour. 
Ce malheureux , non moins infenfé que coupable , ac- 
oufa fept membres du parlement dans une lettre qu’il 
ofa didfer pour le roi même , & qui lui fut portée. 
Cette aceufation abfurde n’empêcha pas le toi de re- 
mettre au parlement même le jugement de Damiens, 
qui fut condamné au fupplicede Ravaillac par ce qui 
refiait de la grand’chambre. Plufieurs pairs & des 
princes'du fang opinèrent. 

S ÿ ' 



parlement 

A^rès rexécution terrible dn criminel, faite le iS 
mars 1757, le miniftère, engagé dans une guerre 
ruineufe & funefte , négocia avec ces mêmes officiers 
du parlement qui avaient donné leur démi^lon ; les 
exilés furent rappelés. 

Ce corps , à force d’avoir été humilié par la c^^r , 
eut plus d’autorité que jamais. 

Il fîgnala cette autorité en abolifTanc , par un arrêt, 
l’ordre des jéfuites en France, & en les dépouillant 
de tous leurs biens^(par l’arrêt du 6 août 1762 ). 
Bien ne le rendit plus cher à la nation. Il fut en cela 
parfaitement fécondé par tous les parlemens du 
royaume , & par toute la France. 

Il s’unifTait en effet avec ces autres parlemens , 
& prétendait ne faire avec eux qu’un corps , dont il 
était le principal membre. Tous s’appelaient alors 
clajfes du parlement ; celui de Paris était la preniière 
claflè ; chaque clallè faifait des remontrances fur les 
édits , & ne les enregiflr^pas. Il y eut même quel* 
ques'uns de ces corps qui pourfuivirent juridiquemeM 
les coramandans de provinces envoyés à eux de la 
part du roi pour faire enregiftrer. Quelques claflès 
décernèrent des prifes de corps contre ces officiers. 
Si. ces décrets avaient été mis à exécution, il en 
aurait réfulté un effet bien étrapge. C’eft fur les do- 
maines royaux que fe pmnnent les deniers dont on 
paie les frais de jufUce ; de forte que le roi aurait 
payé de fes propres domaines les arrêts rendus par 
peux qui luidéfobéiffaient , contre ces officiers ptin-» 
çipaux qui avaient exécuté (es ordres, *, 
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Le plui (ingulier de. ces arrêts rendus contre les 
comman Jans^de provinces , & en quelque forte contre • 
le roi lui-même, fut celui dji parlement de Touloufe 
contre le duc de Fitzjames , Barwik, en date du 17 
décembre 1763. « Ordonne que Ipdit duc de Fitz- ' 
» james fera pris , faifi &c arrêté en quelque endroit 
»» du royaume qu’il fe trouve »• -, c’eft-à-dire que les 
huilllers touloijfains pouvaiént failîr au corps le duc ‘ 
de Fitzjames dans la chambre du roi même , ou à fa 
chapelle de Verfailles. La cour dilïïmula long-temps 
cet affront j aulli elle en efTuya d’autres. 

Cette étonnante anarchie né pouvait pas fubfifter ; 
il fallait ou que la couronne reprît fon autorité, ou 
que les parlemens prévaluflent. 

On avait befoin , dans des conjonéfures fi criti- ^ 
ques , d’un chancelier auffi hardi que l’Hofpital; o» 
le trouva. Il fallait -changer toute l’adminifiration do 
la juftice dans le royaume , & elle fut changée. 

Le roi commença par eflàyer de ramener le parle- 
ment de Paris j il le fit venir à un lit de jufiice 
qu’il tint à Verfailles le 7 décembre 1770, "avec les 
princes, lespairs»& les grands officiers de la cou~ 
tonne. Là , il lui défendit de fe fervir jamais des 
. termes à! unité y éîindxvijibdité ôc de clajffes. 

D’envoyer aux autres parlemens d’autres mé- 
moires que ceux qui font fpécifiés par les ordon- 
hances. 

De ceffer le fervicf , finon dans les cas que cesr 
mêmes brdonnances ont prévus. ‘ 

D« donner, leur démiffion en corps. 

S4 
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De rendre jamais d’arrêt qui retardât les enre- 
glftremens , le tout fous peine d’être caflës. 

Le parlement , fur cei^édit folemnel , ayant encore 
celTé le fervice , le roi leur fit porter des lettres de 
jufiion i ils défobéirent. Nou.ve)les lettres de julllon , 
nouvelle défobéillànce. Enfin > le monarque ,poulTâ^ 
à bout , leur envoya pour dernière tentative , le 2» 
janvier 1771 , à quatre heures du^mann > des mouf- 
quetaires qui portèrent à chaque membre un papier 
à figner. Ce papier ne contenait qu’un ordre de dé- 
clarer s’ils obéiraient', ou s’ils refuferaient. Flufieurs 
voulurent interpréter ‘la volonté du roi ; les mouf- 
quetaires leur dirent qu’ils avaient ordre d’éviter les 
commentaires , qu’il fallait un oui , ou un non. 

Quarante membres lignèrent ce oùiy les autres s’en 
difpensèrent. Lesoui étant venus le lendemain au par- 
lement avec leurs camarades, leur demandèrent pardon 
d’avoir accepté & fignèrent non ; tous furent exilés. 

La juftice fut encore adminiftrée par les confeillers 
d’Etat & les maîtres des requêtesf, comme elle l’avait 
été en 1 75 J : mais ce ne fut que* par provifion. On 
tira bientôt de ce chaos un arrangement utile. 

D'abord te roi fe rendit aux veux des peuples qui 
fe plaignaient depuis des fiècles de deux griefs, dont 
l’un était ruineux , l’autre honteux & difpendieux 
â la fois. Le premier était le refibrt-trop étendu 
du patleraent de Paris , qui contraignait les citoyen^ 
de venir de cent cinquante lieues fe confumer devant 
lui .en frais , qui fouvent excédaient le capital. Le 
feçond était la vénalité des charges de^judicatuies 
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Ténalité qui avait introduit la forte taxation des 
épices. 

Pour réformer ces deux abus , fix parlemens nou- 
veaux furent inftitués le 15 février de la même année, 
fous le titre de confeils fupérîturs , avec injonâion de 
fendre gratis )u(fice. Ces confeils furent établis 
dans Arras, Blois , Chàlons , Clermonr , Lyon, 
Poitiers ( en fuivant l’oçdre alphabétique ). On y en 
ajoura d’autres depuis. 

Il Allait fur tout former un nouveau parlement i 
Paris , lequel ferait payé par le roi fans acheter fes 
places, & fans rien exiger des plaideurs. Cetétablif* 
fement futfaitle tjavril 1771. L’opprobre de la véna- 
lité , dont François I & le chancelier Dupràt avaient 
malheureufement fouillé la France , fut lavé par 
. Louis »XV & par les foins du chancelier de Mau- 
peou, fécond du nom. On -finit parla réforme de 
tous les parlemens , & on efpéra de, voir réformer la 
jurifprudence. On fut trompée rien ne fut réformé. 
Louis XVI rétablit avec fageflè les parlemens que 
Louis XV avait cafTés avecjufUce.Le peuple vit leur 
retour avec des tranfpqrts de joie. 

PASSIONS.. 

Leur influence fur le corps & celle du corps fur elles, 

Dis-mcv, do<îfeur (je n’entends pas un dodeur en 
médecine qui fait quelque chofe , qui a long-temps 
examiné les finuofîtés du cervelet , qui a recherché 
fi les nerfs ont un fuc circulait, qui a fouillé en vain 
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dans des matrices pour voir comment un être penftnt 
s’y forme, &: qui connaît tout ce qu’on peut connaître 
de notre machine ; hélas ! j’entends un doéleur en 
théologie ): je t’adjure par laraifonau nom de laquelle 
ru frémis ; dis.- moi pourquoi ayant vu faire à ta (er- 
vante un mouvement de gauche à droiie & de droite 
è gauche formé par le mufcle glu'teus & par le vafte 
externe, fur- le- champ ton imagination s’alluma; deux 
mufcles éreéteurs qui partent de l’iskion , donnèrent 
un mouvement de perpendicule à ton phallus ;fes 
corps caverneux fe remplirent de fa«g ; tu introduifis 
ton balanus intra vaglnam de ta fervante; & ton ba- 
. lanus frottant fuum clitorida lui donna comme à toi 
un plaifir d’une ou deux fécondés , dont ni elle ni toi 
ne connaîtront jamais la caufe , & dont naîtra cepen- 
dant un être penfant , tout pourri du péché originel î • 
Quel rapport, je te prie, de toute cette aélion avecim 
mouvement dunjufcle gluteus de ta gouvernante? Tu 
auras beau relire SanShez & Thomas d’Aquin , & 
Scot & Bonaventure , tu ne fautas jamais un mot de 
cette mécanique incompréhenfible , par laquelle l’é- • 
ternel architefte dirige tes idées j tes délits , tes ac- 
tions , & fait naître un petit bâtard de prêtre prédelli- 
né à la damnation de toute éternité. 

Le lendemain matin, après avoir pris ton chocolat, 
ta mémoire te retrace l’image du plaifir que tu goûtas 
la veille , & tu recommences. Conçois-tu , fnon gros 
automate , ce que c’eft que céite mémoire qui t’eft 
commune avec tous les animaux ? Sais-tu quelles 
fibres rappellent tes idées, & peignent dans ton cervea u 


/ 




Digitized by Google 



PASSIONS. • 283 

les voluptés de la veille par un fentiment continué > 
qui a dormi avec toi &c qui s’eft réveillé avec toi J Le 
dodeur me répond , après Thomas d’Aquin, que tout 
cela edune produdHon de fon ame végétative , de fon 
amê fenfitive, & de fon ame intelletduelle , qui toutes 
trois compofent une ame , laquelle n’étant point * 
étendue agit évidemment fur un corps étendu. 

Je vois à fon air embatralTé qu’il a balbutié des mots 
dont il n’a aucune idée •, & je lui dis enfin : Duéteur , 
fi tu conviens malgré toi que tu ne fais ce que c'eft 
qu’une ame , & que tu as parlé toute ta vie fans 
l’entendre , que ne l’avoues-tu en honifête homme î 
que ne conclus-tu ce qu’il faut conclure .de la pré- 
motion phyfique du dodeur Bourfier , & de certains 
endroits de Mallebranche, & fur-tout de ce fage Locke, 
fi fupérieur à Mallebranche ; que ne conclus-tu , dis- 
je, que ton ame eft une faculté que Dieu t’adonnée, 
fans te dire fon fecret , ainfi qu’il t’en a donné tant 
d’autres? Apprends que plufieurs raifonneurs préten- 
dent qu’à proprement parler il n’y a que le pouvoir 
inconnu du divin Demiourgos , & fes lois itlconnues 
qui opèrent tout en nous ; & qu’à parler encore mieux, 
nous ne faurons jamais de quoi il s’agit. 

Mon homme fe fâche ; le fang lui monte au vifage. 
lime battrait s’il était le plus fort, & s’il n’était retenu 
par les bienféances. Son cœur fe gonfle; la fyftole & 
la diaftole fe font irrégulièrement ; fon cervelet eft 
comprimé ; il tombe en apoplexie. Quel rapport y 
avait- il donc entre ce fang , ce cœur , ce cervelet Sc 
yqe vieille opinion du dodeur qui était contraire à la 
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mienne î Un efpric pur , intelleâuel , tombe- t-il en- 
fyncope, quand onn’eil pas de Ton avis ; J'ai proféré 
des Tons , il a proféré des Tons ; & le voilà en apo- 
plexie ; le voilà mort. • 

Je fuis à table moi 8c niqn arae en forbonne • au 
primâ nttnfis avec cinq ou fix doâeurs focii forhonici. 
On nous donne d’un mauvais vin frelaté; d’abord nos 
âmes font folies; une demi-heure après nos âmes font 
frupideS) elle^font nulles; 8c le lendemain nos mêmes 
doâeurs donnent un beau décret par lequel l’ame ne 
tenant point de place , & étant abfolument immaté- 
rielle , eft logée matériellement dans le corps calleux , 
pour faire leur cour au chirurgien la Peyronie. 

Un convive eft à cable gaiement. On lui apporte 
une lettre qui lui infpire l’étonnement , la trifteftè 8c 
la crainte. Dans l’inftant même tes mufcles d» fon 
ventre fe contractent 8c (ê relâchent , le mouvement 
pêriftaltique des inceftins s’augmente; le fphinCter du 
reCtum s’ouvre avec une petite convuUîon ; 8c mon 
homme , au lieu d’achever fon dîner > fait une co- 
pieufe évacuation. Dis - moi dobc quelle connexion 
fecrète la nature a mife entre une idée 8c une felle. 

De. tous ceux qu’on a trépanés , il y en a toujours 
pluflenrs qui reftent imbécilles. On a donc offenfé les 
fibres penfantes de leur cerveau ; & où font ces fibres 
penfantes î O Sanchez , ô magijler de Grillandis , 
Tamponet , Riballier , ô Cogé Pecus , régent de fé- 
condé 8c redteur de l’Univerfité > rendez-moi raifon 
4 iettement de tout cela , fi vous pouvez ! 

Comme j’écrivais ces chofesau mont Krapac^pouc 
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mon inllruâloQ particulière > on m’a apporté le livre 
de la Médecine de l'efprit du doâeur Camus , pro- 
fe/Teur en médecine deTUniverfitédeParis. J’ai efpéré 
d'y voir la folution de toutes' mes difficultés. Qu y ai* 
|e trouvé i rien. Ah ! monfieur Camus vous n’avez 
pas fait avec efprit la Médecine, de l’efprit.'Q’e^ lui 
qui recommande fortement le fang d’ânon , tiré 
derrière l’oreille , comme un fpécifique contre la folie. 
« Cette vertu du fang d’âne , dit-il , réintègre l’ame 
« dans fès fondions «.J[l prétend aùfll qu’on guérit 
les fous en leur donnant la gale. Il affijre de plus que 
pour avoir de la mémoire , il faut manger du chapon > 
du levraut & des alouettes , & fur-tout fe bien garder 
des oignons & du beurre. Cela fut imprimé en 1769* 
avec approbation Zc privilège du roi. Et on mettait 
fa fanté entre les mains de maître Camus > profellèur 
en médecine l Pourquoi n’aurait-il pas été premier 
médecin du roi J 

Pauvres marionnettes ' de l’éternel Demiourgos^ 
qui ne favons ni pourquoi ni commenf une main 
invilîble fait mouvoir nos reflbrts , Sc enfuite nous 
jette & nous entaflè dans fa boîte! Répétons'plus que 
jamais avec Âriftote ; Tout efi qualité occulte. 

PATRIE. 

SECTi'ON PREMIÈRE. 

O ü S nous bornerons ici , félon notre ufage , à 
propofer quelques queffions que nous ne pouvons 
ré foudre. * 

Un juif a-t-il une patrie? S’il eft né à Coimbre-, 
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c’eft au milieu d’une troupe d’ignorans abfurdes qui 
argumenteront contre lui , & auxquels il ferait des 
réponfes abfurdes, s’il ofait répondre. Il eft furveillé 
par des inquillceurs qui le feront brûler s'ils favent 
qu'il ne mange point de lard , & tout fon bien leur 
appartiendra. Sa patrie eft-elle à Coimbre ? peut-il 
aimer tendrement Coimbre) peut-il dire comme dans 
les Horace»de Pierre Corneille; • 

Mon cher pays & mon premier araonr 

Mourir pour la patrie eft un 11 digne fort , 
f Qu’on hrigueraic en foule une ft belle mort — Tarare 1 

Sa patrie eft-elle Jérufalem?il aouï dire vaguement 
qu’autrefois fes ancêtres , quels qu'ils fuflènt , ont ha- 
bité ce terrain pierreux & ftérile , bordé d’un défert 
abominable, Sc que les Turcs font maîtres aujour- 
d’hui de ce petit pays dontilsnie retirent prefque rien. 
Jérufalem n’eft pas fa patrie. Il n'en a point *, il n’a 
pas fur la terre un pied quarré qui lui appartienne. 

Le Gucbre plus ancien , & cent fois,p!us refpec- 
table quele juif, efclave desTurcs ou des Perlans , ou 
du grand-mogol , peut-il compter pour fa patrie quel- 
ques pyrées qu’il élève en fecret fur des montagnes î 

Le Banian , l’Arménien , qui paffènt leur vie à 
courir dans tout l’Orient, Sc à faire le métier de 
courtiers, peuvent-ils dire ma chère patrie, ma chère 
patrie? Ils n’en ont d’autre que leur boutfe Sc leur 
livre de compte. 

Parmi nos nations d’Europe , tous ces meurtriers 
qui louent leurs fervices , & qui vendent leur fang 



au premier ipi qui veut les payer, ont-ils une patrie î 
Ils en ont bien moins qu’un oifeau de proie qui re- 
vient tous les foirs dans le creux du rocher op fa mère 
fit Ton nid. 

Les moines oferaient-ils dire qu’ils ont une patrie ? 
Elle èft , difent-ils , dans le ciel ; à la bonne heure, 
mais dans ce monde je ne leur en connais pas. 

Ce mot Ae patrie fera-t-il laien convenable dans li 
bouche d’un grec , c^i ignore s’il y eut jamais un 
Miltiade , un Agéfilas ,& qui fait feulement qu’il eft 
l’efclave d’un janilTaire , lequel eft efclave d’un aga , 
lequel eft efclave d’un bacha , lequel eft efclave d’un 
vifir , lequel eft efclave d’un padisha que nous appe- 
lons à Paris le grand-turc î * 

Qu’eft-ce donc que la patrie? ne ferait-ce pas par 
hafard un^on champ, dont le poflefleur,logé commo- 
dément dans une maifon bien tenue, pourrait dire: 
Ce champque je cultive, cette maifon quej’ai bàtiej 
font à moi j j’y*vis fous la protection des lois, qu’aucun 
tyran ne pêut enfreindre. Quand ceux qui pofsèdent, 
comme moi’, des champs & des maifons, s’aflemblent 
pour leurs intérêts communs, j’ai ma voix dans cette 
allemblée; je fuis une partie du tout , une partie de la 
cornmunauté , une partie de la fouveraineté: voilà mà 
patrie. Tout ce qui n’eft pas cette habitation d’hom- 
mes , n’eft-ce pas quelquefois une écurie de chevaux 
fous un palefrenier qui leur donne à fon gré des coups 
• de fouet ? On a une pat|;ie fous un bon roi 5 on n’eil 
a point fous un méchant. 
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SECTION II. 

Un jeune garçon pâtiflder qui avair été au collège , 
& qui favait encore quelques phrafes de Cicéron , fe 
donnait un jourles airs d’aimer fa patrie. Qu’entends- 
tu par ta patrie J lui dit un voilin ; eft-ce ton four t 
e(l-ce le village où tu es né 3c que ru n'as jamais revu i 
eft-ce la rue où demeuraient ton père 3c ta mère 
qui fe font ruinés , & qui t’ont féduit à enfourner des 
petits pâtés pour vivre î eft- ce l’hôtel-de-ville où tu 
ne feras jamais clerc d’un quartinier? eft-ce l’églife de 
Notre-Dame où tu n’as pu parvenir à être enfanr de 
chœur .tandis qu’un homme abfurde«ft archevêque 
& ducPavec vingt mille louis d'or de rentes ! 

Le garçon pâtiftler ne 'fut que répondre. Un pen- 
feur qui écoutait cette converfation . copclut que 
dans une patrie un peu étendue , il y avait fouvenc 
plufieurs millions d’hommes qui n’avaient point de 
patrie. 

Toi , voluptueux Parifien , qui n’as jamais fait 
d’autre grand voyage que celui de Dieppe , pour y 
manger de la marée fraîche ; qui ne connais que ta 
maifon vernie de la ville , ta jelie maifon de cam- 
pagne & ta loge à cet opéra où le refte de l’Europe 
s’obftine à s’ennuyer ; qui parles allez agréablement 
ta langue , parce que tu n’en lais point d’autre . ta 
aimes tout cela, Sc tu aimes encore les Hiles que tu 
entretiens , le vin de Champagne qui t’arrive de 
Reims, tes rentes que l’hôtel-de-ville te paie tous les 
Ht mois > & tu dis que tu aimes ta patrie l ‘ - 
/ En 
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• Ën confcience, un financier aime-t-il cordialement 
fa patrie î ‘ ‘ 

L'officier & le foldat qüi dévafterontleür quartief 
d’hiver', fi on les laide faire , ont-ils un amour bien 
tendre pour les payfans qu’ils ruinent } 

'• Où était la patrie du duc de Guife le balafré? était- 
ce à Nancy , à Paris , à Madrid , à Rome ? 

Quelle patrie aviez-vous , cardinaux de la Salue , 
Duprat , Lorraine , Mazârin ? 

Où fiit la patrie d’Attila & de cent héros de ce 
genre , qui en courant toujours n’étaient jamais hors 
de leur chemin ! 

Je voudrais bien qu’on me dit quelle était la patrie 
d’ Abraham î 

Le premier qui a écrit que la patrie eft par-tout où 
l’on fe trouve bien, eft, je crois, Euripide dans fon 
Phaëton, 

Os pantakos ge patrïs es boskoufa ge. 

Mais le premier homme qui fortit du lieii de fa 
naidance pour chercher ailleurs fon bien-être , l'avait 
dit avant luit 

» 

SECTION III. 

XJüE patrie eft un compofé de plufîeurs familles) 
& comme on foutient communément fa famille par 
amour-'prqpre , lorfqu’onn’apasun intérêt Contraire, 
on foutient par le même amour-ptopre fa ville ou fon 
village qu’on appelle fa patrie. 

Plus cette patrie devient grande , mpiils on l’aime , 
Que/i. fur l’Ency cl. Tome YU T 
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car i’aroour partagé s'affaiblit. Il eft itnpofllble 
mer tendrement une famille trop nombreufe qu’oa 
connaît à peine. 

Cel^i qui brûle de l’ambition d'éttre é4Uf > tfibuRd 
prêteur , conful> diélatenç, crie qu'il aitpe Capatm» 
& il n'aime que lui-mdtne. Chacun veuf être sût de 
pouvoir coucher chez foi , faqs qu’un aqtfO ho<nm« 
s'arroge le pouvoir de l’envoyer couchef ailleurs. 
Chacun veut être sûr de fa fortune & 4e fa vle.Toûs 
formant ainfi lea mênaes fouhaits a il fe trouve que 
l'intérêt particulier devient l’intérêt général ; pn fiit 
des vœux pour la république, quand on n'en fait que 
pour foi-même. 

Il eft impofllble qu’il y ait fur la terre un Ëtat qui 
ne fe foit gouverné d’abord en république i c'eft la 
marche naturelle de la nature humaine. Quelques 
familles s’aÛèmblent d'abord contre les ours Çe çontfo 
les loups : celle qui a des grains en fournit en échange 
à celle qui n'a que du bois. 

Quand nous avons découvert l’Amérique , noos 
avons trouvé toutes les peuplades divifées en répur» 
bliques -, il n’y avait que deux royaumes dans toute 
cette partie du monde. De mille nations nous n’en 
trouvâmes que deux fubjuguées. 

Il en était ainlî de l'ançien monde j tput étaif 
république en Europe , a^nt les roitelet^ d’Ëtrurio 
de Rome.Qn voit encore aujourd’hui des république^ 
en Afrique. Tripoli , Tunis , Alger , vers notre fep-»; 
tentrion , font des républiques de brigands.. Les 
tento» vers le midi vivent encore comme on, dit qu’on 
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ffltait dans Us premiers âges du monde , libres, égaux 
entre eux , fans maîtres , fans fujets , fans argent , & 
prefqtt.' fans bel oins. La chair de leurs moutons les 
nourrit , leur peau les habille , des huttes de bois Sc 
de terre font leurs retraites i ils font les plus puans 
de tous le^ommes , mais ils ne le {entent pas \ ils vi- 
vent & ils meurent plus doucement que nous. 

Il relie dans notre Europe huit républiques fans 
monarque, Venife, la Elollande, laSuiflê, Gènes, 
Lucques , Ragufe, Genève Sc Saint- Marin (i). Oïl 
peut regarder la Pologne , la Suède , rAngleterre , 
comme des républiques fous un roi -, mais la P ologne 
eft la feule qui en prenoe le nom. 

Or , maintenant , lequel vaut le mieux que votre 
patrie (bit un état monarchique , ou un état républi- 
cain } il y a quatre mille ans qu’on agite cette queftioni 
Demandez la folution aux riches , ils aiment tous 
mieux l’arillocratie i interrogez le peuple, il veut la 
démocratie : il n’y a que les rois qui préfèrent la royauté. 
Comment donc eft-il poffible que prefque toute la 
terre foit gouvernée par des monarques? demandez-le 
I aux rats qui proposèrent de pendre une fonnecte au 
cou du chat. Mais eu vérité , la véritable raifon efl; , 
comme on l’a dit , que les hommes font très-rarement 
dignes de fe gouverner eux-mêmes. 

Il eft trifte que fouvent pour être bon patriote on 
foit l’ennemi du refte des hommes. L’ancien Caron, 
ce bon citoyen , difait toujours en opinant au fénat : 
Tel eft mon avis, & qu'on raine Cartilage. ^re bon 

(i) Cecieft 4«it en 
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patriote , c’eft fbuhaiter que fa ville s’eririchillè pâr 
le commerce , & foit puilTante par les armes. Il eft 
clair qu’un pays ne peut gagner fans qu'un autre 
perde , & qu’il ne peut vaincre fans faire des mal- 
heureux. ^ 

Telle eft donc la condition humaine, que fouhaiter 
la grandeur de fon pays , c’eft fouhaiter le inal à fes 
voifins. Celui qui voudrait que fa patrie ne fût jamais 
ni plus grande, ni plus petite, ni plus riche, ni plus 
pauvre , ferait le citoyen de l’univers. 

PAUL. 

SECTION PaEMiâRB. 

Quejlîons fur Paul. ' ' 

Pa u l était-il citoyen romain, comme il s’en vante ? 
S’il était deTarfis en Cilicie , Tarfis ne fut colonie 
romaine que cent ans après lui j tous les antiquaires 
en font d’accord. S’il était de la petite ville ou bour- 
gade Gifcale, comme S. Jérôme l’a cru , cette ville 
était dans la Galilée , & certainement les Galiléens 
n’étalent pas citoyens romains. 

Eft-il vrai que Paul n'entra dans la fociété naiflante 
des chrétiens, qui étaient alors demi-juifs , que parce 
que Gamaliel, dont il avait été le difciple , luirefufa - 
fa fille en mariage ? Il me femble que cette accufatioii 
ne fe trouve que dans les aftes des apôtres reçus par 
les ébionites, ades rapportés & réfutés par l’évêque 
Epiphane, dans fon XXX* chapitre. . 

Eft-il vrai que Sainte Thècle vînt trouver S. Paql 
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déguifée en homme ? & les aébes de Sainte Thccle 
'Ibnt-ilsrecevablesîTertullien, dans fon livre du bap- 
tême , chapitre XVII , tient que cette hiftoire fut 
écrite par un prêtre attaché à Paul. Jérôme , Cvprien, 
en réfutant la fable du lion baptifé par Sainte Thècle, 
affirme la vérité de ces aétes. C’eft-là que fe trouve 
un portrait de S. Paul qui eft aflez fïngulier: « Il était 
« gros, court , large d’épaules ; fes fourcHs noirs fe 
» joignaient fur fon nez aquilin , fes jambes étaient 
»» crochues , fa tête chauve , & il était rempli de la • 

» grâce du Seigneur. « • 

C’eft à peu près ainlî qu’H eft dépeint dans le Philo- 
patrisde Lucien, à la grâce duSeigneur près, dont Lu- 
cien n’avait malheureufement aucune connaiflance. ♦ 

Peut-on excufer Paul d’avoir repris Pierre qui ju- 
daïfait, quand lui-même alla judaïfer huit jours dans 
le temple de Jérufalem î ^ 

Lorfque Paul fut 'traduit devant le gouverneur de 
Judée par les Juifs > pour avoir introduit des étrangers 
dans le teulple , fit-il bien de dire à ce gouverneur , 
que c’était « pour la rêfürreéHon des morts qu’on lui 
»» faifait fon procès « , tandis qu’il ne s’agiftait point 
de la réfurreéfion des morts ( i ) ? ' ' 

Paul fit-il bien de circoncire fon dilcipleTimothée, 
après avoir écrit aux Galates’ : « Si vous vous faites 
« circoncire , Jéfusne vous fervira de rien? >» ♦ 

Fit- il bien d’écrire aux Corinthiens , chapitre IX r 
« N’avons-nous pas le droit «le vivre à vos dépens & 

»• de mener avec nous une femme, &c. » Fit-il bien 

(i) Aftes , Chap. XXIV. 

Tî 
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d’écrire aux Corinthiens dans fa fécondé épître : « 

» ne pardonnerai à aucun de ceux qui ont péché, ni 
» aux autres } » Que penferait>ou aujourd’hui d’un 
homme qui prétendrait vivre i nos dépens lui & fa 
femme , nous juger , nous punir , & confondre le 
coupable de l’innocent î 

Qu'entend-on par le ravillèment de Paul au troi« 
dème ciel ? qu’e(l-ce qu'un troidème ciel) 

Quel e(l endn le plus vraifemblable ( humainement 
parlant ) ou que Paul fe foit fait chrétien pour avoir 
été renvesfé de fon cheval par une grande lumière en 
plein midi , & qu’une voix célede lui ait crié: San/ , 
$aul y paurqupi me perfécutes-tu ? ou bien que Paul ait 
été irrité contre les pharidens , foit pour le refus de 
Gomaliel de lui doruier fa 611 e, foit par quelque autre 
caufe ) 

Dans toute autre hiftoire , le refus de Gamaliel ne 
*fctnblerait-il pas plus naturel qu’une voix célede, H 
d’ailleurs nous n’étions pas obligés de croire ce. 
oracle ? ' 

Je ne fais aucune de ces queftions que pour m’inf» 
truire ; & j’exige de quiconqqe voudra m’indruite , 
qu’il parle raifonnablemenr, 

SECTION II, 

Xj c s éptrres de S, Paul font d fublimes, qu’il eil 
fouvent didicile d’y atteindre. 

Pludeurs jeunes bacheliers demandent et que 
guident précifémem ces paroles (t) : « Touthomniq 

(i } éf îne aux Corimbiçni , chap. IX, - , 
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*» qui prie & qui prbphéfife avéc un voile fur la tête 
•> rduilte la tète. <• . 

Que veulent dirë celles-ci (t)l «J’ai appris du 
» Seignéut que la nuit même qu’il fiit ^faiïî , il prit 
•> du pain. » 

Comment peuwl avoir appris cela de JéfüSiChrift 
«uquel il n'avait jamais parlé , Sc dont il aidait été le 
plus criiel ennemi fans l’avoir jamais vu; eft-ce par 
infpiration; eft-ee par lé téelt de fes difciples ? éft-ce 
lorfqu’une lumière célefte le fit*tomber de cheval ; Il 
nendüS en infttbit pas. 

Etcelka-ii encore (i) t « La femme fera fauvée fî 

elle fait des enfans. « ~ 

C’eft âflurément èncoutagér la population \ il ne 
paraît pas que Paul ait fondé des couvens de hiles. 

Il traite d’impies ( j ) « d’impofteurs , de diaboliques, 
de confciences gangrenées , ceux qui préchentle céli» 
bat & l’abdinence de$ viàndes. • 

Ceci e(t Irien plu^ fott. Il femblé qu’il ptôfcrive 
moines , nonnCs , jourS dè jêûnes. Expliquel-moi celà, 
tirez-moi d’émbatfàS. 

' Que dite for le paflâge UÙ il recommandé aux évê- 
ques de n’avoit qu’ime femme (4) i Ünlai tuidris 
yiruni. 

Cela efl! pofîtif. Jamais il n’a permis qu’ân évéque 
eût deux femmes, lotfque les grands pontifes juifs 
pouvaient en avoir pluhenrs. . 

(0 I. Cotinth. chap. Xf, v. a3. 

* (a) I. Timoihée , du*. II. 

(3) 'fimoth. chïp. IV. * 

(4) TimOtli. c. III ■, 8C à Yltt, 1. 1. 

^^4 
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Il dit polïtivement « que le jugetqent dernier Ce 
U fera de fon temps, que Jéfus defcendra dans les 

V nuées comme il ell: annoncé dans S. Luc (i) , que ^ 

« lui Paul montera dans l’air pour aller au-devant de 

« lui avec le% babitansde ThelTalonique. » .• > 

I.a chofe eft-elle arrivée J eft-ce une allégorie , une 
figure? croyait-il, en effet, qu’il ferait ce .voyage? 
croyait- il avoir fait celui du troifième ciel ? qu’eft-ce 
que ce troifième çiel? comment ira-t-ildaps l’ait? y 
a-t-il été? • . ; 

« Que le Dieu de notre feigneurJéfus-Chrift(i) , 

« le père de gloire , vous donne l’efprit de fa- 

V geffe. »» , ' ' ^ . 

Eft-ce là reconnaître Jéfus pour le même Dieu 

que le père ? 

« Il a opéré fa puiflance fur Jéfus en le reirufcitant 
»» & le mettant à fa droite. » • • 

Eft-ce là cqnftater la divinité de Jéfus ? . , , ' 

« Vous avez rendu Jéfus de peu inférieur aux an- 
•> ges en le couronnant de gloire (3). “ • ' 

S'il eft inférieur aux anges , eft-ilDieuî - ; 

« Si par le délit d’un feul plufieurs font morts (4) , 

V la grâce Sc le don de Dieu ont plus abopdé par la 

V grâce d’un feul homme qui eft Jéfus- Chrift. » 

Pourquoi l’appeler toujours bomme Si jamais Dieu ? 

«• Si , à cagfe du péché d’un feul homme ^ la mort a 

« régné, l’abondance de grâce régnera bien davantage 
1» par un feul homme qui eft Jéfus-Chrift:. 

(i) Thcffal. chaj.jIV, (3) Aux Hébreux, ehap. n. 

(a) rphéHeiu, chay. I, ^4) Avx Romains thap. Y\ 
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. • Toujours homme, jamais Dieui excèpté un feul 
endroit contefté par -Erafme , par Grotius , par le 
Clerc, &c. ' • > < 

« Nous fommes enfans de Dieu (i) & cohéritiers 
" de Jéfus-Chrift. » , . 

N’eft-ce pas toujours regarder Jéfus comme l’un 
! de nous , quoique fupérieur à nous par les grâces de 
Dieu } ■■ , ' - „ 

.« A Dieu feul lâge, honneur & gloire par Jéfus- 
» Chrift. « . 

.• Ce mot Dieu /èu/ ne femble-t-il pas exclure 
.Jéfus-Chrift de la divinité ? , n-i ' ) 

Comment entendre tous ces paflages à la lettre fans 
craindre d’oftenfer Jéfus-Chrift î comment les enten- 
dre dans un fens plus relevé lans craindre «d’offenfer 
Dieu le pète î . • . . ■ 

Il y en . a plufieurs de cette efpèce qui ont exercé 
1 efprit des favans. Les commentateurs fe font com- 
battus j & nous ne prétendons pas porter la lumière 
où ils ont laifté l’oblcurité. Nous nous foumettons 
toujours.de cœur & de bouche 'à la décifion de 

l’Églife. • . ..... 

Nous avons eu aulft quelque peine j bien pénétrer 
les paflages fuivans ;, . 

« Votre circoncifion profite 11 vous obfervez la loi 
>» juive (z) i mais fi vous êtes prévaricateurs de la loi, 

*» votre circoncifion devient prépuce. i 
« Or nous fayons que tout ce que la loi dit à ceux. 

(i) Aux Romains, çhap, XVI. * 

(=) ïpîire aux Juifs de Rome appelés les Jlomains, chap. H. 
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» qui font dans la loi , elle le dit afin que tome bou- 
» che foit obftiuée ( i ) , & que tout le monde fait foü- 
» mis à Dieu , parce que toute chair ne fêta pas 
*> juflifîée devant lui par les œuvres de U loi , Car , 
» par la loi, vient la connaiflànce du péché. 

I . » Car un feul Dieu juftifîe la circôncifion pat la 
*> foi (i) , & le prépuce p^ la foi. Déttuifons-nous 
w donc la foi par la Ici ? ‘à Dieu ne plaife ; car (i 
Abraham a été jufofié par fos œuvres, il en a 
w gloire , mais non chez Dieu. » 

> Nous ofons dire que l'ingénieu^t èt profond dotn 
Calmet lui-même ne nous a pas donné, fut ces endrisits 
un peu obfcurs , une lumière qui difTtpàc toutes nos 
ténèbres. C'efl , farts doute , norre foute de n’avoir 
pas entendu les commentateurs , & d'avoit été privés 
de l’intelligence entière du texte , qui n’eft donnée 
qu’aux âmes privilégiées. Mais dès que l'explication 
viendra de la chair* de vérité , nous entendions tour 
parfoitemeno 

SECTION III. 

» s 

Ajoutons ce petit fupplément à l’article Pat //. 
Il vaut mieux s’édifier dans les lettres de cet apôtre , 
que de delTécher fa piété à calculer lè temps où elles 
furent écrites. Les favans recherchent en vain l’an & 
Jour auxquels 5. Paul fcrvic è lapider S. Étienne , é£ 
à garder les manteaux des boarreanx. 

' Ils difputent fur l’année où il fut renverfé de 

(0 Épître aux Juifs de Rome appeUs RontainS , chap. III. 

(a) Chap. IV , fuite au chip. V. - ' . 
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cheval par ane lumière éclatante en plein midi,& fur 
l’époque de fon ravinement au troifièmeciel. 

Ils ne conviennent ni de l’année où il fut Conduit 
prifonnier à Rome , ni de celle où il mourut. 

On ne connaît la date d’aucune de Tes lettres. 

On croit que l’épître aux Hébreux n’eft point de 
lui. On rejette celle aux Laodicéens > quoique cette 
épître ait été reçue fur les mêmes fondemens que les 
autres. 

On ne fait pourquoi il changea fon nom de Saul en 
celui de Paul , ni ce que (ignifiair ce nom. 

S. Jérome , dans fon commentaire fut l’épître à 
Philémon, dit quePauHignifiaitrembouchore d'une 
âûte. 

Les lettres de S. Paul ù Sénèque , Sc de Sénèque à 
Paul , pafsèrent dans la primitive Églife pour aufG 
authentiques que tous les autres écrits chrétiens. 
S. Jérôme raflure*& cite des pallàges de ces lettrei 
dans fon catalogue. S. Auguftin n’en doute pas dans 
fa cent cinquante-troifième lettre à Macédonius (i). 
Nous avons treize lettres de ces deux grands-hommes 0 
Paul & Sénèque , qu’on prétend avoir été liés d’une 
étroite amitié ù la cour de Néron. La feptième lettre 
de Sénèque à Paul ell très-curieufe. Il lui dit que les 
juifs & que les chrétiens font fouvent condamnés an 
fupplice comme incendiaires de Rome. Chrijliam & 
judéû , tanquam mackinatores incendu 3 fuppCicio afficl 
filent. Il eft vraiferablable , en effet , que les juifs & les 
chrétiens, qui fe haïlTaient avec fureur, s’accusèrent 

(U £ditiop des B^oéditl. & dans U Cité de Dieu, liv. Y!. , 
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réciproquement d’avoir mis le feu à la ville ; Ôc que 
le mépris ■& l’horreur qu’on avait pour les juifs, dont 
on ne diftinguait point les chrétiens, les livrèrent éga- 
lement les uns & les autres à la vengeance 'publique. 

Nous fommes forcés d’avouer que le commerce 
épiïloiaire de Sénèque & de Paul eft dans un latin 
ridicule & barbare; que les fujets de ces' lettres 
parailTent.'auni impertinens que le ftyle; qu’on les 
regarde aujourd’hui comme des adkes de fauflTaireSi 
Mais au(îî comment ofe-t-on contredire le témoignage 
de S. Jérôme & de S. Auguftin ? Si ces monumens 
atteftés par eux ne font que de viles impoftutés , 
quelle sûreté aurons-nous pour les autres écrits plus 
refpeélables ? C’eft la 'grande objedlion de plufieurs 
favans perfonnages. Si on- nous a trompés indigne- 
ment, difent-ils, fur les lettres de Paul&deSénèquei 
fur les conftitutions apoftoliqües , &■ fur' les aftes 'dé 
S. Pierre i pourquoi ne nous aura-t-on pas trompés 
de même fur les aéfes des apôtrès î'Le jugefhent de? 
l’Eglife & la foi font les réponfes péremptoires à toutes 
•ces recherches de la fcience, &'à tous les raifonne- 
mens de l’efprit. ■ 

On ne fait pas fur quel fondement Abdias, premier 
évêque dé Baby lone , di t , dans fôn Kiftoiredes apôtres,' 
que S. Paul fit lapider S. Jacques le mineur par le 
peuple. Mais avant qu’il fe fût converti , il fe peut 
très-facilement qu’il eût perfécuté S. Jacques aufli 
bien que S. Etienne. Il était très-violent ; il eft dit 
dans les ades des apôtres ( i ) qu’il refpirait le fang 

(i)Chap.IX, V. I. - ■ ‘ .i 
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8c le carnage. Auffi Abdias a foin d’obferver « que 
« l’auteur de la fédition dans laquelle S. Jacques fut 
« fi cruellement traité, était ce même Paul que Dieu 
« appela depuis au miniftère de l’apoftolat f i). « 

Ce livre attribué à l’évêque Abdias n’eft point 
adniis dans le canon i cependant Jules , africain, qui 
l’a traduit en latin, le croit authentique. Dès que 
l’Eglife ne l’a pas reçu , il ne faut pas le recevoir. 
Bornons-nous à bénir la Providence , & à fouhaiter 
que tous les petfécuteurs foienr changés en apôtres 
charitables ôc compatillans.. 

* 

PÉRES,'MÈRES, ENFANS. ' 

* Leurs devoirs, 

O N a beaucoup crié en France contre l’Encyclo- 
pédie , parce quelle avait été faite en France , Sc 
qu’elle lui faifait honneur; x>n n’a point crié dans les 
autres pays ; au contraire , on s’eft emprejTé de ]a 
contrefaire ou de la gâter , par la raifon qu’il y avait 
à gagner quelque argent. 

Pour nous qui ne travaillons point pour la gloire , 
comme les encyclopédiftes de Paris; npus qui ne 
fommes point expofés comme eux à l’envie ; nous 
dont la petite fociété eft cachée dans la Heflè , dans 
le Virtemberg , dans la Suifiè, chez les Grifon.s , au 
mont Krapac , & qui ne craignons point d’avoir à 
difputer contre le dodeur delà comédie italienne ou 
contre un doéfeur de Sorbonne; nous qui- ne. vendons 

. ^postolica Historia, Liy, VI > et5ij6, eabrie,^codMe. 
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mère quand tu les rencontreras. 11 eft dit dans la 
Vulgate : Honora patrem tuum & matrtm tua/n , & 
non pas dilige. 

Fort bien, raonfîeur, j’aimerai mon père & ma mère 
s’ils me font du bien \ je les honorerai s’ils me font dû 
mal t j'ai toujours penfé ainlî depuis que je penfe , & 
TOUS me confirmez dans mes maximes. ^ 

Adieu , mon enfant , je vois q ue tu profpéreras , car . 
tu as un grain de philolbphie dans la tête. 

■ Encore un mot , monfieur ; fî mon père s’appelait 
Abraham , & moi Ifaac ; & fi mon père me difait : Mon 
fils , tu et grand üc fort , porte ces fagots au haut de 
cette montagne, pour te fervîr de bûcher quand je 
t’aurai coupé la tète; car c’eftDieuquime l’a ordonné 
ce matin quand il m’eff venu voir -, que me confeille- 
fieZ'Vous de faire dans cette occafion chatouilleufe i 
ASêz chatouilleufe en effet.Mais toi , que ferais-tu ? 
car tu me parais une 'allez bonne tête. 

Je vous avoue , monfieur, que je lui demanderais 
Ibn ordre par écrit , & cela par amitié pour lui. Je 
tui dirais : Mon père , vous êtes chez des étrangers 
qui ne permettent pas qu’on afiàlllne fon fils fans une 
permilfion expreÛe de Dieu , duement légalifée Ôc 
contrôlée. Voyez ce qui ell arrivé à ce pauvre Calas 
dans la ville mrMtié firançaife, moitié efpagnole , de 
Touloufe. On l’a roué; & le procureur- général 
Kiquet a conclu à faire brûler madame Calas la 
mère , le tout fur le fimple foupçon très -mal conçu 
qu’ils avaient pendu leurfils Marc -Antoine Calas pour 
l'amour de Dieu. Je craindrais qu’il ne donnât Ces 
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conclufions contre vous & contre votre fôéuc,ouvotl*e 
nièce madame Sara ma mère. Montrez-moi, encore un 
coup , une lettre de cachet pour me couper le cou , 
lignée de la main de Dieu , & plus bas Raphaël , ou 
Michel , ou Belzébuth , fans quoi , ferviteur ; je 
m’en vais chez Pharaon égyptiaque, ou chezle roi du 
défert de Gérar , qui ont été tous deux amoureux de 
ma mère , Sc qui certainement auront de la bonté 
pour moi. Coupez li vous voulez le cou de mon frère 
■ Ifmaël » mais pour le mien je vous réponds que vous 
n’en viendrez pas à bout. 

Comment ! c’cft raifonner en vrai fage. Le didion-* 
naire encyclopédique ne dirait pas mieux..* Tu iras 
loin, te dis-je , je t’admire de n’avoir pas ditla moin- 
dre injure à ton père Abraham, & de n’avoir point été 
tenté de le battre. Et dis-moi , li tu étais ceCratu que 
lôn père Clotaire, roi franc , fît brûler dans une gran- 
ge , ou dom Carlos , hls de ce renard Philippe II, ou 
bien ce pauvre Alexis, fils de ce czar Pierre , moitié 
héros & moitié tigre ? 

Ah ! monfieur ,,ne me parlez plus de ces.horreurs s 
vous me feriez détefter la nature humaine. , 

PERSÉCUTION. 

C E n’eft pas Dioclétien que j’appellerai perfécuteur, 
car il fut dix-huit ans entiers le proteéleur des chré- 
tiens; & li dans les derniers temps de fon empire il ne 
les fauva pas des rellentimens de.Galétius ,• il ne fut 
en cela qu’un prince féduit & entraîné par la cabale 
au-delà de fon caractère , comme tant d’autres. 

Je 


Digitizea by Cîcrogl 



4 


■ P £ S É C U'T I 3o5 

• Je donnerai encore moins le nom de perfécuteurs 
aux* Trajan , aux Afltonin , je croirais prononcer un 
blafphême.# r ' 

Quel eft le perfécuteur î c’eft celui dont l’orgueil • • 
blell? & le fanàtifitie en fureur irritent le prince ou 
les magiftrats contre des hommes innocens , qui n’ont 
d’autre crime que de n’être pas de fon avis. Impudent, 
tu adores un Dieu , tu prêches la veyu , & tu la'pra- 
tiques ! tu as fervi les hommes §c tu les as confolés 1 
tu as établi l’orpheline , tu as fecouru le pauvre , tu 
as changé leS'déferts oh quelques efclaves traînaient ' 
une vie miférable , en campagnes fertiles, peuplées de 
familles heureufes l mSis j’ai découvert que tu me 
•méprifes, & que tu n’as jamais lu moij livre de contro-* 
verfe: tu fais que je fuis un fripon, que j’qi contrefait' 
l’écriture de que j’ai volé des ; tu pourras * 

bien le dire, il faut que je te prévienne; j’irai'donc 
chez le confellêur du premier miniftre,ou chez le po- . 
deftat. Je leur remontrerai, en penchant le cou & en 
tôrdant la bouche , que tu as une opinion erronée fur 
les cellules où furent renfermés les Septante ; que tu 
parlas même il y a dix ans d’une manière peu refpec- 
tueule du chien de Tobie, lequel tu foutenais être un 
barbet, tandis que je prouvais que c’était un léVriea 
Je t* dénoncerai comme l’ennemi de Dieu & des 
hommes. Tel ed le langage du perfécuteur ; &: fi ces 
paroles ne fortent pas précifément de là bouche, elles 
font gravées dans fon cœur avec 1« burin du fanatifine 
trempé dans le fiel de l’envie. ' ‘ ^ 

C’ed ainfi que le jéfuite le Tellier ofa perfécuter 

QueJi.Jur i'Encycl.Tome\i. , ■’ V 
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• • . 

le cardinal de Noailles, 8c que Jurieu perfécut^ 
Bayle. . • 

Lorfqu’on commença à perfécuter les {^tellans ea 
France J ce ne fut ni François I,ni Henri II ^ ni 
François II, qui épièrent ces infortunés; qui s'armèrent 
contre eux d’une fuieur réfléchie , & qui les livrèrent 
aux flammes pour exercer fur eux leurs vengeances. 
François I était trop occupé avec la duchefle d’Etam- 
pes, Henri II avec fa vieille Diane, 8c François II 
était trop enfant. Par qui la perfécution commença- 
t-elle? Par des prêtres jaloux qui antièrênt les préjugés 
des magiflrats & la-pohtique des miniflres.- 

Si les rois n’avaient pas ét^ trompés, s’ils avaient 
prévu que la persécution produirait cinquante ans de « 
, guerres civiles, & que la moitié de la nation f erait ex- 
terminée rautuelletnent par l’autre , ils auraient éteint 
dans leurs larmes les premiers bûchers qu^ils lailsèrent 
allumer. 

O Dieu de miféricorde ! fl quelque homme peut 
refTembler à cet être malfünfant qu’on nous peint oc- 
cupé fans cefle à détruire tes ouvrages, n’efl-ce pas le 
perfécuteur ? 

PHILOSOPHE. 

Section PREMiiaE. ” * , 

Philosophe, amaretir de /<! JàgeJfe c’eft-i-dire, de /a 
vemélTous les philosophes ont eu ce double caraâèrei 
il n’en eft aucun dans l’antiquité qui n’ait donné des 
exemples de vertu aux hommes, 8c des leçons. de. 
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vérités morales. Ils ont pu»fe tromper tous' fur la 
phyfique ; mais elle eft fi peu nécefiaire à' la conduite 
de la vie , que les philofophes n’avaient pas befoin ^ 
d’elle. Il a fallu des fiècles pour connaître une partie 
des ‘lois de la- nature. Un jour fuflit à un fage pour 
connaître les devoirs de l’homme. 

Le philolophe n’eft point enthouGafli», il ne s’érige 
point en prophète il ne fe dit point ihfpiré des dieuxi 
ainfi je ne mettrai au rang des philofophes, ni l’ancien, 
Zoroaftre , ni Hermès , nj l’ancien Orphée , ni aucun 
de ces légiflateurs dont fe vantaient les nations de lï 
Chjldée , de la Perfe, de la Syrie, de l’Egypte & de la 
Grèce. CeUx qui fe dirent ênfans des dieux étaient les 
^res de l’impofture -, & s’ils fé fervireht du menfonge 
pour enfeigner des vérités , ils étaient ttidignes de les 
enfeigner j ils n’étaient pas philofophes : ils étaient 
tout au plus de très-prudens menteur^. 

Par quelle fatalité , honteufe peut-être pour les 
peuples occidentaux , faut-il aller au bout de l’Orient 
pour trouver un fage fimple , Ans fafte , fans irapol- 
ture , qui enfeignait aux hommes à vi\ire heureux fix 
cents ans avant notre ère vulgaire , dans un temps où 
tout le Septentrion ignoroit l’ufage des. lettres, & où 
les Grecs commençaient à peine à fe diftinguer par 
Ja fagelfe} Ce fage eft Confucius qui, ^tant fégiflateur, 
ne voulut jamais tromper les honnnes. ' Quelle plus 
belle règle de conduite a-t-on jamais donnée depuis 
lui dans la terre entière î *- Réglez un Etat comme 
« vous réglez une famille; on ne peut bien gouverner 
» fa famille qu’en lui donnant l’exemple. 

• ' . . V Z 
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» La vertu doit être commune au laboureur Sc au 
»» monarque. 

•» Occupe-toi' du foin de prévenir les crimes pour 
w diminuer le foin de les punir. 

« Sous les bons rois Yao & Xu les Chinois furent 
» bons -, fous les mauvais rois Kie Sc Chu ils furent 
» méchans. ^ 

« Fais à autrqi comme à toi-même.- 

» Aime les hommes en général -, mais chéris les 
. M gens de bien. Oublie les injures & jamais les bien- 
M faits. 

X J’ai vu des hommes incapables de fciences, je 
« n’en ai jamais vu incapables -de' vertus.'^ * 

Avouons qu’il n’eft, point de llgiflateur qui ajç* 
annoncé des vérités plus utiles au genre huniain. . 

Une foule de philofophes grecs enfeigna depuis, 
une morale au/fi pure. S’ils s’étaient bornés à leurs 
* vains fyftêmes de phyfique,on ne prononcerait au- 
jourd’hui leur nom que pour fe moquer d’eux. Si un - 
ies refpeâe encore , cgeft qu’ils furent juftes & qu’ils 
apprirent aux hommes à l’être. ’ 

On ne peut lire certains endroits de Platon > Sc 
fur-tout l’admirable exordedes lois de Zaleucus, fans 
éprouver dans' fon cœur l’amour dés adions honnêtes 
& généreufes. Les Romains ont leur Cicéfon,qui 
feul vaut peut-être tous les philofophes de la Grèce. 
Après lui vienneftt des hommes encore plus refpec- 
tables , mais qu’on défefpère 'prefque d’imiter j c’eft 
Épidète dans l’efctavage , ce fout les Antonin Sc les 
Julien fur le trône. 

I ' 

♦ t 
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Quel eft le citoyen- parmi nous qui -fe priverait , 
comme Julierf, Antonirt Sc Marc-Au^èle., de toutes 
les délicatefles de notre vie- molle & efféminée} qui 
dormirait comme eux fur la duré} qui voudrait s’im- 
pofét leur frugalité } qui m'archerait comme éux à • 
pied & tête nue à la tète des armées, expolé tantôt > 
à Uardeur du foleil , tantôt aux frimas } qui cotranan- 
derait comme eux à toutes fes pallions } Il y a parmi 
nouJ des dévots ; mais où font les fages } où font les 
âmes inébranlables , juftes S< tolérantes} 

Il y a eu des philofophes de cabinet en France , 

& tous, excepté Modtaigne , ont été perfScutés. G’eft, 
ce me femble, le dernier degré de la*malignité de 
notre nature ,' de vouloir opprimer ces mêmes philo- 
fophes qui la veulent corriger. 

Je conçois bien que des fanatiques d’une feâe 
égorgent *les enthoufîaftes d’one antre fedle , que les 
francifcains haïilènt les dominicains, & qu’un/nauvais ■ 
artKe cabale pour perdre celui qui le furpadè-, mais 
que le fage Charon ait été menacé de perdre la vie, ' 
qiie le favant & généreux Hamus ait étéafTaflinç, que 
Defcartes ait été obligé de fuir en Hollande pour fe 
/ouftraire à la rage des ignorans ; que Gaffendi air 
été forcé plufieurs fois'de fe retirer à Digne , loin des 
calomnies' de Pans: c’eft-là l’opprobre éternel d’une 
nation. 

Un des philofophes les plus perfécutés fut l’immor- 
tél Bayle^ l’honneur de la nature humaine. On me 
dira que le nom de Jutieu , fon calomniateur Sc fon 
petfécuteur, eft devenu exécrable j je l’avoue : celui’ 
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• du jéfuite le Tellier l’eft devenu aufll \ mais de grands ' 
hommes qu’il opprimait en ont-ils moins fini feurs 
jours dans l’exil & dans la difette, } 

Un des prétextes iiont on fe fervit pour accabler • 
^ Bayle & pour le rèduire.3 la pauvreté , fut Ton article 
de David dans fon utile dicl;ionnaire. On lui repro- 
chait de n’avoir point donné de louanges à des aâiqns 
qui en elles-mêmes font injufies, fanguinaires, ^tropes, 
DU contraires à la bonne-foi , ou qui font rougir la 
pudeur, 

Bayle , à la vérité , ne loua point David pour avoir 
ramallé , félon les livres hébreu% fix cents vagabonds 
perdus de cistes & de crimes ; pour avoir pillé Tes' 
compatriotes à la tête de ces bandits; pour être venu 
dans le deflein d'égorget Nabal & toute fa-famille , 
parce qu’il n’avait pas voulu payer les contributions ; 
pour avoir été vendre /es ferviçes au roi Achis , en- 
nemi de fa nation ; pour avoir trahi ce roi AcMs fon 
bienfaiteur; pour avoir faccagé les villages alli% de 
ce roi Achis ; pour avoir mafiacré dans ces villages 
jufqu’aux enfans à la matjnelle , de peur qu’il ne'fe 
trouvât un jour une perfonne qui pût faire connaître 
fes déprédations , comme fi un enfant à la mamell^ 
aurait pu révéler fon crime ; pour avoir fait périr toits 
les habitans de quelques autres villages fous des feies» 
fo.us des herfes de fer , fous des coignées de fer , & 
dans des fours à brique ; pour avoir ravi le trône à 
ïsbofeth , fils de Saiil , par une perfidie ; pour avoir 
dépouillé & fait périr Miphibofeth, peiit-nls de Spül 
fils de fon ami j de fon prdiçéleur Jonathas ; pour 
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avoir livré aux Gabaonites deux autres enfans 4e Saül, 
&tinqde fespecics-enfansqui moururent à la potence. 

Je ne parle fias de la prodigieufe incontinence de 
David, de fes concubines , de Ton adultère avec Bet-, 
zabêe*, & du meurtre d’Urie. 

•Quoi donc ! les ennemis de Bayle auraieflt-îls voulu 
que Bayle eût fait l’éloge de toutes ces cruautés & de 
tous ces. crimes ? faudrait-il qu’il eût dit : « Princes 
w de la terre, imitez l’homme félon le cœur de Dieu; 
M maÛacrez fans pitié les alliés de votre bienfaiteur; 
M égorgez ou faites égorger toute la famille de votre 
« roi ; couchez avec toutes les femmes en faifant ré- 
M pandre le fangdes homfties, & vous ferez un mo- 
dèle de vqftu quand on dira que vous avez fait des 
" pfeatmes. « • * 

Bayle fi’ avait-il p^ grande raifon de dire que fi 
David fur félon le cœur de Dieu , ce fut par <a péni- 
tqpce & non par fes forfaits ? Baylê ne rendait-il pas 
fervice au genre humain , en difant que Dieuÿqui a 
fans doute didfé têute l’hifloire juive, n’a pas canonifé 
tous Jes crimes rapportés dans cette hiûoire ? 

Cependant Bayle fut perfécuté , & par quil par 
des hommes perfécutés ailleurs , par des fugitifs qu’on 
durait livrés aux flammes dans leur patrie ;& ces fugi- 
tifs étaient combattus par d'autres fugitifs appe'lés jan- 
féniftes , chaffés de leur pays par les jéfuites , qui ont 
enflœété chaffés à leur tour. 

Ainfi tous les perfécuteurs Ce font , déclaré une 
guerre mortelle , tandis que le philofophe opprimé 
par eux tous s’efl contenté de les plaindre. 
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On ne fait pas aflez que Fomenelle’, en 171 j*» fut 
fur le point de perdre f'es penlîons , fa place , fa '* 
liberté, .pour avoir rédigé en France ^vingt ans aupa- 
ravant, le Traité des oracles du favant Van-Dale , 
dont il avait retranché avec précaution toufce qui ^ 
pouvait' alarmer le fanatifme. Un Jéfuhe avait écrit 
contre Fontenelle ; il n’avait pas daigné répondre , & • . 

c’en fut alTez pour que le jéfuite le Tellier, confelleur 
de Louis XIV, accusât, duprès du roi, Fontenelle 
d'athéifme. * 

Sans M. d’Atgenfon , il arrivait que Je digne fils ’ 
.d’un fauffaire , procureur de Vire , & reconnu faul- 
faire lui-^nème , profcri\%it la vieiHelTe du neveu de 
Corneille, ' • 

Il eft fi aifé de féduire fon pénitent , que «eus de» 
vons bénit Dieu que ce le Te^^ier n’ait pas fait plus 
de mal.. Il y a deux gîtes dans le monde , où l’on ne 
peut tenir contre la féduâion & la calomnie •, ce f^ti 
le lit^ le confellionnal. > 

Nous avons toujours vu les philcifophes perfécutés 
par des fanatiques. Mais eft-il pol]îble que le» gens 
de lettres s’en mêlent auffi, & qu’eux-mémes ils aigui- 
fent fouvent contre leurs frères les armes dont on les . 
perce tous l’un après l’autre i 

Malheureux gens de lettres, eft-ce à Vous d’être 
délateurs? Voyez fi jamais chez les Romains il y eut 
des GaralTe , des Chaumeix , des FLiyer, qui accu- 
falfent les Lucrèce, les Poflîdonius , les Varron & 
les Pline. 

\ Etre hypocrite, quelle bafiefle! mais être hyppçrite 
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Sc mâchant , auelle horreur ! Il ’n’y eut jamais d’hy- 
pocrites dans l’ancienne Rome , qui nous comptaft 
pour upe petite partie de fts fujets. Il y avait des fourbes, 
je l’avoue , mais non des hypocrites de religion ,«qui 
font l’efp^ce là plus lâche & la plus cruelle de toutes. 
Pourquoi n’en voit-on point en Angleterre , & d’oi 
vient ^ en a-t-il encore en France J Philofophes , il 
vous fera aifé de réfoudfe ce problème. ^ 

section’ II. 

Ce beau nom a été taqtôt. honoré , tantôt flétri 
comme celui de poète , de rnathématicie*n , de moine, 
de prêtre ,& de tout ce qui dépend d» l’opinion. 

Domitien chaflà les philofophes -, Lucien fe moqua 
d’eux. Mais quels philofophes, quels mathématiciens 
furent exilés par ce monflre âe Domitien 5 Ce furent 
des joueurs de gobelets , des tireurs d’horofcopes , des 
difeurs de bonne aventure, de miférables juifsqpi 
compofaienf des philtres amoureux & des talifmans} 
des gens de cette efpèce qui avaient un pouvoir fpé- 
cial fur les elffrits malins, qui les évoquaient, qui les 
faifaient entrer dans le corps des filles avec des paroles 
ou avec des fignes, &‘qui les en délogeaient par d’au- 
tres fignes & d’autres paroles. 

Quels étaient les philofophes que Lucien livrait à 
la rifée publique ? c’était la lie' du genre humain. 
C’étaient des gueux incapables d’une profeflîon utile , 
des gens reflemblans parfaitement au pauvre diable 
dont on nous a fait une defcription avjlît vraio cjte. 
comique , qui ne favem s’ils porterpnt la livrée o\i 
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s’ils feront l’almanach de l’année merveilleufe (i^j s’ils 1 

travailleront à un jourtral ou aux grands chemins , s’ils , , 

fe feront foldats ou prêtres* Sc qui en attendant vont 
daiis des cafés dire leur avis fua la pièce nouvelle , 
fur Dieu , fur l’être en général , & fur les modes de ^ 
l’être j puis vous empruntent de l’argent , ôc vont 
faire un libelle contre vous avec l’avocat Marohand > 
ou le no^mé Chaudon, ou le nommé Bonneval (i). 

Ce n eft pas d’une pareille école que fortirent les 
Cicéron , les Atticus,’ les Epidlete , Trajyi , Adrien, 

Antonin Pie, Marc- Aurèle , Julien. ' 

Ce n’eft |?as là que fert formé ce roi de Prufle 
qui a compofé autant de livres philofophiques qu’il a 
gagné de batailles , & qui a terralTé autant de préjugés 
que d’ennemis. 

Une impératrice vidôrieufe qui fait trembler les 
Ottomans , Sç qui gouverne avec tant de gloire un 
empire plus vafte que l’empire romain , n’a été une 
grande légiflatrice que (tarce qu’elle a été philofophe. 

Tqus les princes du Nord le font } &' le Nord fait 
honte au Midi. Si les "confédérés de P#logne avaient 
un peu de philofophie , Us ne mettraient pas leur 
patrie , leurs terres , leurs marfons au- pillage ils 
n’enfanglantefaient pas leur pays, ils ne fe rendraient 
pas les plus malheureux des hommes; il#écouteraient 
la voix de leur roi philofophe qui leur a donné de fi 
vains exemples & de fi vaines leçons de modération 
& d; prudence. • 

. Çpufcule d’^n abbé d’Étrée, du village d’Étrée. 

(2) L’avj ac Marcbacd, aurcui du ttlljmcat politique d’un acadé. 
mlcicn, Uoclle odieux. ^ 
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Le grand Julien était philofophe quand i] écrivait 
1 Tes minières &. à Tes pontifes ces belles^letcres 
remplies de clémence & de* fagelTe, que tous les véri» 
tables gens de bien admirent encore aujourd’hui ea 
condamnant (es erreurs. ’ * • ’ 

'Conftantin n’était pas philofophe quandil a(Ta(finait 
fes proches , fon fils & fa femme , &*que, dégouttant 
du fang de (â famille , il jurait que Dieu lui avait 
envoyé \e Laharun dans les nuées. . 

C’eft un terrible faut «d’aller 4e Conftantin à 
Charles IX & à ^enri III , rois d’une des cin^h^nte 
ÿan’des provinces de l’empire romain. Mais fi ces rois 
avaientjété philofophes, l’up "n’aurait pas été coupable 
de la S.-Barthélemi, l’autre Vaurait pas fait des pro- 
celfions fcandaleufes avec fes gitons, ne fe Jetait pas 
réduit à la nécellîté d’afiafilner le duc de Guife ic le 
cardinal fon frère , & n’àurait pas été aflàffiné Iqi- 
même par un jeune’ jacobin, pom l’amour de Dieu 
& de la Uinte Églife. * 

Si Louis U jujlci treizième du nom , avait été phi- 
lofophe, il n’aurait pas lailTé traîner à l’échafaiid le 
vertueûî de Thou & l’innocent maréchal de Marillacj 
jlfi’aurait pas lailTé mourir de faim (à mèr^ Cologne;, 
fon règne n’aurait pas été une fuite continuelle de 
difcordes & de calamités inteftines. . • 

Comparez à tant de princes ignorant , fuperfiiiieux, 
cruels., gouvernés par leurs propres pallions bu pat 
celles de leursminiftfes, un homme tel que Montaigne, 
ou^haron, ou le chancelier de l’HofpitaljOU l’hif» 

torien de Thou, ou la Mothe-le-Vayer , un Locke, 

* * 
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un Shaftesbury , un Sidney , un Herbert ; 8c voyez (î» 
fî vous^imeriez mieux être gouvernés par ces rois ou 
parcesfages. ‘ t 

• Quand je parle des phiîofophes , ce n’eft pas d^s 
polilTons qui veulent être les finges de Diogène, mus 
de ceux qui imitent Platon & Cicéron. ’• 

Voluptueux courtifans, & vous petits hommes 
revêtus d’un petit emploi qui vous donne une petite 
autorité dans ûn petit pays, vous criez contre la phi- 
lofophie. Allez ,»vous êteî des Nqnymanus qui vous 
décha*Miez contre Horace , & des Cotin qui voulez 
qu’on méprife Boileau. ^ • 

• • • • 

SECtfONIII. 

T . ’ S M E s É. luthérien , le fauvage calvinifte , l’or- 
. gueilleux anglican , lé fanatique janfénifte , le jéfaite 
qtli croit toujours régenter^ même dans l’exil 8c fous 
la potence, le (prbonifte qui penfe être père d’un 
concile, & quelques fortes que ’ tous ces gens là 
dirigent, fe déchaînent tous contre le philofo^e. Ce 
font des’ chiens de différente efpèce qui hut^t tous 
à leur manière contre un beau cheval qui paît d^s 
'une verte pftiirie , & qui ne leur difpute aucune des 
charognes d^ont Ils (e nourri ffent , *& pour lefquelles 
ils fe battent, entre eipc. ' . ' 

Ils, font tous les jours imprimer des fatras de théo- 
logis philofophique , des di(ffio|jnaires philofopho- 
théologiques-, & leurs vieux argumens traînés dans 
les rues, ils les appellent démonjiratlons ; & leurs fct- 
tifes rebattues ils les ncfmmént Icmmes &c cgrollaires , 
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domme les fauj; monnayeucs appliquent une feuille^ 
d’argent fur un écu de plomb. • 

11^ (e Tentent méprilés par tous lesr hommes qui 
'penfent , & fe voient réduits à tromper quelques, 
vieilles imbécilles. Cer état eft plus humiliant que • 
d’avoir été ch^ésde FranCe, d’Efpagne & de Naple^ 

On digère tout hors le mépris. On dit que quand le 
diable fut Vaincu par Raphaël (comme il eft prouvé), 
cet efprit-corps fi fiiperbe (e confola très-aifém*ent , 
parce qu’il favait que les armes font, journalières. 
Mais quand il fut que Raphaël (b moquait de lui, il 
^ jura de ne lui 4 >ardonner jamais. Ainfi les jéfuites 
ne pardonnèrent^amais à Pafcal ; ainfi Jurjeu calom- 
nia Bayle jufqu’au tombeau ainfi tous- les tartuffes* 
fe déchaînèrent contre Molière jufqu’à fa mort. ^ 
Dans leur rage ils prodiguent les impoftures , comme 
dans leur ineptie ils débitent leujs argumens. 

Un des plus roides calomniateurs , comme un des* 
plus pauvres argumentans que nous ayions , eft un ex- 
jéfuite nomm^aulian , quia faitimprimer delà théo- 
logo-philofopho-rapfodie en la ville d’Avignon , jadis’ 
papale, & peut-être un jour papale (i). Cet homme • 
atxufe les au|eurs de l’Encyclopédre d’avoir dit: 

, « Que l’horhme n’étant, j)ar fa nailfance, fenfible 

« qu’aux plaifirs des fens , ces plaifirs par conféquent 
font l’unique objet de les defirs. 
w Qu’il n’y a en foi ni vice ni vertu, ni bien ni 

w )rial moral , ni jufte ni injufte. * 

• • 

(i) Cet arcfbte a icé imprimé dans le ternes oû le roi de France 
était en po.lTeiCoD de la ville d’Avigboa. Voy» Avignon. , 
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9 » Que les pl^iHis des lèns pcoduifent toutes les 
»» vertus. ^ • 

» Que pour être heureux il faut étouffée les 
^«'remords, &c. « 

I £n quels endroits de l'Encyclopédie , dont on a 
gommçncé cinq éditions *nouvelles, »-t-il doaevu 
ces horribles turpitudes > il fallait citer. As-tu porté 
rrnfolence de ton orgueil & la démence de ion carac- 
tère füûqu’à penfer qu’on t’en croirait fur ta parole J Ces 
fottifes peuvent fe trouver chez les cafuifles , ou dans 
le Portier des chafireuz. Mai; certes elles ne fe. 
trouvent pas dans les articles de l’Encyclopédie faits , 
par M. Piderot» par M. d’Âlem^ert, par M. le 
chevalier de Jaucoun, par M. de Voltaire. Tu ne 
^ les a vues ni dans les articles de M. le comte de Tref- 
fan >ni dans ceux deM M. Blondel, Boucher d’ A rgis > 
Marmontel, Venel, .Tronchin, d’Aubenton, d’Ar- 
‘genville , & tant d’autres-qui fe font dévoués géné- 
reufement à enrichir leDiétionaire encyclopédique , 
& qui ont rendu un fervice éternel àTEmrope. Nul 
d’eux n’eft àlTurément coupaMe des horreurs dont tu 
. les aceufes. Il n’y avait que toi & le vinaigrier Abra- 
ham Chaumeix,' le convuUîonnaire crucifié, ^^i 
fulfent capables d’une fi infâme calomnie. ' 

Tu mêles l’erreur & la vérité parce que tu ne fais 
les diftinguer -, tu veux faire regarder comme ImpiCi^, 
cette maxime adoptée par tous les püblictftes : Que 
tout homme ejl Übre de fe choijîr une patrie. 

Quoi! vil prédicateur de l’efclavage, il<i’était pas 
permis à la reine Chtiftine de voyager en France , &c 
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de vivre à Rome î Caûmir & Staniflas ne pouvaien c 
finir leurs'juurs parmi nous? il fallair qu'ils mouru lient 
en Pologne parce qu’ils étaient polonais î Goldoni , j 
V anlo , Caflîni , ont ofFenfé Dieu en s’étaWiilànt à 
Paris } 'lious les Irlandais qui ont fait quelque fortiine 
(fcn France ont commis en cela un péché morrelî 
•Ær tu as la bêtif ed’imprit^er une t|lle extravagance , 
& Riballier celle de t’apprcfever; & tu mets dans 
la. même clalfe Bayle, Montefquieu & le fou de la 
Métrieî & tu as fenti que notre nation eft aflez 
douce , aflez iodulgente pour ne t’abandonner -qu’au * 
méprrs î , ' 

Quoi! tu ofes calomnier ta patrie ( fi un jéfu^te- 
ena^une )! tu ofes dire « qu’on n’entend en France 
M que des ^hilofophes attribuer au hafard l’uiiion ôc 
«•la défunion des atomes qui compofent l’ame de 
» l’homme»! MentirisimpudentiJpme.leteAé^çAe, 
produire un feul livre fait depuis trente anf où Ton 
attribuê'quelque chofe au hafard? qui n’efl qu’un mot 
vide de fens. _ . . ' 

^ Tu ofes accnfer le fage Locke d’avoir dit « qu’it 
« fe peut que l’ame foit un efprit, mais qu’il n'eft 
» pas fur qu’elle le foit, & que nous ne pouvons 
» pas décider ce qu’elle peut & ne peut pas ac- 
« quérir »! . •< , • 

Mentiris impudentijjime. Locke, le refpeâable Locke 
dit expreflèment dans fa réponfe au chicaneur Stiling- 
fleet ; « Je fuis fortement pecfuadé qi^encore qu’on 
» Hfe puiflè pas montrer ( par la feule raifon ) que 
» l’ame eft immatérielle , cela ne diminue nullement 
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M r^-vidence de (on immortalité , parce que la fidélité 
»» de Dieu eft une démonftration de la vérité de tout 
,»» ce qu’il a révélé (i), & le manque d’une autre dé- 
» monf^ration ne rend pas douteux ce qui e(l déjà 
» démontré.” ' • 

* Voyez d’ailleurs à l’article Ames, comme Locke« 
s’exprime fur les bornas de nos^connoillances, & ^ 
l’immenfité du pouvoi» de l’Etre fuprême. 

Le grqnd philofophe lord Bolingbroke déclare qi^e 
l’opinion contraire à celle de Locke , eft un blafphême, 

• Tons les pères des trois premiers fièçles de l’Eglife, 
regardaient l’ame commj une matière légère, & ne 
la croyaient pas moins immortelle. Et nous avons 
au^urd’hui des cuiftres de collège qui appellent athées > 
ceux qyi pen(ent,avec les pères de l’Églif#, que Efieu 
peut donner , conferver l’immortalité à l’ame , de 
quelque fubftance qu’elle puilTe être! 

Tu p<#iHèston audace jurqu”^ trouver de l’athéi(m% 
dans ces paroles: >»*Qui fait le mouvement dans la 
« nature î c’eft Dieu. Qui fait végéter toutes les 
« plantes? c’eft Dieu. Qui fait le mouvemeqt dans les 
% animaux? c’eft Dieu. Quifait lapenfé dans l’homme? 
« c’eft Dieu » ? 

On ne peut pas dire ici mentiris ïmpudentïffîme, tu 
men^ impudemmeqt.j mais on doit dire: tu blalphèmes 
là vérité impudemment.’ 

FinilTons par remarquer que le héros de l’ex-jéfnife 
Paulian eft l'e*-jéfuite Patouillet, autem d’un man- 
dement d’évêque, dans lequel tous les parlemen^du 

(/) TractuAion de Coft. 

^royaume 
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royaume font infultés. Ce mandement fut brûlé par 
la main du bourreau. Il ne reliait plus à cet ex-jé- 
fuite Paulian qu’à traiter l’ex-jéfuite Nonotte de père 
de l’Eglife, & à canonifer le jéfuite Malagrida, le 
Jéfuite Guignard , le jéfuite Garnet, le jéfuite Oldé- 
corn , & tous les jéfuites à qui Dieu a fait la grâce 
d'ètre pendus ou écartelés •: c’étaient tous de grands 
métaphyficiens , de grands philofopho-théologiens. * 

s E c .T I O N IV. 

Les gens non-penfans demandent fouvent aux gens 
penfansà quoi a fervilaphilofophie.Les genSpenfans 
leur répondront : A détruire en Angleterre la rage 
religieufe , qui fit périr le roi Charles I fur un écha- 
faud; à mettfe enSuède un archevêque dans l’impuif- 
fance de faire couler le langde la noblellè , une bulle 
du pape à la main ; à maintenir dans l’Allemagne la 
paix de la religion , en rendant toutes les difputes 
théologiques ridicules ; à éteindre enfin dans l’Efpa- 
gne les abominables bûchers de l’inquifition. 

Welches , malheureux Welches, elle empêche que 
des temps orageux ne produifent une fécondé fronde 
& un fécond Damien. 

Prêtres de Rome, elle vous force à fupprimer votre 
bulle In Cœnâ Domini , ce monument d'impudence 
& de folie. 

Peuples , elle adoucit vos mœurs. Rois , elle vous 
inftruit. . 


Queji. fur l’Encycl. Tome VI. 
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S E C T I O N V. 

Le philofophe eft l’amateur [de la fagefle & de la 
vérité. Etre fage , c’eft éviter les fous & les méchans. 
Le philofophe ne doit donc vivre qu’avec des philo- 
fophes. 

Je fuppofe qu’il y ait quelques fages parmi les 
• Juifs i n l’un de ces fages mange avec quelques rabins, 
s’il fe fait fervir un plat d’anguilles ou de lièvre , s’il 
ne peut s’empêcher de rire de quelqués difcours 
fuperïlitieux de fes cqnvives , le voilà perdu dans la 
fynagogue. Il en faut dire autant d’un mufulman , 
d’un guèbre, d'un banian. 

Je fais qu’on prétend que le fage ne doit jamais 
lailTèr entrevoir aux profanes fes opinions , qu’il doit 
être fou avec les fous , imbécille avec les imbécillesj 
maiÿon n’a pas encore ofé dite qu’il doit être fripon 
avec les fripons. Or, fi on exige que le fage foi t 
toujours de l’avis de ceux qui trompent les hommes, 
n’eft-ce pas demander évidemment que le fage ne foie 
pas un homme de bien? exigera-t-on d’un médecin 
qu’il foit toujours de l’avis du charlatan ? 

Le fage eft un médecin des âmes ; il doit donner 
fes remèdes à ceux qui lui en demandent , de fuir la 
fociété des charlatans qui le perfécuteront infaillible- 
ment. Si donc un fou de l’Afie mineure ou ur>fou 
de l’Inde dit a^ fage : Mon ami, tu as bien la 
mine de ne pas croire à la jument Eorac , ou aux 
métamorphofes de Vifnou, je te dénoncerai, je 
t’empêcherai d’être boftangi , je te décrierai , je te 
perfécuterai ; le fage doit le plaindre & fe taire. 

• 
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Si des ignorans , nés avec un bon efprit & voulant 
fincèrement s’inîlruiie, interrogent le fage , & lui 
difent : dois-je croire qu’il y a cinq cents lieues de la 
Lune à Vénus, ailtant de Mercure à Vénus, & de 
Mercure au Soleil, comme l’aflurent tous les premiers 
pères mufulmans^ malgré tous les aftronomes î le 
fage doit leur répondre ,que les pères peuvent fe 
tromper. Le fage doit en tout temps les avertir que 
cent dogmes ne valent pas une bonne aéhon, & qu'il 
vaut mieux fecourirun infortuné que de connaître à 
fond raboliffant ic l’aboli. 

Quand un manant voit un ferpent prêt à l’alTaillir, 
il doit le tuer; quand un fage voit un fuperftitieux ôc 
un fanatique , que fera-t-il î il les empêchera de 
mordre. 

P H I L O S'O P H I E. 

SECTldN PREMIÈRE. 

Écrivez filofofie ou philofophie , comme il vous 
plaira; mais convenez que, dès qu'elle paraît, elle eft 
perfécutée. Les chiens à qui vous préfentez un ali- 
ment pour lequel ils n’ont pas de goût, vous mordent. 

Vous direz que je répète; mais il faut remettre cent 
fois devant les yeux du genre humain que la facrée 
congrégation condamna Galilée , & que les cuiftfes 
qui déclarèrent excommuniés tous les bons citoyens 
qui fe foumettraient au grand Henri IV , furent les 
mêmes qui condamnèrent les feules vérités qu’on 
pouvait trouver dans les ouvrages de Defcartes. 

Xi 
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Tous les barbets de la fange théologique aboyant 
les uns contre les autres , aboyèrerft tous contre de 
Thou , contre la Mothe-le-Vayer , contre Bayle. Que 
de fottifes ont été écrites par de petits écoliers welches » 
contre le fage Locke I 

Ces Welches difent que Céfar, Cicéron, Sénèque, 
Pline , Marc-Aurèle , pouvoient être philofophes , 
mais que cela n’eft pas permis cHe? les Welches. On 
leur répond que cela eft très - permis & très-utile 
chez les Français*, que rien n’a fait plus de bien aux 
Anglais , & qu’il eft temps d’exterminer la barbarie. 

Vous me répliquez qu’on n’en viendra pas à bout. 
Non, chez le peuple Sc chez lesimbécilles, mais chez 
rdUs les honnêtes gens votre affaire eft faite. 

SECTION II. 

Un des grands malheurs , comme un des grands 
ridicules du genre humain, c’eft que , dans tou#les ^ 
pays qu’on appelle policés , excepté^eut-être à la 
Chine , les prêtres fe chargèrent de ce qui n’appar- 
tenait qu’aux philofophes. Ces prêtres fê mêlèrent 
de régler l’année: c’étaient, difaient-ils, leurs droirs; 
car il était néceftâire que les peuples connuflènt leurs 
jours de fêtes. Ainfiles prêtres chaldéens , égyptiens , 
grecs, romains, fe crurent mathématiciens & aftro- 
nomes ; mais quelle mathématique & quelle aftrono- 
mie ! Ils étaient trop occupés de leurs facrifices , dp 
leurs oracles , de leurs divinations , de leurs augures, 
pour étudier férieufement. Quiconque s’eft fait un 
métier de la charlatanerie ne peut avoir l’efprit jufte 
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& éclairé. Ils furent aftrologues& jamais aftrononjes. 

Les prêtres grecs eux - mêmes ne firent d’abord 
l’année que de trois cent (oixante jours. Il fallut que 
des. géomètres leur appriflent qu’ils s’étaient trompés 
de cinq jours & plus. Ils réformèrent donc leur année. 
D’autres géomètres leur montrèrent encore qu’ils 
s’étaient trompés de fix heures. Iphitus les obligea de 
changer leur almanach grec. Ils ajoutèrent un jour 
de quatre ans en quatre ans à leur année fautive ; 
& Iphitus célébra \:e changement par l’inftitirtion des 
olympiades. 

On fut enfin obligé de recourir au philofophe 
Méthon , qui , en combinant l’année de la lune avec 
celle du foleil , compofa fon cycle de dix-neuf années, 
au bout defquelles le foleil & la lune revenaient au 
même point à une heure & demie près. Ce cycle fut 
gravé en or dans la place publique d’Athènes; &c’eft 
ce fameux nombre d’or dont on fe fert encore aujour- 
d’hui avec les corredions nécelTaires. 

On fait aflèz quelle confufion ridicule les prêtres 
romains avaient introduite dans le computde l’année. 

Leurs bévues avaient été lî grandes que leurs fêtes 
de l’été arrivaient en hiver. Céfar ^ l’univerfel Céfar, 
fut obligé de faire venir d’Ale}^’andrie le philofophe 
Sofigène pour réparer les énormes fautes des pontifes. 

Lorfqu’il fut encore nécelTàire de réformer le 
kalendrier de Jules - Çéfar , fous le pontificat de 
Grégoire XIII, à qui s’adrefla-t-on ? fut-ce à quelque 
inquifiteur î Ce fut à un philofophe , à un médecia 
nommé Lilio, 
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Que l’on donne le livre de la connoiflàncedes temps 
à faire au profelTeur Cogé, redteur de Tuniverfité , il 
ne faura pas feulement ^e quoi il eft queftion. Il 
faudra bien en revenir à M. de la Lande, de l’aca- 
démie des fciences , chargé de ce très-pénible*travail 
trop mal récompenlé. 

Le rhéteur Cogé a donc fait une étrange bévue, 
quand il a propofé pour les prix de l’univerfité ce 
fujet fi fingulièrement énoncé : Non magis Deo quàm 
regibus ijjfenfa. ejl ijla que. vocatur,hodiè philofophia, 
« Cette , qu’on nomme aujourd’hui pliilofophie , 
« n’eft pas plus ennemie de Dieu que des rois «. Il 
vqulait dire moins ennemie. Il a pris magis pour 
minus ; 3c le pauvre homme devait favoir que nos 
académies ne font ennemies du roi ni de Dieu (i). 

SECTION III. 

Si la philofophie a fait tant d’honneur à la France 
dans l’Encyclopédie , il faut avouer auffi que l’igno- 
rance & l’envie qui ont ofé condamner cet ouvrage , 
auraient couvert la France d’opprobre , fi douze ou 
quinze convulfionnaires , qui formèrent une cabale , 
pouvaient être regardés comme, les organes de la 
France , eux qui n’étaient, en effet , que les miniftres 
du fanatifme & de la fédition , eux qui ont forcé le 
roi à cafîèr le corps qu’ils avaient féduit. Leurs 
manœuvres ne furent pas fi violentes que du temps 
de la fronde , mais ne furent pas moins ridicules. 

(i) Voyez le difeours de M. l’avoeze Bcllcguier fur ce fujec : 
Tome 3 des Mélasges de Linéracure , d’Hifloice 8c de Pbilofophic , 
page 333. 
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Leur fanatique crédulité pour les-eohvulfions & pour 
les miférables preftiges de S. Médard était fi forte, 
qu’ils obligèrent un magiftrat , d’ailleurs fage & ref- 
peftable, de dire en plein parlement que les miracles 
de l’EgUfe catholique fubfijlaient' toujours. On ne 
peut entendre par ces miracles que ceux des convul- 
fions. Affurément il ne s’en fait pas d’autres , à 
moins qu’oii ne croie aux petits enfans reffufcités 
par S. Ovide. Le temps des miracles eft paffé; l’Eglife 
triomphante n’en a plus befoin. De bonne foi, y 
avait- il un feul des perfécuceurs de l’Encyclopédie 
qui entendît, un mot des articles à'ajlronomie , de 
dynamique^ de géométrie y de métaphyjique y às bo~ 
tanique y de médecine y d’anatomie y Aont ce livre, 
devenu fi néceflaire, eft chargé à chaque, tome (i). 
Quelle foule d’imputations abfurdes & de calomnies 
grofllères n’accumula- t-on pas contre ce tréfor de 
toutes les fciences ! Il fuffirait de les réimprimer à 
la fuite de l’Encyclopédie pour éternifer leur honte. 
Voilà ce que c’eft que d’avoir voulu juger un ouvrage 
qu’on n’était pas même en état d’étudier. Les lâches ! 
ils ont crié que la philofophie ruinait la catholicité. 

Quoi donc! fur vingt millions d’hommes s’en eft-il 

• 

(i) On Taie bien que touc n’eft pas ^gal dans ccc ouvrage irameure , 
& qu’il n’eA pas poflible que tour le foit. Les arcides des CahuCtc 
te d’autres fembiables intrus , ne peuvent égaler ceux de: Didetoc , 
des d’Alembert , des Jaucourt . des Boueber d’Argis , des Vcncl . des 
du Marrais , & de tant d'autres vrais philorophes : mais, à touc prendre, 
l'ouvrage cil un fervice éternel rendu au genre humain } la preuve 
en cil qu’on le réimprime par-tout. On ne fait pas le même honneui* 
à fes décradeurs. Ont-ils ezillé l on ne le fait que par la mention que 
nous faifons d’eu-t. 
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trouvé un feul qui ait vexé le moindre habitué de 
paroi ife i un feul a-t-il jamais manqué de refpcâ dans 
les églifesî un feul a-t-il proféré publiquement contre 
nos cérémonies une feule parole qui approchât de la 
virulence avec laquelle on s’exprimait alors contre . 
l’autorité royale? 

Répétons que jamais la philofophie n’a fait de mal 
à l’Etat, & que le fanatifme, joint à l’efpric de corps, 
lui en a fait beaucoup dans tous les temps. 

SECTION IV. 

Précis de la pkilofophie ancienne. 

J’ai confumé environ quarante années de mcxn 
pèlerinage dans deux ou trois coins de ce monde , à 
chercher cette pierre philofophale qu’cn nomme la 
vérité. J’ai confulté tous les adeptes de l’antiquité , 
Epicure & Auguftin , Platon & Mallebranche , & je 
fuis demeuré dans ma pauvreté. Peut-être dans tous 
ces creufets des philofophes y a-t-il une ou deux 
onces d'or , mais tout le relie eft tête-morte , fang 
infipide , dont rien ne peut naître. 

Il me femble que les Grecs nos maîtres écrivaient 
bien plus pour montrer leur efprit qu’ils ne fe fer- 
vaient de leur efprit pour s’inllruire. Je ne vois pas 
un feul auteur de l’antiquité qui ait un fyllème fuivi, 
méthodique, clair, marchant de conféquence en con- 
.féquence. 

Quand j’ai voulu rapprocher &: combiner les fyf- 
tèmes de Platon , du précepteur d’Alexandre , de 
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Pythagore & des Orientaux, voici à peu près ce que 
j’en ai pu tirer. 

H 

Le hafard eft un mot vide de Cens *, rien ne peut 
exifter fans caufe. Le monde eft arrangé fuivant des 
lois mathématiques , donc il eft arrangé par une in- 
telligence. 

Ce n'eft pas un être intelligent tel que je le fuis, 
qui a préfidé à la formation de ce monde , car je ne 
puis former un ciron •, donc ce monde eft l’ouvrage 
d’une intelligence prodigieufenient fupérieute. 

Cet être qui pofsède l’intelligence & la puiflance 
dans un fi haut degré , exifte-t-il nécelfairement ? Il 
le faut bien : car il faut ou qu’il ait reçu l’être par un 
autre , ou qu’il foit par fa propre nâture.,S’il a reçu 
l’être par un autre , ce qui eft très-difficile à conce- 
voir, il faut donc que je recoure à cet autre , ôc cec 
autre fera le premier moteur. De quelque côté que 
je me tourne, il faut donc que j’admette un premier 
moteur puilîant & intelligent, qui eft tel héceflaire- 
ment par fa propre nature. 

Ce premier moteur a-t-il produit les chofes de 
rien? celane fe conçoit pas ; créer de rien, c’eft changer 
le néant en quelque chofe. Je ne dois point admettre 
une telle produûion, à moins que je ne trouve des 
raifons invincibles qui me forcent d’admettre ce que 
mon efprit ne peut jamais comprendre. 

Tout ce qui exifte paraît exifter néceffairement, 
puifqu’il exifte; car s’il y a aujourd’hui une raifon de 
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l’exiftence des chofes , il y en a eu une hier , il y en a 
eu une dans tous lesxempsj & cette caufe doit tou- 
jours avoir eu» (on effet , fans quoi elle aurait été 
pendant l’éternité une caufe inutile. 

Mais comment les chofes auront-elles toujours 
exifté, étant vifiblement fous la main du premier 
moteur î II faut donc que cette puiffance ait toujours 
agi ; de même, à peu près, qu’il n’y a point de foleil 
fans lumière , de même qu’il n’y a point de mouve- 
ment fans un être qui palfe d’un point de l’efpace 
dans un autre point. 

Il y a donc un être puiflànt & intelligent qui a 
toujours agi -, Sc Ci cet être n’avait point agi, à quoi 
lui aurait lervi fon/exiftence ? 

Toutes les chofes font donc des émanations éter- 
nelles de ce premier moteur. 

Mais comment imaginer que de la pierre & de la 
fange foient des émanations de l’Etre éternel , intel- 
ligent & puilfant i 

Il faut de deux chofes l’une, ou que la matière de 
cette pierre & cette fange exiftent qéceflàirement par 
elles-mêmes , ou qu’elles exiftent néceffairement par 
ce premier moteur ; il n’y a pas de milieu. 

Ainfi donc il n’y a que deux partis à prendre , ou 
d’admettre la matière éternelle par elle-même , ou la 
matière fortam éternellement de l’Etre puilîant, 
intelligent, éternel. 

. Mais , ou fubfiftante par fa propre nature , ou 
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émanée de l’E;re prodiifteur , elle exifte de toute 
éternité, puilqu’elle exifte, & qu’il n’y a aucune 
raifon pour laquelle elle n’aurait pas exifté aupara- 
vant. 

Si la matière eft éternellapient nécellaire , il eft 
donc impoftlble , il eft donc contraditftoire qu’elle ne 
foit pas; mais quel homme peut afturer qu’il eft 
impoffible, qu’il eft coniradiéloire que.ee caillou & 
cette mouche n’aient pas l’exiftence J On eft pourtant 
forcé de dévorer cette difficulté qui étonne plus 
l’imagination quelle ne contredit les principes du rai- 
lonnemenr. 

En effet, dès que vous âvez conçu que tout eft 
émané de l'Etre fuprême&intelligei?t,que rien n’en 
eft émané fans raifon , que cet être exiftant toujours 
a dû toujours agir , que par conféquent toutes les 
chofès ont du éternellement fortir du fein de Ton 
exiftence, vous ne devez pas être plus rebuté de 
croire la matière dont font formés ce caillou &c cette 
mouche une production éternelle , que vous n'êtes 
rebuté de concevoir la lumière comme une émanation 

A 

éternelle de l'Etre tout-puiftanr. 

Puifque je fois un être étendu & penfant , mon 
étendue &c ma penfée font donc des productions né- ' 
ceflaires de cet Etre. Il m’eft évident que je ne puis 
me donner ni l’étendue ni la penfée. J’ai donc reçu 
l’un & l’autre de cet Etre nécellàiré. 

Peut -il m’avoir donné ce qu’il n’a pas? J’ai 
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rintelligence & je fuis (îans refpace , donc il eft 
intelligent , & il eft dans l’efpace. 

Dire que cet Etre éternel , ce Diey tout-puiftant , 
a de tout temps rempli nécelfairement l’univers de 
fes produftions , ce n’^ pas lui ôter fa liberté ; au 
contraire , car la liberté n’eft que le pouvoir d’agir. 
Dieu a toujours pleinement agi , donc Dieu a tou- 
jours ufé de la plénitude de fa liberté. 

La liberté qu’on nomme d’ indifférence, eft un mot 
fans idée , une abfurdité; car ce ferait fe déterminer 
fans raifon ; ce ferait un effet fans caufe. Donc Dieu 
ne peut avoir cette liberté prétendue qui eft une 
contradiâion dans les termes. Il a donc toujours agi 
par cette même néceflité qui fait fon exiftence. 

Il eft donc impoffible que le monde foit fans Dieu , 
il eft impoflîble que Dieu foit fans le monde. 

Ce monde eft rempli d’êtres qui fe fuccèdent , 
donc Dieu a toujours produit des êtres qui fe font 
fuccédés. 

Ces alfertions préliminaires font la bafe de l’an- 
cienne philofophie orientale & de celle des Grecs. 
Il faut excepter DémociiteS: Épiçure, dont la phi- 
lofophie corpufculaiie a combattu ces dogmes. Mais 
remarquons que les épicuriens fe fondaient fur une 
phyfique entièrement erronée, & que le fyftême mé- 
taphyfiquede tous les autres philofophes fubfifte avec 
tous les lyftêmes phyfiques. Toute la nature , excepté 
le vide , contredit Epicure ; & aucun phénomène ne 
contredit la philofophie que je viens d’expliquer. Or 
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une philofophie qui eft d*accord avec tout ce qui fe 
pafle dans la nature , & qui coVitente les efprits les 
plus attentifs , n’.eft-elle pas fupérieute à tout autre 
fyftême non relevé i 

Après les aflertions des anciens philofophes que 
j’ai rapprochées autant qu’il m’a été poffible , que 
nous refte-t-il ? un chaos de doutes & de chimères. 
Je ne crois pas qu’il y ait jamais eu un philolophe à 
,fyftême qui n’ait avoué à la fin de fa vie qu’il avait 
perdu fon temps. Il faut avouer que les inventeurs 
des arts mécaniques ont été bien plus utiles 'aux 
hommes que les inventeurs des fyllogifmes : celui qui 
imagina la navette j l’emporte furieufement fur celui 
-qui imagina les idées innées. 

PIERRE (saint). 

P ouRQUOi les fuccellèurs de S. Pierre ont-ils eu tant 
de pouvoir en Occident , & aucun en Orient î C’eft 
demander pourquoi les évêques de Vurtzbourg & de 
Saltzbourg fe font attribué les droits régaliens dans 
des temps d’anarchie , tandis que les évêques grecs 
font toujours reliés fujets. Le temps , l’occafion , 
l’ambition des uns , ôc la faibleffe des autres , ont fait 
& feront tout dans ce monde. Nous faifons toujours 
.abllr^^ion de ce qui e(l divin. • 

, A cette anarchie l’opinion s’eft jointe ; & l’opinion 
eft la reine des hommes. Ce n’eft pas qu’en effet ils 
,aient une opinion bien déterminée ; mais des mots 
leur eti tiennent lieu. 

« Je te donnerai les clefs du royaume des deux. >• 
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Les partifans outrés He l’évêque de Rome foutinrent, 
vers le onzième ficelé , que qui donne le plus, donne 
le moins i que les deux entouraient la terre j & que 
Pierre ayant les clefs du contenant , il avait auflî les 
clefs du contenu. Si on entend par les deux toutes les 
étoiles & toutes les planètes , i 1 eft évident, félon To- 
mafius, que les clefs données à Simon Batjone , fur- 
nommé Pierre , étaient un paffe-partout. Si on en- 
tend par les deux les nuées , l’atmofphère , l’éther , 
l’efpace dans let^uel. roulent les planètes, il n’y a.guère 
de ferruriers, félon Murfius, qui puilîe faire une clef 
pour ces portes-là. Mais les railleries ne font pas des 
raifons. 

Les clefs en Paleftine étaient une cheville de bois 
qu’on liait avec une courroie-, Jélus dit à Barjone ; 
« Ce que tu auras lié fur la terre,fera lié dans le ciel.»» 
Les théologiens du pape en ont conclu que les papes 
avaient reçu le droit de lier ôc de délier les peuples du 
ferment de fidélité fait à lents rois & de difpofer à 
leur gré de tous les royaumes. C’eft conclure magnifi- 
quetnenr. Les communes, dans les états-généraux de 
France en 130a, difent, dans leur requête au roi, que 
« Boniface VIII était un B***** qui croyait que 
»> Dieu liait & emprifonnait au ciel ce que ce Bo- 
»» niface liait fut terre»». Un fameux luthérie# d’Al- 
lemagne (c’était Mélanfton) ne pouvait foufFrir que 
Jéfus eût dit à Simon Barjone , Cépha ou Céphas 
«Tues Pierre, 6c fur cette pierre je bâtirai mon 
«alTèmblée, mon églife >». Il ne pouvait concevoir 
que Dieu eût employé un pareil jeu de mots , une 
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pointe fi extraordinaire, & que la puilTancedu pape 
fût fondée fur un quolibet. Cette penfée n’eftpermife 
qu’à un proteftant. 

Pierre a pafle pour avoir été évêque de Rome; 
mais on fait afiez qu’en ce temps-là , & long-temps 
après , il n’y eut aucun évêché particulier. La fociété 
chrétienne ne prit une forme que vers le milieu du 
fécond fiècle. Il fe peut que Pierre eût fait le voyage 
' de Rome •, il fe peut même qu’il fût mis en croix la 
tête en bas , quoique ce ne fût pas l’ufage; mais on 
n’a aucune preuve de tout cela. Nous avons une lettre 
fous fon nom, dans laquelle il dit qu’il eft à B'abylone ; 
des canoniftes judicieux ont prétendu que par Baby- 
lone on devait entendre Rome. Ainfi , (uppofé qu’il 
eût daté, de Rome, on aurait pu conclure que la lettre 
avait été écrite à fiabylone. On a tiré long-temps de 
pareilles coi/équences , & c’ell ainfi que le monde a 
été gouverné. 

Il y avait un faint homme à qui dn avait fait payer 
bien chèrement un bénéfice à Rome, ce qui s’appelle 
une fimonie ; on lui demandait s’il croyait que Simon 
Pierre eût été au pays? il répondit: Je ne vois pas que 
Pierre y ait été, mais je fuis sûr de Simon. 

Quanta la perfonnede S.Pierre, il faut avouer que 
Paul n’eft pas le feul qui ait été fcandalifé de fa con- 
duite ; on lui a fouvent réfifté en face , à lui & à fes 
fuccefieuts. S. Paul lui reprochait aigrement déman- 
ger des viandes défendues j c’eft-à-dire, du porc, du 
boudin , du lièvre , des anguilles, de l’ixion , & du 
griffon. Pierre fe défendait en difant qu’il avait vu 
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le ciel ouvert vers la fixième heure , & une grande 
nappe quidefcendait des quatre coins du ciel, laquelle 
était toute remplie d’anguilles, de quadrupèdes ôc 
d’oifeaux , & que la voix d’un ange avait crié : «Tuez 
»» & mangez ». C’eft apparemment cette même voix 
qui a crié à tant de pontifes : « Tuez tout & mangez 
« la fubftance du peilple » , dit Volfton ; mais ce 
reproche eft beaucoup trop fort. 

Cafaubon ne peut approuver la manière dont Pierre 
traita Anania & Saphira fa femme. De quel droit, 
dit Cafaubon , un juif efclave des Romains ordon- 
nait-il , ou fouffrait-il que tous ceux qui croiraient en 
Jéfus vendiflent leurs héritages & en apponallènt le 
prix à fes pieds? Si quelque anabaptifte , à Londres , 
iâifait apporter à fes pieds tout l’argent de fes frères, 
ne ferait-il pas arrêté comme un fédudfeur fêditieux, 
comme un larron qu’on ne manquerait pas d’envoyer 
à Tybum ? N’eft-il pas horrible de faire mourir 
Anania , parce qu’ayant vendu fon fonds & en ayant 
donné l’argent à Pierre, il avait retenu pour lui ôc 
pour fa femme quelques écus pour fubvenir à leurs 
nécedîtés fans le dire ? A peine Anania eft-il mort , 
que fa femme arrive. Pierre , au lieu de l’avertir cha- 
ritablement qu’il vient de faire mourir fon mari d’apo- 
plexie, pour avoir gardé quelques oboles , & de lui 
dire de bien prendre garde à elle , la fait tomber dans 
le piège. Il lui demande fi fon mari a donné tout fon 
a'rgent aux faints. La bonne femme répond , oui-, ôc 
elle meurt lur-le-champ. Cela eft dur. 

Corringius demande pourquoi Pierre , qui tuait 
' ainfi 
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ainfi ceux qui lui avaient fait l’aumône, n’allait pas 
tuer plutôt tous les dodfeurs qui avaient fait mourir 
Jéfus-Chrift, & qui le firent fouetter lui-même plus 
d’une fois î O Pierre ! dit Corringius , vous faites 
mourir deux chrétiens qui vous ont fait l’aumône , 
& vous laiflez vivre ceux qui ont crucifié votre Dieu J 
. Nous avons eu , du temps de Henri IV & de 
Louis XIII, un avocat-général du Parlement de 
Provence, homme de qualité , nommé d’Oraifon de 
Xorame, qui, dans un livre de \' églife militante àkàiik 
à Henri IV , a fait un chapitre entier des arrêts rendus 
par S. Pierre en matière criminelle. Il dit que l’arrêt 
prononcé par Pierre contre Anania & Saphira fut 
exécuté par Dieu même , aux termes & cas de la jurif- 
diSion Jpirituelle. Tout fon livre eft dans ce goût. 
Corringius, comme on voit, ne penfe pas comme 
notre avocat provençal. A pparemment que Corringius 
n’était pas en pays d’inquiiltion , quand il faifait fes 
quellions hardies. 

Eràfme , à propos de Pierre , remarquait une chofe 
fortfingulière *, c’eftquelechefdela religion chrétienne 
commença fon apoftolat par renier Jéfus-Chrift , 8c 
que le premier pontife des iJuifs avait commencé fon 
miniftère par faire un veau d’or , & par l’adorer. 

Quoi qu'il en foit , Pierre nous eft dépeint comme 
un pauvre qui catéchifait des pauvres. Il reftemble 
à ces fondateurs d’ordres qui vivaient dans l’indi- 
gence , & dont les fuccef[purs font devenus grands 
l'eigneurs. . . ■ , 

Le pape , fuccefteuc de Pierre , a tantôt gagné , 
Quejl. fur l ’Encycl. Tome VI. Y 
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tantôt perdu ; mais il lui relie encore environ cin- 
quante millions d’hommes fur la terre, fournis en 
plulieurs points à Tes lois , outre lès fujets immédiats, 
t Se donner un maître à trois ou quatre cents lieues 
de chez foi ; attendre pour penfer que cet homme aie 
paru penfer -, n’ofer juger en dernier relTort un procès 
entre quelques-uns de fes concitoyens , que par des 
commilfaires nommés par cet étranger j n’ofer le 
mettre en polTelllon des champs & des vignes qu’on a 
obtenus de fon propre roi , fans payer une fomme 
conlïdérable à ce maître étranger -, violer les lois de 
fon pays qui défendent d’époufer fa nièce, &l’époufer 
légitimement en donnant à ce maître étranger une 
fomme encore plus conlïdérable ; n’ofer cultiver fon 
champ le jour que cet étranger veut qu’on célèbre la 
mémoire d’un inconnu qu'il a mis dans le ciel de 
fon autorité privée: c’eft-là en partie ce que c’ell que 
d’admettre un papej ce font-là les libertés de l’Eglile 
gallicane , fi nous en croyons du Marfais. 

Il y a quelques autres peuples qui portent plus loin 
leur foumillïon. Nous avons vu de nos jours un 
fouverain demander au pape la permillïon de faire 
juger par Ion tribunal royal des moines aceufés de 
parricide , ne pouvoir obtenir cette permillïon , Sc 
n'ofer les juger. 

On fait allez qu’autrelôis les droits des papes allaient 
plus loin*, ils étaient fort annleirus des dieux de l’anti- 
quité i car ces dieux palT^ient lèulement pour difpofer 
des empires , & les papes en difpofaient en effet. 

Sturbinus dit qu’on peut pardonner à ceux qui 
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doutent de la divinité & de l’infaillibilité du pape , 
quand on fait réflexion : 

,Que quarante fchifmes ont profané la chaire de ' 

S. Pierre , & que vingt-fept l’ont enfanglantée ; 

Qu’Etienne VII , fils d’un prêtre , déterra le corps 1 

de Formofe Ton prédécefleur , & fit trancher la tête à I 

ce cadavre } ! 

Que Sergius III, convaincu d'aflàflînats, eut un j 

fils de Marozie , lequel hérita de la papauté \ ; 

Que JeanX, amant de Théodora, fut étranglé 
dans fon lit ; 

Que Jean XI, fils de Sergius III , ne futconnuque 
par fa crapule ; 

Que Jean XII fut aflafliné chez fa maîtreflè ; 

• Que Benoît IX acheta & revendit le pontificat ; 

Que Grégoire VII fut l’auteur de cinq cents ans de 
guerres civiles fontenues par fes fucceflèurs ; 

Qu’enfin parmi tant de papes , ambitieux , fangui- 
naires & débauchés , il y eut un Alexandre VI , dont ^ 

le nom n’eft prononcé qu’avec la même horreur que 
ceux des Néron & des Caligula. 

> C’eft une preuve, dit- on, de la divinité de leur 
caraéfère , quelle ait fubfiAé avec tant decrimesjmais 
fi les c^ifes avaient eu une conduite encore plus 
affreufe,ils auraient donc été encore plus divins. C’eft 
-ainfi que raifonne Dermius j on lui a répondu. Mais 
la meilleure réponfe eft dans la puiflànce mitigée que 
les évêques de Rome exercent aujourd’hui avec fageflè} 
dans la longue poflelîîon où les empereurs les laiflent 
jouir, parce qu’ils ne peuvent les en dépouiller; dans 

Y Z 
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le fyftôrae d’un équilibre général, qui eft l’efprit de 
toures les cours, v 

On a prétendu depuis peu qu’il n’y avait que deux 
peuples qui puflent envahir l’Iralie & écrafer Rome. 
Ce font les Turcs & les Ruffes ; mais ils font né- 

cclTairement ennemis , & de plus 

Je ne fais point prévoir les malheurs de ü loin. 

PIERRE LE GRAND ET JEAN- 
JACQUES ROUSSEAU. 

SECTION BREMIÈRE. 

«Le czar Pierre n’avait pas le vrai génie , celui qui 
» crée & fait tout de rien. Quelques-unes des chofes 
M qu’il fit étaient bien, la plupart étaient déplacées. Il 
» a vu que Ton peuple était barbare , il n’a point 
« vu qu’il n’était pas mûr pour la police; il l’a Vouin 
» civilifer quand il ne fallait que l’aguerrir. Il a 
« d’abord voulu faire dés Allemands , des Anglais 
« quand il fallait commencer par faire des Ruffes; il 
»> a empêché fes fujers de jamais devenir ce qu’ils 
« pourraient être, en leur perfuadant qu’ils étaient ce 
» qu’ils ne font pas. C’eft, ainfi qu’un précepteur 
w français forme Ion élève pour briller ui^noment 
•» dans fon enfance, & puis n’êtrejamaisrien.L’empire 
» de Ruffie voudraTubjuguer l’Europe, & fera fub- 
» jugué lui-même. Les Tartares fes’ fujets ou fés 
M voifins deviendront fes maîtres & les nôtres ; cetté 
révolution me paraît infaillible ; tous les rois de 
» l’Europe travaillent de concert à l’accélérer. •• 
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Ces paroles font tirées d’une brochure intitulée : le 
Contrat focial ou infocial du peu fociable Jean-Jacques 
Rûujfeau. Il n’eft pas étonnant qu’ayant fait des miracles 
à Venife , il ait fait des prophéties fur Mofcou ; mais- 
comme il fait bien que le bon temps des miracles ^ 
des prophéties e(f pallé, il doit croire que fa prédic- 
tion contre la Ruflie n’eft pasaulTi infaillible qu’elle lui 
a paru dans fon premier accès. Il eft doux d’annoncer 
la chute des grands empires, cela nous confole de 
notre petiteife. Ce fera un beau gain pour la philo- 
fophie, quand nous verrons inceftàmraent lesTartares 
Nogais, qui peuvent, je crois, mettre jufqu’à douze 
mille hommes en campagne , venir fubjuguer laRulGe, 
l’Allemagne, l’Italie & la France. Mais je me Batte 
que l’empereur de la Chine ne le fouftrira pas ; il a 
déjà accédé à la paix perpétuelle j Sccommeil n’a plus 
de jéfuites chez lui, il ne troublera point l’Europe.* 
Jean-Jacques qui a , comme on croit , le vrai génie , 
trouve que Pierre U grand ne l’avait pas. 

Un feigneur rufle, homme de beaucoup d’efprit , 
qui s’amufe ^elquefois à lire des brochures , fe fou- 
vint en lifant celle-ci , de quelques vers de Molière , 
& les cita fort à propos. 

Il femble à trou gredins , dans leur petit cerveau , 

Que pour être imprimës & reliés en veau , 

Les voilà dans l'État d’importantes perfonncs , 

Qu’avec leur plume ils font le deftin des couronnes. 

Les Rulfes, dit Jean-Jacques, ne feront jamais 
policés. J’en ai vu du moins de très-polis , & qui 
avaient fefprit jufte, Bn, agréable, cultivé , & même 

* t « 
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conféquent, ce que Jean-Jacques trouvera fort ex- 
traordinaire. 

Comme il eft très-galant, il ne manquera pas de 
dire qu’ils fe font formés à la cour de l’impératrice 
Catherine, que fon exemple a influé fur eux, mais^ 
que cela n’empêche pas qu’il n’ait raifon , Sc que 
bientôt cet empire fera détruit. 

Ce petit bon homme nous aflure , dans un de fes 
modeftes ouvrages, qu’ondoit lui dreffer une flatue. Ce 
ne fera probablement ni à Mofcou, ni àPétetsbourg, 
qu’on s’emprelfera de fculpter Jean-Jacques. 

Je voudrais en général, que lorlqu’on juge les 
nations du haut de fon grenier, on fût plus hon- 
nête & plus circonfped:. Tout pauvre diable peur 
dire ce qu’il lui plaît des Athéniens , des Romains > 
& des anciens Perfes. Il peut le tromper impunément 
• fur les tribnnats , fur les comices , fur la diéfature. 
Il peut gouverner en idée deux ou trois mille lieues 
de pays , tandis qu’il eft incapable de gouverner fa fer- 
vante. Il peut, dans un roman, recevoir un baiferâcte 
de fa Julie, & confeiller à un prince d’époufer la fille 
d’un bourreau. Il y a des fottifes lâns conféquence, il 
y en a d’autres qui peuvent avoir des fuites fôcheules. 

Les fous de cour étaient fortfenfés, ilsn’infultaient 
parleursbouffonneriesque les faibles, Sc refpeélaient 
les puiflàns ; les fous de village font aujourd’hui plus 
hardis. • '■ 

On répondra que Diogène âc l’Arétin ont été to- 
lérés ; d’accord : mais une mouche ayant vu un jour 
une hirondelle qui , en volant , emportait des toiles 
d’araignées, eu voulut &ire autant } elle y fut prife. 
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SECTION II. 

N E peut-on pas dire de ces légiflaceurs qui gou- 
vernent l’univers à deux lous la feuille , Sc qui de 
leurs galetas donnent des ordres à tous les rois , ce 
qu’Homère dit de Calcas. 

Os ede ta conta , ta te ejfomena , pro t'eouta. 

Il connaît le palR , le prêtent & l'avenir. 

C’eft dommage que l’auteur du petit paragraphe 
que nous venons de citer n'ait connu aucun des trois 
temps dont parle Homère. 

' Pierre U grand y dit- il, n’avait pas le génie qui 
» lait tout de rien «. Vraiment , Jean - Jacques, je 
le crois fans peine , car on prétend que Dieu feul a cette 
prérogative. 

« Il n’a pas vu que Ton peuple n’était pas mûr pour 
M la police » \ en ce cas le czar eft admirable de l’avoir 
fait mûrir. lime femble que c’eft Jean-Jacques qui n’a 
pas vu qu’il fallait fe fervir d.'abord des Allemands & 
des Anglais pour faire des RulTes. 

« Il a empêché Tes fujets de jamais devenir ce qu’ils 
M pourraient être , &c. « 

Cependantces mêmes Rudes font devenus les vain* 
queuts des Turcs & des Tactares, les conquérans 
& les légidateurs de la Crimée Ac de vingt peuples 
diftérensj leur fouveraine a donné des lois à des 
nations dont le nom même était ignoré en Europe. 

Quant à la prophétie de Jean-Jacques, U fe peut 
qu’il ail exalté Ton ame jufqu’à lire dans l’avenir , 

Y 4 
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il a tout ce qu’il faut pour être prophète : mais 
pour le palTé Sc pour le préfem , on avouera qu’il n'y 
entend rien. Je doute que l’antiquité ait rien de 
, comparable à la hardieflê d’envoyer quatre efcadres 
du fond de la mer Baltique dans les mers delà Grèce, 
de dominer à la fois fur la mer tgée Sc fur le Potu- 
Euxin, de porter la terreur dans la Colchide & aux 
Dardanelles , de fubjuguer la Tauride , 8c de forcer le 
villr Azem à s’enfuir des bords du Danube julqu'aux 
portes d’Andrinople. 

Si Jean-Jacques compte pour rien tant de grandes 
acfions qui étonnent la terre attentive , il doit du 
moins avouer qu’il y a< quelque générolîté dans un 
comte d’Orlof qui , après avoir pris un vailTeau qui 
portait toute la famille 8c tous les tréforsd’un bacha, 
lui renvoya fa famille & fes tréfors. 

Si les Rullès n’étaient pas mûrs pour la police du 
temps de Pierre le grande convenons qu’ils font mûrs 
aujourd’hui pour la grandeur d’ame , & que Jean- 
Jacques n’eft pas toui-à-iairmûr pour la vérité & pour 
le raifonnement. 

A l’égard de l’avenir nous le (aurons quand 'nous 
aurons des Ezéchiel , des Ifaïe, des Habacuc, des 
Michée. Mais le temps en efc palTé; & , fi on o(ê le 
dire, il ell à craindre qu’il ne revienne plus. 

J’avoue que ces menfonges imprimés fur le temps pré- 
fent, m’étonnent toujours. Si on donne ces libertés 
dans un fiècle où mille volumes, mille gazettes, mille 
journaux peuvent continuellement vous démentir , 
quelle foi pourrions-nous avoir en ces hiftoriens des 
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anciens temps qui recueillaient tous les bruits vagues, ' 
qui ne confultaienr aucunes archives , qui mettaient 
par écrit ce qu'ils avaient entendu dire à leurs grand’- 
mères.dans leur enfance, bien sûrs qu’aucun critique 
ne relèverait leurs fautes. , 

Nous eûmes long-temps neuf Mufes , la faine cri-, 
tique eft la dixième , elle eft venue bien' tard. £lle 
n’exiftait point du temps de Cécrops , -du premier 
Bacchus, de Sanchoniathon , de Thaut , de Brama,. 
&c. &c. •, on écrivait alors impunémenttoutce qu’on 
voulait. Il faut être aujourd’hui un peit plus avifé. 

PLAGIAT. 

Oh dit qu’originairement ce mot vient du latin 
plaga J ic qu’il lignifiait la condamnation au fouet de 
ceux qui avaient vendu des hommes libres pour des 
efclaves. Cela n’a rien de commun avec le plagiat 
des auteurs, lefquels ne vendent' point d’hommes', 
(bit efclaves, foit libres.- Ils fe vendent feulement' 
eux-mêmes quelquefois pour un peü d’argent. : 
Quand un auteur vend les penfées d’un autre pour 
les fiennes, ce larcin s’appelle plagiat. Xyn pomtiix. 
appeler plagiaires tous les compilateurs , tous les ' 
faifeurs de diéfionnaires , qui ne font que répéter* 
à tort ÿc à travers les opinions, les- erreurs , lea> 
impoftures, les vérités déjà imprimées dans des dic- 
tionnaires précédens-, mais ce font du moins dei 
plagiaires de bonne foi ; ils ne s’arrogent point le 
mérite de l’invention. Ils ne prétendent pas même à 
celui d’avoir déterté chez les anciens les matériaux 


I 


Digitized by Google 



346 PLAGIAT. 

■qu’ils ont allêmblés , ils n'onr fait que copier les 
laborieux compilateurs du ’feizième lîècle. Ils vouf 
vendent en in~quarto ce que vous aviez déjà en in-folio. 
Appelez- les, (i vous voulez , Ubrdircs , & non pas 
auteurs. Rangez-les plutôt dans la claiïe des frippiers 
que dans celle des plagiaires. 

Le véritable plagiat eft de donner pour vôtres les 
ouvrages d’autrui , de coudre dans vos rapfodies de 
longs palTages d'un bon livre avec quelques petits 
changemens.Mais le leâeur éclairé voyant ce morceau 
de drap d'or fur un habit de bure , reconnaît bientôt 
le voleur mal-adroit. 

Ramfai ,qui après avoir été presbytérien dans fon 
village d’Ecoflè , enfuite anglican à Londres , puis 
quaker , & qui perfuada enfin au célèbre Fénélon , 
archevêque de Cambrai , qu’il était catholique , & 
même qu’il avait beaucoup de penchant pour l’amour 
pur ; Ramfai, dis- je, fit les voyages de Cyrus , parce 
que Ton maître avait fait voyager Télémaque. Il n’y a 
jufque-là que de l’imitation. Dans ces voyages il copie 
les phrafês , les raifonnemens d’un ancien auteur 
anglais qui introduit un jeune folitaire dilTéquanc 
fa chèvre morte, & remontant à Dieu par fa chèvre. 
Cela relTembte fort à un plagiat. Mais en conduifant 
Cyrus en Egypte,, il fe fert , pour décrire ce pays 
fingulier , des mêmes expreflîons employées par 
Bolfuef, il le copie mot pour mot fans le citer. Voilà 
un plagiat dans toutes les formes. Un de mes amis 
le lui reprochait un jour \ Ramfai lui répondit qu’on 
pouvait fe rencontrer, & qu’il n’était pas étonnant 
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qu'il penfac comme Fénélon, & qu’il s’ exprimât comme 
Boduec. Cela s'appelle être fier comme un éco{j‘ais. 

Le plus, llngulier de tous les pbgiats eft peu^être 
celui du père Barre, auteur d’ une grande Uifioire <t Alle^ 
magne en dix volumes. On venait d’imprimer YHifloiro 
de Charles XII , & il en prit plus de deux cents pages 
qu'il inféra dans Ton ouvrage. Il fait dire à un duc de 
Lorraine précifément ce que Charles XII a dit. 
oïl attribue à l’empereur Arnould ce qui efl: arrivé 
au monarque fuédois. 

Il dit de l’empereur Rodolphe ce qu'on avait dit du 
roi Staniflas. 

. Valdemar, roi de Danemarck, fait & dit précifé- 
ment les mêmes chofes que Charles à Bender, & c. & c. 

• Le plaifant de l'affaire êff qu’un journalise voyant 
cette prodigieufe reffemblance entre ces deux ouvragesj 
ne manqua pas d'imputer le plagiat à. l’auteur de 

' l’Hifioire de Charles XII y qui avait pourtant écrit 
vingt ans avant le père Barre. 

C’eft fur- tout en poélie qu’on fe permet fouvent le 
plagiat, & c’eS affurément de tous les larcins le moins 
dangereux pour la fociété. 

. PLATON:. 

Section PREMIERE. 

• Du Timée de Platon y & de quelques mures chofes. 

Les pères de l’Eglife des quatre premiers fiècles 
furent tous grecs & platoniciens ; vous ne trouvez pas 
un romain qui ait écrit pour le chriSianifme, & qui 
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ait eu !a plus légère teinture de philofophie. J’obfer- 
verai ici en paflant, qu’il eft alTez étrange que cette 
Eglife de Rome, qui ne contribua en rien à ce grand 
écablilTement, en ait feule recueilli tout l’avantage. li 
en a été de cette révolution comme de toutes celles 
qui font nées des guerres civiles. Les premiers qui 
troublentun État, ttavaillent toujours, fans le favoir, 
pour d’autres que pour eux. 

L’école d’Alexandrie, fondée par nn nommé Marc, 
auquel fuccédèrent Athénagoras , Clément , Origène, 
futlecentre delà philofophie chrétienne. Platon était 
regardé par tous les Grecs d’Alexandrie, comme le 
maître de la fagellè , comme l’interprète de la divinité. 
Si les premiers chrétiens n’avaient pas embralTé les 
dogmes de Platon , ils n’auraient jamais eu aucun 
philofophe , aucun homme d’efprit dans leur parti. 
Je mets à pan l’infpiration & la grâce , qui font au- 
delfusde toute philofophie, & je ne parle que du train 
ordinaire des chofes humaines. 

Ce fut , dit-on , dans le Timée de Platon princi- 
palement ï que les pères grecs s’indruilîrent. Ce 
Timée palTe pour l’ouvrage le plus fublime de toute 
la philofophie ancienne. C’eft prefque le feul que 
Dacier n’ait point traduit; & je penfe que la raîfon 
en eft qu'il nè l’entendait point, & qu’il craignit de 
montrer à des leébeurs clair - voyans le vifage de cette 
divinité grecque qu’on n’adore que parce qu’elle eft 
voilée. 

Platon , dans ce beau dialogue , commence par 
introduire un prêtre égyptien qui apprend à Solon 
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Tancienne liiftœire de la ville d'Aihèncs , qui était 
fidèlement confervée depuis neuf mille ans dans les 
archives de l’Egypte. 

•Athènes, dit le prêtre, était alors la plus belle 
ville de la Grèce, & la plus renommée dans le monde 
pour les arts de la guerre & de la paix ; elle réfifia 
feule aux guerriers de cette fameufe île Atlantide , 
qui vinrent fur des vaiffeaux innombrables fubjuguer 
une grande partie de l’Europe & de l’Afie. Athènes 
eut la gloire d’affranchir tant de peuples vaincus, & de 
préferver l’Egypte de la fervitude qui nous menaçait. 

* Mais après cette illuftre viftoire &ce fervice rendu au 
genre humain, un tremblement de terre épouvan- 
table engloutit en vingt-quatre heures & le territoire 
d’Athènes & toute la grande île Atlantide. Cette île 
n’eft aujourd’hiTi qu’une vafte mer que les débris de 
cet ancien monde Sc le limon mêlé à Tes eaux , 
rendent innavigable. 

' Voilà ce que ce prêtre conte à Solon ; voilà com- 
ment Platon débute pour nous expliquer enfuite la 
formation de l’ame , les opérations du verbe , & fa 
trinité. Il n’eft pas phyfiquement impoffible qu’il y 
eût eu une île Atlantide qui n’exiftait plus depuis 
neuf mille ans, & qui périt par un tremblement de 
terre , comme il eft arrivé à Herculanum , & à tant 
d’autres villes. Mais notre prêtre, en ajoutant que la 
mer qui baigne le mont Atlas eftinacceftlble aux vaif- 
’feaux, rend l’hiftoire un peu fufpeéfe. 

• • Il fe peutfaire , après tout, que depuis Solonic’eft- 
à-dire depuis trois mille ans j les flots aient nettoyé 
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le limon de l’ancienne île Atlanride , & rendu la 
mer navigable : mais enfin il efl toujours furpre-- 
liant qu’on débute par cette île pour parler du 
verbe. 

Peut-être en faifant un conte de prêtre ou de vieille, 
Platon n’a-t-il voulu infïnuer autre chofe que les 
vicifCtudes qui ont changé tant de fois la face du 
globe. Peut-être a-t-il voulu dire feulement ce que 
Py thagore & Timée de Locres avaient dit fi long-temps 
avant lui , & ce que nos yeux nous difent tous les 
jours, que tout périt Sc fe renouvelle dans la nature. 

. L’hiffoire de Deucalion & de Pyrrha , la chute de * 
Phaëton, font des fables; mais des inondations & des 
embrafemens font des vérités. 

Platon part de fon île imaginaire pour dire des 
chofes que les meilleurs philofophes de nos jours ne 
défavoueraient pas. » Ce qui efl produit a néceflài- 
» rement une caufe , un auteur. Il e(l difficile de 
*> trouver l’auteur dece monde-, & quand onl’atrouvé, 

» il efl dangereux de le dire au peuple. » 

Rien n’eft plus vrai encore aujourd’hui, qu’un fage, 
en paffant par Notre-Dame deLorette, s’avife de dire 
à un fage fon ami, que Notre-Dame de Lorette, avec 
fon petit vifage noir , ne gouverne pas l’univers entier: 
ü une bonne femme entend ces paroles , & fi elle les 
redit à d'autres bonnes femmes de la marche d’An- 
cône, -le fage fera lapidé comme Orphée. Voilà pré- 
cifémentle cas oô croyaient être les premiers chrétiens 
qui ne difaientpas du bien de Cybèle & de Diane. 
Cela feul devait les attacher à Platon. Les chofes 
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inintelligibles qu’il débite enfuite , ne durent pas les 
dégoûter de lui. 

Je ne reprocherai point à Platon d’avoir dit dans 
fon Timée , que le monde ejl un animal', car il entend 
fans doute que les élémens en mouvement animent 
le monde, & il n’entend pas par animal un chien & 
un homme qui marchent , qui Tentent , qui mangent , 
qui dorment , & qui engendrent. Il faut toujours ex- 
pliquer un auteur dans le fens le plus favorable i & ce 
n’eft que lorfqu’on accufe les gens d’héréfie , ou quand 
on dénonce leurs livres , qu’il eft de droit d’en 
interpréter malignement toutes les paroles , & de les 
empoifonner : ce n’eft pas ainfî que j’en uferai avec 
Platon. 

Il y a d’abord chez lui une efpèce de trinité qui eft 
l’ame de la matière. Voici fes paroles : « De la fubf- 
» tance indiviftble , toujours femblable à elle-même, 
» & de la fubftance divihble , il compofa une troi- 
« fième fubftance qui tient de la même & de l’autre. •» 

Enfuite viennent des nombres il la pytagoricienne , 
qui rendent la chofe encore plus inintelligible , & par 
conféquent plus refpeéktble. Quelle provifton pour 
des gens qui commençaient une guerre de plume ! 

Ami leéfeur , un peu de patience , s’il vous plaît , 
& un peu d’attention. « Quand Dieu eut formé l’atne 
M du monde de ces trois fubftances, cette ame s’élança 
» du milieu de l'univers aux extrémités de l’être , Cs 
» répandant par-tout au-dehors , & fe repliant fut 
» elle- même-, elle forma ainft dans tous les temps 
M une origine divine de la fageftè éterneUe. » 
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Et quelques lignes après : 

« Ainfi la nature de cet animal immenfe qu’on 
M nomme le monde, eft éternelle. « 

Platon , à l’exemple de fes prédécelTèurs , introduit 
donc l’Ëtre Tuprême artifan du monde , formant ce 
monde avant les temps j de forte que Dieu ne pouvait 
être fans le monde , ni le monde fans Dieu , comme 
le foieil ne peut exifter fans répandre la lumière dans 
l'efpace , ni cette lumière voler dans l’elpace , fans 
le (oleil. 

Je parte fous rtlence beaucoup d’idées à la grecque, 
ou plutôt à l’orientale, comme, par exemple, qu’il 
y a quatre fortes d’animaux , les dieux célertes , les 
oileaux de l’air, les poirtbns & les animaux terreftres 
dont nous avons l'honiieur d'être. 

Je me hâte de venir à une fécondé trinité. « L^’être 
» engendré , l’être qui engendre , & l’être qui ref- 
» femble à l’engendré & à l’engendreur ». Cette tri- 
nité eft artèz formelle , 8c les pères ont pu y trouver 
leur compte. 

Cette trinité eft fuivie d’une théorie un peu fin- ' 
gulière des quatre élémens. La terre eft fondée fur 
un triangle équilatère, l’eau lut un triangle reâangle, 
.l’air fur un fcalène, & le feu fur un ifocèle. Après 
•quoi il prouve démonftrativement qu’il ne peut y 
. avoir que cinq mondes , parce qu’il n’y a que cinq 
corps folides réguliers , 8c que cependant il n’y a 
qu’un monde qui eft rond. 

J’avoue qu’il n’y a point de philofophes aux petites- 
maifons qui ait jamais fi puirtamment raifonné. Vous 

vous 
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vous attendez , ami letl:eur« à m’entendre parler de 
cette autre fameufe xrinité de Platon , que fes com- 
mentateurs ont tant vantée j c’eft 1 ecre éternel , for- 
mateur éternel du monde -, fon verbe , ou fort intel- 
ligence, ou fon idée; de le bon qui en réfulte. Je 
vous alTure que je l’ai bien cherchée dans ce Timée , 
je ne l’y ai jamais trouvée ; elle peut y être toti.iem 
litteris, mais elle n’y eft pas totidem verbis j ou je fuis 
fort trompé. ' ^ 

Après avoir lu tout Platon à mon grand regret, j’ai 
aperçu quelque ombre de la trinité dont on lui fait 
honneur. C’eft dans le livre fixième de fa République 
chimérique, lorfqu|ildit : «Parlons du fils*; produc- 
» tion merveilleufe du bon , & fa parfaite image ». 
Mais malheureufementil fe trouve que cette parfaite 
image de Dieu c’eft le foleil. On en conclut que 
c’était le foleil intelligible , lequel avec le verbe & le 
père compofait la trinité platonique. 

Il y a dans l’Êpinomis de Platon des galimatias 
fort curieux ; en voici un que je traduis aufll rai- 
fonnablement que je le puis pour la commodité du 
leâeur : 

« Sachez qu’il y a huit vertus dans le ciel; je les ai 
»• obfervées , ce qui eft facile à tout le monde. Le 
*• foleil eft une de ces vertus , la lune jne autre , la 
»» troifième eft l’alTemblage des étoile^ & les cinq 
*» planètes font avec ces trois vertus le nombre de 
»• huit. Gardez-vous de penfer que ces vertus , ou 
» ceux qui font dans elles de qui les animent , foie 
* qu’ils marchent d’eux-mêmes , foit qu’ils foient 
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» portés dans des véhicules gardez-vous, dis-je, de 
M croire que les uns foient des dieux, & que les 
M autres ne le foient pas , que les uns foient adorables, 
» & qu'il y en ait d’autres qu’on ne doive ni adorer 
» ni invoquer. Ils font tous frères , chacun a Ton 
M partage , nous leur devons à tous les mêmes hon- 
» neurs , ils templident tous l’emploi que le verbe 
» leur aiTigna quand il forma l’univers vifible. » 

• Voilà déjà le verbe trouvé , il faut maintenant 
trouver les trois perfonnes. Elle font dans la fécondé 
lettre de Platon à Denis. Ces lettres ne font pas aflî^ 
réraent fuppofées. Le ftyle eft le même que celui de- 
fes dialogues. Il dit fouvent à Denis & à Dion des 
chofes alTez difficiles à comprendre, & qu’on croirait 
écrites en chiffre v mais auflii il en dit de fort claires , 
& qui Ce font trouvées vraies long-temps après lui. 
Par exemple , voici comme il s’exprime dans fa fep- 
tième lettre à Dion : 

n J’ai été convaincu que tous les EtatS'font aflèz 
«'mal gouvernés; il. n’y a guère ni bonne inftitution 
M ni bonne adminiftration. On y vit, pour qinfi dite , 
» au jour la journée, & tout va au gté de la fortune 
» plutôt qu’au gré de la fàgeflè. » 

Après cette courte digreflîon fur les affaires tempo- 
relles , revei^ips aux fpirituelles , à la trinité. Platon 
dit à Denis: 

« Le roi de l’univers eft environné de fes ouvrages , 
« tout eft l’effet de fa grâce. Les plus belles des chofes 
» ont en lui leur caufe première ; les fécondes en 
" perfeéHon ont en lui une fécondé caufe ; de il eft 
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** ' encore la troifième caufe des ouvrages du troifième 
*• degré. » 

On pourrait ne pas reconnaître dans certe lettre là 
trinité telle que nous l’admettons ; mais c’était beau- 
coup^d’avoir dans un auteur grec un garant des dogmes 
de l’Eglife nailTante. Toute l’Jiglife grecque fut donc 
platonicienne , comme toute l’Eglife latine fut péri- 
patéticienne depuis le commencement du treizième 
fiècle. Ainfi deux grecs qu’on n’a jamais entendus 
ont été nos maîtres à penfer , jufqu’au temps où les 
hommes fe font mis au bout de deux mille ans à 
penfer par eux- mêmes. 

^ SECTIONIt. 

Quejlions/ur Platon & fur quelques autres bagatelles, 

P ' ‘ * 

L A T O N en difant aux Grecs ce que tant de 
philofophes des autres nations avaient dit avant lui , 
en aiTurant qu'il y a une intelligence fuprême qui 
arrangea l’univers , penfait-il que cette intelligence 
fuprême réfidait en un feul lieu , comme un r<Ji de 
l’Orient dans fon férail ? ou bien croyait-il que cette 
puiflànte intelligence fe répand par-tout comme la 
lumière , ou comme un être encore plus fin , plus 
prompt, plus adfif , plus pénétrant que la lumière > 
le dieu de Platon , en un mot , eft-il dans la matière i 
en eft-il féparé î O vous qui avez lu Platon attentive- 
ment, c’eft-à-dire, fept ou huit fonge-creux cachés 
dans que^ues galetas de l’Europe ! fi jamais ces 
queftioBs viennent jufqu’à vous , je vous fupplie d’y 
tépqpdre. 
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L’île barbare des Cadltérides, où les hommes 
vivaient dans les bois du temps de Platon , a produic 
enfin des philofophes qui font autant au-delTus de 
lui, que Platon était au-delfus de ceux de fes contem- 
porains qui ne raifonnaient pas. 

Parmi ces philofophes Clarke eft peut-être le plus 
profond enfemble dScleplus clair, le plus méthodique 
& le plus fort de tous ceux qui ont parlé de l’Etre 
fuptêrae. 

Lorfqu’il eut donné au public fon excellent litre , 
il fe trouva un jeune gentilhomme de la province de 
Glocefter , qui lui fit avec candeur des âbjeébions 
aullî fortes que fes démonftrations. On peut les voir 
à la fin du premier volume de Clarke •, ce n’était pas 
fur l’exiftence nécelTaire de l’Etre fuprême qu’il dif- 
putait, c’était fur fon infinité & fur fon imraenfité. 

Il ne paraît pas , en effet, que Clarke ait prouvé 
- qu’il y ait un Etre qui pénètre intimement tout ce qui 
exifte, & que cet Etre dont on ne peut concevoir les 
propriétés , ait la propriété de s’étendre au-delà de 
toute borne imaginable. 

I.e grand Newton a démontré qu’il y a du vide 
dans la nature; mais quel philofbphe pourra me 
démontrer que Dieu eft dans ce vide , qu’il touche à 
ce vide, qu’il rempHt-ce vide? Comment étant auffi 
bornés que nous le fommes , pouvons-nous connaître 
ces profondeurs? Ne nous fuftit-il pas qu’il nous foit 
prouvé qu’il exifte un maître fuprême? Il ne nous efl: 
pas donné de favoir ce qu’il ejft , ni comment il eft. 

Ilfemble que Locke ôc Clarke aient eu les clefs du 
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tnonde intelligible. Locke a ouvert tous les apparte- 
mens où l’on peut entrer ; mais Clarke n’a-t-il pas 
voulu pénétrer un peu trop au-delà de l’édifice i 
Comment un philolophe tel que Samuel Clarke » 
après un fi admirable ouvrage fur rexiftence.de Dieu , 
en a-t-il pu faire enfuiteun fi pitoyable fur des choies’ 
de fait î ‘ 

Comment Benoît Sj^nofa , qui avait autant de 
profondeur dans l’elprit que Samuel Clarke , après 
s’ètreélevé à lamétaphyfiquela plus fublime, peut-il 
ne pas s’appercevoir qu'une intelligence fuprènie pré-’ 
fide à des ouvrages vifiblement arrangés avec une 
fuprême intelligence ( s’il eft vrai , après tout , que 
ce foit-Ü le fyftême de Spinofa ) ? 

Comment Newton , le plus grand des hommes 
a-t-il pu commenter l’Apocalypfe, ainfi qu’on l’a 
déjà remarqué î . • 

Commept Locke , après avoir fi bien développé. 
Vemendement humain , a-t-il pu dégrader fon en- 
tendement dans un autre ouvrage } 

Je crois voir des aigles qui, s’étant élancés dans 
la nue, vont fe repofer fur un fumier.- - ■' 

, ’ - . POÈTE S. 

U N jeune homme , au fortir du collège, délibère s’il 
fe fera avocat , médecin , sliéologien ou poète -, s'il 
prendra foîn de notre fortune, de notre famé, de 
notre ame ou de nosj)l'aifirs. Nous avons déjà parlé, 
des avocats & des médecins-, nous parlerons de la for- 
tune prodigieufe que fait quelquefois un théologien. 
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Le théologien , devenu pape , a non-féulement fe* 
valets théologiens, cuiHniers, échanfon , porte- 
coton, médecins, chirurgiens , balayeurs , faifeurs 
à'^gnus Dei, confituriers, prédicateurs j il a aufll fon 
poète. Je ne fais quel fou était le poète de Léon X, 
comme David fut quelque temps le poète de Saül. 

C'efl: alTurément de tous les emplois qu’on peut 
avoir dans une grande maifon «l’emploi le plus inutile. 
Les rois d’Angleterre qui ont conlèrvé dans leur île 
.beaucoup d’anciens ufages , perdus dans le continenf, 
ont, comme on fait, leur poète en titre d’olEce. Il eft 
obligé de faire tous les ans une ode à la louange de 
Sainte C-écile, qui jouaitautrefois fi merveilleufement 
du clavecin ou du pfaltérion, qu'un ange defcendic- 
du neuvième ciel pour l’écouter de plus près, attendu 
que l’harmonie du , pfaltérion n'arrive d'icirbasau 
pays des anges qu’en fourdine.* 

Moïfe ett le preqjier poète que nous connaifiîons* 
Il eft à croire que long-temps avant lui , les Egyptiens, 
les Chaldéensjles Syriens, les Indiens connaiftaientla 
poéfie , puifqu’ils avaient de la mufique. Mais enfin , 
fon beau cantique qu’il chanta avec fa foeur Maria 
en fottant du fond de la mer Rouge , eft le premier 
monument poétique en vers hexamètres que nous 
ayions. Je ne fuis pas du fentiment de ces bélitres 
ignorans & impies, Newton, le Clerc & d’autres, qui 
prouvent que tout cela ne fut écrit qu’environ huit, 
cents ans après l’événement, & qui difent avec inlp- 
lence que Mo'i'fe ne put écrire'en hébreu , puifque 
la langue hébraïque n’eft qu’un dialçâe nouveau 
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• ' du phénicien , & que Moife ne pouvait favoir le 
phénici|n. Je n examine point avec le lavant Huet 
comment MoiTe put chanter, lui qui était bègue 8c 
qui ne pouvait parler. 

A entendre plulieurs de ces meilleurs, Moïfe ferait . 
bien moins ancien qu’Orphée , Mufée , Homère , 
Héfiode. JDn voit au premier coup-d’œil combien 
cette opinion eft abfurd^ Le moyen qu’un grec 
puilTe être auHî ancien qu’un )uif ? 

Je ne répondrai pas non plus à ces autres imperti- 
nens qui foupçonnent que MQÏfe n’eft qu’un perfon- 
nage imaginaire, une fabuleule imitation de la faBle 
de l’ancien Bacchus , & qu’on chantait dans les orgies ' . 
tous les prodiges de Bacchus attribués depuis à 
Moïfe , avant qu’on sût qu’il y eût des Juifs au 
monde. Une telle idée fe réfute d’elle-même. Le 
bon lèns nous fait voir qu’il eft impolïible qu’il y 
ait eu ua Bacchus avant un Moïfe. 

Nous avons encore un excellent poète juif, très- 
réellement antérieur à Horace, c’elt le roi David ^ 

& nous favoBS bien qu^ le Miftrtrc el); infin'unent 
aft'delTus du Juftum ac tenacem propqfiti virum. 

Mais ce qui étonne , c’eû que des légillateurs 8c def 
rois ayant été nos premiers poètes, il fe trouve aujour- 
d’hui des gens allez bons pour fe faite les poètes des 
rois. Virgile, à la vérité, n’avait pas la charge de poète 
d’Auguûe, ni Lucain celle de poète de Néron j mais^ 
j’avoue qu’ils avilirent un peu la profelSon en donnant 
du dfeu à l'un & à l’autre. 

On demande’ comment 'U poéfie étant û peu 
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nécelTaire au monde , elle occupe un fi haut rang 
parmi les beaux-ai'u3 On peutf-aire lamêm^ueftion 
fur la mufique. La poélie eft la mufique de lame , Se 
fur-tout des âmes grandes & fenfibles. 

Un mérite de la poéfie dont bien des gens ne Ce 
doutent pas, c’efi qu’elle dit plus que la profe. Se 
en moins de pai'oles que la profe. t 

Qui pourra jamais trad^iire ce vers latin avec autant 
de brièveté qu’il eft forti du cerveau du poète î 

■Vive memor letki , fugît kora , hoc quodloquorinde tfl, 

*Je ne parle pas des autres charmes de la poéfie , on 
les connaît allez; mais j’infillerai fur le grand précepte 
d’Horace tjapere ejl & principium & fcns. Point de 
vraie poéfie (ans une grande fagelTe. Mais comment 
accorder cette fagelle avec l’enthoufiafme J Comme 
Céfar qui formait un plan de bataille avec prudence, 
& combattait avec fureur. 

Il y a eu des poètes .un peu fous , oui ; & c’eft 
parce qu’ils étaient de très-mauvais poètes. Un homme 
qui n’a que des daélyles &:3es fpondées , ou des rimes 
dans la tête, eft rarement un homme de bon fens j 
mais Virgile eft doué d’une raifon fupétieure. 

Lucrèce était un miférable phyficien , & il avait 
cela de commun avec toute l’antiquité. La phyfique 
ne s’apprend pas avec de l’efprit ; c’eft un art que 
l’on ne peut exercer qu’avec des inftrumens , & 
les inftrumens n’avaient pas encore été inventés. Il 
faut des lunettes , des microfeopes , des -mactrines 
pneumatiques, des baromètres , ^c. , pour avoit 
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iquelque idée commencée des opérations de la nature. 

Defcartes n’en favait guère plus que Lucrèce, lorf- 
que ces clefs ouvrirent le fandtuaire; & ôn a fait cent 
fois plus de chemin depuis Galilée, meilleur phyhcien 
que Defcartes , jufqu’à nos jours , (^ue depuis le pre- 
mier Hermès jufqu’à Lucrèce , Sc depuis Lucrèce 
jufqu’à Galilée. ^ 

Toute la phyfique ancienne eft d’un écolier abfurde.' 
Il n’en eft pas ainll de la philofophie de l’ame & de ce 
bons fens qui , aidé du courage de l’efprit , fait pefer 
avec jufteflè les doutes Sc les vraifemblances. C’eft-là 
le grand mérite de Lucrèce : fon troifième chant ’eft 
un chef-d’œuvre de raifonnement; il dillêrte comme 
Cicéron, il s’exprime quelquefois comme Virgile j & 
il faut avouer que, quand notre illuftre Polignac 
réfute ce troihème chant , il ne le réfute qu’en 
cardinal. * , . * 

Quand je dis que le poète Tfcrèce raifonne en 
métaphydcien excellent dans ce troifième chant , je ne 
dis pas qu’il ait raifon j on peut argumenter avec un 
jugement vigoureux , & fe tromper , li on n’eft pas 
inftruit par la révélation. Lucrèce n’était point juif^, 
& les Juifs, comme on fait, étaient les feuls hommes 
fur la terre qui eulfent raifon du temps de Cicéron i 
de Poflîdonius , de Céfar ôc de Caton. Enfuite , fous 
Tibère, les Juifs n’eurent plus raifon , & il n’y eut 
que les chrétiens qui eurent le fens commun. 

Ainfi il était impollible que Lucrèce , Cicéron & 
Céfar ne fulTent pas des imbécilles en comparaiforl 
des Juifs 6c de nous: mais il faut convenir qu’aux 
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yeux du retle du genre humain j ils étaient de très:» 
grands hommes. 

J’avoue c(Vie Lucrèce k tua , Caton audî > Caflîus 
& Brucus auili} mais on peut fort bien fe tuer , Sc 
avoir raifonné en homme d’efprit pendant fa vie. 

Diftinguonc dans tout auteur l’homme ic Tes ou* 
vrages. Kacine écrit comme Virgile > mais il devient 
janfénifte par faibledè , & il meurt de chagrin par 
une faiblelTe non moins grande v parce qu'un autre 
homme , en pSifant dans une galerie , ne l’a pas re- 
gardé j j’en fuis fâché , mais le rôle de Phèdre n’en 
eft pas moins admirable. . • 

POLITIQUE. 

L A politique de l’homme conlîfte d’abord à tâcher 
d’égaler les animaux à qui la nature a donné la nour- 
riture, le vêtement & le pouverr. 

Ces commenc^e'ns font longs & difficiles. 

•Comnîent fe procurer le bien-être & fe mettre à 
l’abri du mal? C’eft-là tout l’homme. 

' Ce mal eftpar-tout. Lesqoatresélémensoonfpirent 
â le former. La fférilité d’un quan du globe , les 
maladies, la multitude d’animaux ennemis, tout nous 
oblige de travailler fans ceflè à écarter le mal. 

Nul homme ne peut feul fe garantie du mal , 5c Ce 
procurer le bien j il faut des fecours. La fociété eft 
donc aufli ancienne que le monde. 

Cette fociété eft tantôt trop nombreufe , tantôt 
trop rare. Les révolutions de ce globe ont détruit 
Couvent des races entières d’hommes & d’autres 
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aniiniüx dans pluHeurs pays, & les ont multipliées 
dans d’autres. 

Pour multiplier une cfpèce, il faut un climat&un 
terrain tolérables ; & avec ces avantages on peut en- 
core être réduit à marcher tout jiu , fouffrir la faim , 
à manquer de tout, à périr de misère. 

Les hommes ne font pas comme les caftors , les 
abeilles, les vers à foie; ils n'ont pas un inllinét sûr 
qui leur procure le néceflaire. 

Sur cent mâles il s’en trouve à peine un qui ait 
du génie •, fur cinq cents femelles à peine une. ' 

. Ce n’efl: qu’avec du génie qu’on invente les arts , 
qui procurent à la longue un peu de bien-être , uni- 
que objet de toute politique. 

Pour elTayer ces arts il faut des fecours , des mains 
qui vous aident, des entendemens a/Tez ouverts pour 
vous comprendre & aflez dociles pour vous obéir. 

Avant de trouver & d’affembler tout cela, de%nfil- 
liers de fiécles s’écoulent dans l’ignorance ôc dans la 
barbarie ; des milliers de teniativf s avortenr. Enfin , 
un art e(l ébauché , & il faut encore des millier de 
fiècles pour le perfeélionner. 

Politique du dehors. 

Quand la métallurgie eft trouvée par une nation , 
il e(l indubitable qu’elle battra fes voifins , & en fera 
des efclaves. 

Vous avez des flèches & des fabres, & vous êtes 
nés dans un climat qui vous a rendus robufles. Nous 
fommes faibles, nous n’avons que des malles & dey: 



1 


364 POLITIQUE, 

pierres , vous nous tuez; Sc fi vous nous laifTezîa vie, 

c’elt pour iübourer vos champs, pour bâtir vos mai- 

fons ; nous vous chantons quelques airs grollîers quand • 

vous vous ennuyez, fi nous avons de la voix, ou nous 

fouillons dans quelques tuyaux pour obtenir de vous 

des vèîemens & du pain. Nos femmes& nos filles font- 

elles jolies , vous les prenez pour vous. Monfeigneur 

votre filsprgfitede cette politique établie ; il ajoute 

de nouvelles découvertes à cet art nailfant. Ses fervi- 

teurs coupent les tefticules à mes enfans; il les honore 

de la garde de fes époufes &de fesmaîtrelïès. Telle à 

été & telle eft encore la politique, le grand art de faire 

fervir les hommes à Ion bien-être dans la plus grande 

partie de TAfie. ’ 

' Quelques peuplades ayant ainfi afiervi plnfieurs 
autres peuplades, Us vitîlorieufes fe battentavecle fer 
pour le partage des dépouilles. Chaque petite nation 
nohi*it & foudoie des foldats. Pour encourager ces 
foldats & pour les contenir , chacune à fes dieux , fes 
oracles, fes précüélions; chacune nourrit & foudoie 
des itevins & des facrificateurs bouchers. Ces devins 
commencent par deviner en faveur des chefs de nation,- 
enfuite ils devinent pour eux-mêmes & partageiit le • 
gouvernement. Le plus fort & le plus habile fubjugue 
âla finies autres, après des fiècles decarnage qui font 
frémir , & de friponneries qui font rire. C’eft-là le- 
complément de la politique. < 

Pendant que ces fcènesdebrigandagés&defraudes • 
fe pafient dans une partiedu globe , d’autres peuplades 
Ktitées d^ns les cavernes des montagnes , ou dans 
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des cantons entourés de marais inaccefllbles, ou dans 
quelques petites contrées habitables au milieu des dé- 
ferts de fables, ou de prelqu’îles , ou des îles , fe dé- 
fendent contre les tyrans du contineiir. Tous les 
hommes enfin ayant à peu près les mêmes armes , 
le fang coule d’un bout du monde à l’autre. 

On ne peut pas toujours tuer , on fait la paix avec 
fon voifin , jufqu’à ce qu’on Ce croi^alTez fort pour 
recommencer la guerre. Ceux qui favent écrire rédi- 
gent ces traités de paix. Les chefs de chaque peuple , 
pour mieux tromper leurs ennemis, atteftent les Dfeux 
qu'ils fe font faits *, on invente les lermens: l’un vous 
promet au nom de Sammonoeodom, l’autre au nom 
de Jupiter , de vivre toujours avec vous en bonne har- 
monie, & à la première occafion ils vous égorgent au 
nom de Jupiter & de Sammonoeodom. 

Dans les temps les plus rafSnés , le lion d’Efope 
fait un traité avec trois animaux fes voifins. 11 s’agit 
de'partager une proie en quatre parts égales. Le lion, 
pour de bonnes rq^lons qu’il déduira en temps & 
lieu , prend d’abord trois parts pour lui feul ,& menace 
d’étrangler quiconque olera toucher à la quatrième. 
C’eft-là le fublime de la Politique. 

* Politique du dedans. . 

Il s’agit d’avoir dans votre pays le plus de pouvoir, 
le plus d’h^pneurs <3<:'le plus de plaifirs que vous 
pourrez. Pour y parvenir il faut beaucoup d’atgent. 

Cela eft très- difficile dans una démocratie; chaque 
citoyen eft votre rival. Une démocratie ne peut 
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fubniler que dans un petit coin de terre. Vops aurez 
beau être riche par voire commerce fecret , ou par 
celui de votre grand-père , votre fortune vous fera 
des jaloux & très-peu de créatures. Si dans quelque 
démocratie une maifon riche gouverne , ce ne fera pas 
pour long- temps. 

Dans une ariftocratie on peut plus aifément fè 
procurer honneur , plaihrs , pouvoirs & argent -, mais 
il y faut une grande difcrétion. Si on abufe trop , les 
révolutions font à craindre. 

Ainfi dans la démocratie tous les citoyens font 
égaux. Ce gouvernement eft aujourd'hui rare & ché- 
tif , quoique naturel & fage. 

Dans l’ariftocratie, l’inégalité, lafupériorité,fe font 
fenxit ; mais moins elle eft artogante , plus elle affiire 
fon bien-être. 

Refte la monarchie'; c’eft-là que tous les hommes 
font faits pour un feul. Il accumule tous les honneurs 
dont il veut fe décorer , goûte tous les plaifîrs dont 
il veut jouir, exerce un pouvoir^abfolu ; 6c tout cela , 
pourvu qu’il ait beaucoup d’argent. S’il en manque 
il fera malheureux au dedans comme au dehors ; il 
perdra bientôt pouvoir , plaifîrs , honneurs, & peut- 
être la vie. ^ 

Tant que cet homme a de l’argent, non-feule- 
ment il jouit , mais fes parens , fes principaux fer- 
viteurs jouiffent auffi ; & une foule d§ mercenaires 
travaille toute l’année pour eux , dans la vaine 
efpérance de goûter un jour dans leurs chaumières 
Je repos que leur fui tan & leurs hachas femblent 
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goûter dans leurs férails. Mais voici à peu près ce qui 
arrive. 

Un gros &■ gras cultivateur polTédait autrefois 
un vafte terrain de champs , prés , vignes , vergers » 
forêts. Cent manœuvres cultivaient pour lui*, il dînait 
• avec fa famille, buvait & s'endormait. Ses principaux 
domeftiques , qui le volaient , dînaient après lui ôc 
mangeaient prefque tout. Les manœuvres venaient & 
fâifaient très-maigre chère. Ils murmurèrent , ils fe 
plaignireAt, ils perdirent patience j enhn ils mangèrent 
le dîner du maître & le chafsèrent de fa maifon. 
Le maître dit que ces coquins-là étaient des enfans 
rebelles qui battaient leur père. Lesmanœuvres dirent 
qu’ils avaient fuivi la loi facrée de la nature que' 
l’autre avait violée. On s’en rappona enfin à un devin 
du voifinage qui paflait pour un homme infpiré. Ce 
faint homme prend la métairie pour lui , & fait mourir 
de faim les domelliques, ôc l’ancien maître , jufqu’à 
ce qu’il foit chaifé à fon tow. C’eft la politique du 
dedans. 

C’eft ce qu’on a vu plus d’une fois,& quelques 
effets de cette politique fubfift^^t encore dans toute 
leur force* Il faut efpérer que dans dix ou douze mille 
fiècles , quand les hommes feront plus éclairés les 
grands poflelTeurs des terres , devenus plus politiques, 
traiteront mieux leurs manœuvres, ôc ne fe laiflèront 
pas fubjuguer pat des devins ôc des forciers; 
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En qualité de douteur j il y long-temps que j’ai 
rempli ma vocation. J’ai douté , quand on m’a voulu 
perfuader que les gloflbpétresque j’ai vues fe former 
dans ma campagne, étaient originairement deslangues 
de chiens marins j que la chaux employée à ma 
grange n’était compofée que de coquillages j que les 
coraux étaient le produit des excrémens de, certains 
petits poiirons^que la mer, par fes courans, a formé 
le mont Cénis & le mont Taurus , & que Niobé fur 
autrefois changée en marbre. 

Ce n’eft pas que je n’aime l’extraordinaire , le 
merveilleux autant qu’aucun voyageur, & qu’aucun 
homme à fyftême; mais pour croire fermement, je 
veux voir par mes yeux , toucher par mes mains , &, 
à plufïeurs reprifes. Ce n’eft pas même aflez ^ je veux 
encore être aidé pat les yeux & par les mains des autres.. 

^ Deux de mes compagnons , qui font comme moi 
des queftions fur l’Encyclopédie, fe font long-temps 
amufés àconfîdérer avec moi, en tous fens, pluheurs 
de ces petites tiges qui croHfent dans des bourbiers 
à côté des lentilles dî§au. Ces herbes légères, qu’on 
appelle d’eau douce y ont plufieurs racines, & 
de-là vient qu’on leur a deitmé le nom de polypes. Ces 
petites plantes parafites ne furent que des plantes 
jufqu’au commencement du fiècle où nous fommes. 
Leuwenhoecks’avifa de les faire monter au rang d’ani- 
mal. Nousnefavons pas s’jlsyontbeaucoup gagné. 

Nouspenfons que pour'être réputé animal , il faut 
être doué de la fenfation. Que l’on commence donc 

par 
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par nous faire voir que ces polypes d’eau douce ont 
du fentiraent, afin que nous leur donnions parmi nous 
droit de bourgeoifie. 

Nous n’avons pas ofé accorder cette dignité à la 
fenfitive , quoiqu'elle parût y avoir les plus grandes 
prétentions. Pourquoi la donnerions - nous à une 
efpèce de petit jonc ? eft-ce parce qu’il revient de 
bouture i Mais cette propriété eft commune à tous 
les arbres qui cfoillènt au bord de l’eau , aux failles , 
aux peupliers , aux trembles , &c. C’eft cela même 
qui démontre que le polype eft un végétal. Il eft fi lé- 
ger qu’il change de place au moindre mouvement de 
la goutte d’eau qui le porte. De^à on a conclu qu’il 
marchait. On pouvait fuppofer de même que les pe- 
titesiîles flottantes des marais de S. Orner font des 
animaux , car elles changent fouvent de place. 

On a dit , fes racines font fes pieds , fa tige eft 
Ion corps > fes branches font fes bras ; le tuyau qui 
compofe fa tige eft percé en haut , c’eft fa bouche. 
Il y a dans ce tuyau une légère moelle blanche, dont 
q uelques animalcules prefque imperceptibles font très9 
avides 5 ils entrent dans le creux de ce petit jonc en le 
faifant courber , & mangent cette pâte légère ; c’eft le 
polype qui prend ces animaux avec fon mufeau ÔC 
qui s’en nourrit, quoiqu’il n’y ait pas la moindre ap- 
parence de tête, de bouche , d’eftomac. 

Nous avons examiné ce jeu de la nature avec toute 
l’attention dont nous lommes capables. Il nous a paru 
que cette proditdion appelée polype lelfehiblait à un 
animal beaucoup moins qu’une carotteotnineafperge. 

Quejl. fur l’ Ency cl, T omt VI. • A a 
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En vain nous avons oppofé à nos yeux tous les raifon» 
nemens que nous avions lus autrefois ; le témoignage 
de nos yeux l'a emporté. 

E eft trille de perdre une illulîon. Nous favons 
combien il ferait doux d'avoir un animal qui fe re** 
produirait de lui-même & par bouture , & qui ayant 
toutes les apparences d’une plante, joindrait le règne 
animal au végéial. 

Il lerait bien plus naturel de donner le rang d’animal 
à la plante nouvellement découverte dans l’Améri- 
que anglaife , à laquelle on a donné le plaifantnum 
de V énus gobe-mouche, C’eft une efpèce de fenfitive 
épineufe dont les feuilles fe replient. Les. mouches 
font prifes dans fes feuilles & y périflent plus fure- 
ment que dans une toile d'araignée. Si quelqu’un de 
nos phybciens veut appeler animal cette plante , il 
ne tient qu'à lui -, il aura des partifans. 

Mais fi vous voulez quelque cbofe de plus extraor- 
diiiiiire , quelque chofe de plus digne de l’oblervation 
des philofophes , regardez le colimaçon qui marche 
un mois , deux mois entiers , après qu'on lui a coupé 
la tête , & auquel enfuite une tête revient garnie de 
tous les organes que poflèdait la première. Cette vé- 
rité , dont tous lesenfans peuvent être témoins , vaut 
bien l’illiilîon des polypes d’eau douce. Que devient 
fon fenforium , fa mémoire , fon magafin d’jdées , 
fon ame, quand on lui a coupé la têre; comment tout 
cela revient-il J une ame qui renaît eft un phénomène 
bien curieuîiNon, cela n’eft pas plus étrange qu'une 
ame reproduite , une ame qui dort Sc qui fe réveille , 
une ame détruite. 
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L A pluralité des Dieux eft le grand teprcx:he dont 
on accable aujourd’hui les Romains & les Grecs : 
mais qu’on me montre dans toutes leurs hiftoires un 
feul fait, & dans tous leurs livres un feul mot , dont on 
puiflè inférer qu’ils avaient plufieors Dieux fuprêmes } 

& fi'on ne trouve ni ce fait ni ce mot , fi au contraire 
tout eft plein de monumens&de paftagesqui atreftent 
un Dieu fouverain, fupérieur à tous les autres Dieux, 
avouons que nous avons jugé les anciens auffi témérai- 
rement que nous jugeons fouvent nos contemporains. 

On lit en mille endroits que Zeus , Jupiter , eft le 
maître des Dieux & des hommes, fovis omnia plena. 

Et S. Paul rend aux anciens ce témoignage : In ipjo 
v'nimus j movemur & fumus , ut quidam vejlrorum 
poctarum dixiu Nous avons en Dieu la vie , le mou- 
vement &: l’être , comme l’a dit un de vos jxïètes. 

Après cet aveu, oferons nous aceufer nos maîtres de 
n’avoir pas reconnu un Dieu fuprême ? 

Il ne s’agit pas ici d'examiner s’il y avaiteu autrefois 
un Ju^er roi de Crète, fi ôn en avait fait un Dieu j 
fi lesÉ^)tiens avaient douze grands Dieux ou huit , 
du nombre defqucls était celui que les Latins ont 
nommé Jupiter. Le nœud de la queftion eft unique- 
ment ici de favoir fi les Grecs & les Romains recon- 
naiftaient un être çélefte , maître des autres êtres cé- 
leftes. Ils le difent fans cefte , il faut donc les croire. 

Voyez fadmirable lettre du philofophe Maxime de 
Madaure à S. Auguftin : « Il y a un Dieu (ans corn- > * 

» mencement , père commun de tout , & qui n’a 

A a i • 
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« jamais rien engendré de fetnblable à lui ; quel 
»» homme eft^ffez ftupide & afiTez groffier pour en jj „ 

« douter ? « Ce païen du quatrième liècle dépofe ainli 
pour toute l’antiquité. ^ Dei 

Si je voulais lever le voile des myftères d’Egypte , 


je trouverais leKnef, qui a tout produit , & qui pré- 
fuie à toutes les autres diviniiési je trouverais Mithrai 
chez les Perfes , Brama chez les Indiens ; & peut- 
être je ferais voir que toute nation policée admettait 
un Être luprême avec des divinités dépendantes. Je 
ne parle pas des Chinois , dont le gouvernement , le 
plus refpeftable de tous , n’a jamais reconnu qu’un 
Dieu unique depuis plus de quatre mille ans. Mais 
tenons-nous-en aux Grecs & aux Romains, qui font 
ici l’objet de mes recherches : ils eurent mille fuperf- ' 
titions ; qui en doute î ils adoptèrent des fables ridi- 
culesj on le fait bien ,& j’ajoute qu’ils s’en moquaient- 
eux-mêmes j mais le fond de leur mythologie était 
très-raifonnable. . 

Premièrement que les Grecs aient placé dans le 
ciel des héros pour prix de leurs vertus , c’eft l’ade 
de religion le plus fage & le plus utile. Q4pie plus 
belle récompenle pouvait-on leur donfier , & quellè 
plus belle elpérance pouvait-on propofer î efl-ce à 
nous de le trouver mauvais ? à nous qui , éclairés par 
la vérité, avons fainement confacré cet ufagequeles 
anciens imaginèrent ? Nous avons cent fois plus de 
bienheureux à l’honneur de qui nous a*ons élevé 
des temples, que les Grecs & les Romains n’ont eu ■ 
de héros & de demi-dieux la différence eft qu’ils 
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accordaient Tapothéofe aux adions les plus éclatantes, 
& nous aux vertus les plus modeftes. Mais leurs héros 
divinifés ne partageaient point le trône de Zeus , du 
Demiourgos • du maître éternel; ils étaient admis dans 
fa cour, ilsjouilTaientde fes faveurs. Qu’y a-t-il à cela 
de déraifonnable î n’eft-ce pas une ombre faible de 
notre hiérarchie célefteî Rien n’eft d’une morale plus 
falutaire , & la chofe n’eft pas phyfiqmement impofli- 
ble par elle-même; il n’y a pas là de quoi fe moquer 
des nations de qui nous tenons notre alphabet. 

Le fécond objet de nos reproches eft la multitude 
des pieux admis au gouvernement du monde ; c’eft 
Neptunequi préftde à la mer. Junon àl’airjÉoleaux 
vents , Pluton ou Vefta à la terre , Mars aux armées. 
Mettons à quartier les généalogies de tous ces Dieux , 
aufti fauftès que celles qu’on imprime tous les jours 
des hommes ; paflbns condamnation fur toutes leurs 
aventures dignes des Mille & une nuits , aventures 
qui jamais ne firent le fond de la religion grecque & 
romaine : en bonne foi , où fera la bêtife d’avoir 
adopté des êtres du fécond ordre, lefquelsontquelque 
pouvoir fur nous autres qui fommes peut-être du cent 
millième ordre î Y a-t-il là une mauvaifephilofophie, 
unemauvaife phyfique ? n’avons-nous pas neuf chœurs 
d’efprits céleftes plus anciens que l’homme? ces neuf 
chœurs n’ont-ils pas chacun un nom différent ? les 
Juifs n’ont-ils pas pris la plupart d.e ces noms chez^ 
les Perfans ? plufieùrs anges n’ont-ils pas»leurs fonc- 
tion?aftîgnées ? Il y avait un ange exterminateur qui 
combattait pour les Juifs ; l’ange des voyageurs qui 

A a J 


i 

t 


Digitized by Google 



374 POLYTHÉISME. 

conduirait Tübie. Michaël était l'ange particulier des Ror 

Hébreux ; félon Daniel il combat l’ange des Perles , ava 

il parle à l’ange des Grecs. Un ange d’un ordre infé- De 

rieur rend compte à Michaël y dans le livre de Za- \ik 

charie , de l’état où il avait trouvé la terre. Chaque Di 

nation avait (on ange. La verlton des Septante dit , tai 

dans le Deutéronome, que le Seigneur fit le partage rei 

des nations fuivant le nombre des anges. S. Paul, dans ét: 

les A£les des apôtres , parle à l’ange de la Macédoine, 


' Ces efprits céleftes font fouvent appelés Dieux dans 
l’Ecriture , Eloitn. Car chez tous les peuples le mot qui 
' répond à celui de Ehéos , Dtus , Dieu , ne fignifie 
pas toujours le maître abfolu du ciel & de la terft -, il 
fignifie iouvemêtre célefte, être fupérieur à l’homme, 
mais dépendant du fouverain de la nature : il eli même 
donné quelquefois à des princes , à des juges. 

Puis donc qu’il eft vrai , puifqu’il eft réel pour 
nous qu’il y a des fubftances céleftes chargées du foin 
des hommes & des empires, les peuples qui ont admis 
, cette vérité fans révélation , font bien plus dignes 
d’eftime que de mépris. 

Ce n’eft donc pas dans le polythéifme qu’eft le ri- 
dicule; c’eft dans l’abus qu’on en fit , c’eft dans les 
fables populaires, c’eft dans la multitude de divinités 
impertinentes que chacun fe forgeait à fon gré.^ 

La déeflè des tétions ,, Dca RumUta ; la déelTe de 
l’aiftion du mariage , Dea Percunda ; le Dieu de la 
chaife percée , Deus Stercutius ; le Dieu pet , Deus 
Crcpïtus y ne font pasafturément bien vénérablék Ces 
puérilités , l’amufemem des vieilles & des enfans de 
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Rome , fervent feulement à prouver que le mot Deus 
avait des acceptions bien différentes. Il eff sûr que 
Deus crépitas ^ le Dieu pet , ne donnait pas la même 
idée que Deusdivûrn&homlnum Jator, la fource des 
Dieux & des hommes. Les pontifes romains n’admet- 
taient point ces petits magots dont les bonnes femmes 
rempliffaient leurs cabinets. La religion romaine 
était au fond très-fétieufe , très-févère. Les fermens 
étaient inviolables. On ne pouvait commencer la 
guerre* fans que le collège des Féciales l'eût déclarée 
jufte. Une veftale, convaincue d’avoir violé fon vœu de 
vii^inité, était condamnée à mort.Tout cela nous an- 
nonce un peuple auftère plutôt qu’un peuple ridicule. 

Je me borne ici à prouver que le fénat ne raifonnaic 
point en irabécille , en adoptant le polythéifme. L’on 
demande comment ce fénat ,^ont deux ou trois dé- 
putés nous ont donné des fers & des lois , pouvait 
fouffrir tant d’extravagances dans le peuple, & auto- 
rifer tant de fables chez les pontifes \ U ne ferait pas 
difficile de répondre à cette queflion. Les fages de 
tout temps fe font fervis des fous. On laiflè volontiers 
au peuple feslupercales , lès faturnales, pourvu qu’il 
obéifle i on ne met point à la broche les poulets fa- 
crés qui ont promis la viéfoire aux armées. Ne foyons 
jamais furpris que les gouvernemens les plus éclairés 
aient permis les coutumes , les fables les plus infen- 
fés. Ces coutumes , ces fables exiftaient avant que 
le gouvernement fe«fût formé ; on ne veut point abat- 
tre une ville immenfè êc irrégulière pour la rebâtir au 
cordeau. 


Aa 4 



POPULATION. 

Commf m fe peut-il faire', dit-on , qu’on ait vu d’un 
côté tant it philofophie, tant de fcience,& de l’autre 
tant de fanati fme î C’eft que la fcience , la philofophie, 
n’étalent nées qu’un peu avant Cicéron, &que lefa- 
natifme occupait la place depuis des fiècles. La poli- 
tique dit alors à la philofophie & au fanatiftne^: Vi- 
vons tous trois enfemble comme nous pourrons. 

POPULATION. 

SECTION PREMIERE. 

Il n’y eut que fort peu de chenilles dans mon canton • 
l’année paffée. Nous les tuâmes prefque toutes. Dieu 
nous en a donné plus que de feuilles cette année. 

N’en eft'ilpasainlîàpeuptèsdes autres animaux , 
& fur-tout de l’efpèce j^maine î La famine , la perte & 
la guerre, les deux fœurs venues de l’ A rabie & de l’Amé- 
rique, détruifent les hommes dans.un canton j on eft 
tout étonné de le trouver peilplé cent ans après. 

J’avoue que c’eft un devoir lacré de peupler ce 
monde , &c que tous les animaux font forcés , par le 
plaifir , à remplir cette vue du grand Démiourgos. 

Pourquoi ces peuplades fur la terre I '& à quoi bon 
former tant d’êtres deftinés à Ce dévorer tous , & l’a- 
nirual homme , qui femble né pour égorger fon fem- 
blable d’on bout de la terre à l’autre? On m’arture 
que je faurai un jour ce fecret •, je le fouhaite en qua- 
lité de curieux. • 

Il eft clair que nous devons peupler tant que nous 
pouvons i car que ferions - nous de notre matière 
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féminale; ou farurabondance nous rendrait malades « 
ou fon émiflîon nous rendrait coupables.Et l’alterna- 
tive eft trille. ’ 

Les fages Arabes, voleurs du défert,dans les traités 
qu’ils font avec tous les voyageurs , ftipulent' toujours 
qu’on leur donnera des filles. Quand ils conquirent 
l’Efpagne, ils imposèrent un tribut de filles. Le pays 
de Médéepaie les Turcs en filles. Les flibuftiers firent 
venir des filles de Paris dans la petite îk dont ils 
s’étaient emparés : & on conte que Romulus , dans 
un beau fpeâacU qu’il donna aux Sabins , leur vola 
trois cents filles. 

Je ne conçois pas pourquoi les Juifs, que d’nilleutS 
je révère , tuèrent tout dans Jéricho jufqu’aux filles , 
ôc pourquoi ils difent dans leurs plèaumes qu’il fera 
doux d’écrafer les enfans à la mamelle , fans en , 
excepter nommément les filles. 

Tous les autres peuples , foitTartares, foit Can- 
nibales , foit Teutops ou Welches , ont eu toujours 
les filles en grande recommandation. 

Avec cet heureux infunél , il femble que la terre 
devrait être couverte d’animaux de notre efpèce. Nous 
avons vu que le père Petau en comptait près de fept 
cent milliars en deux cent quatre-vingts ans , après 
l’aventure du déluge. Et' ce n’efi pourtant pas à la 
fuite des Mille & une nuits qu’il a fait imprimer ce 
beau dénombrement. 

Je compte aujourd'hui fur notre globule environ 
neuf cent millions de mes confrères , tant mâles que 
femelles. Vallace leur en accorde mille millions. Je 
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me trompe ou lui, & peut-être nous trompons-nous 
tous deux : mais c'eft peu de chofe qu’un dixième ; 

& dans toute l’arithinétique des hiftoriens, on fe 
trompe bien davantage. 

Je luis un peu furpris quenotte arithméticienVal- 
lace, qui poulTe le nombre de nos concitoyens jufqu’à 
un milliar, prétende, dans la même page, que, l’an 96 6 
de la création , nos pères étaient au nombre de 
1610 millions. 

Premièrement , je voudrais qu’on m’établît bien 
nettement l’époque de la création ^ & comme nous 
avons dans notre occident près de quatre-vingts {ÿllê* 
mes fur cet événement , il eft difficile de rencontrer 
jufte. 

En fécond lieu , les Egyptiens , les Cbaldéens , les 
Perfans, les Indiens, les Chinois ayant tous des cal- 
culs encore plus difFérens , il eft encore plus mal-aifé 
de s’accorder avec eux. 

T roifièmement , pourquoi en neuf cent foixanre-fîx 
années , le monde auràit-il été plus peuplé qu’il ne 
l’eft de nos jours î 

Pour fauver cette abfurdité, on nous dit qu’il n’en * 
allait pas autrefois comme de notre temps t que l’ef- 
pèce était bien plus vigoureufe-, qu'on digérait mieux j 
que pat conféquent on était bien plus prolifique , ôc 
qu’on vivait plus long-temps. Que n’ajoutait-on que 
le foleil était plus chaud & la lune plus belle ? 

On nous allègue que du temps de Céfar , quoique 
les hommes commençafTent fort à dégénérer , cepen- 
dant le monde était alors une fourmillière de nos 
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bipèdes, mais qu’à préfentc’eft un défert. Montef- 
quieu qui a toujours exagéré & qui a tout facrifié à 
la déniangeaifon de montrer de l’efprit , ofé croire ou 
veut faire accroire dans les Lettres perjannes , que le 
monde était trente fois plus peuplé du temps de Céfac 
qu’aujourd’hui. 

Vallace avoue que ce calcul , fait au hafard, eft 
beaucoup trop fort : mais favez-vous quelle raifon il 
en donne J c’eft qu'avant Céfar , le monde avait, eu 
plus d'habitans qu’aux jours les plus brillans de la 
république romaine. Il remonte au temps deSémira- 
mis; & il exagère encore plus que Monterquieu, s'il 
eft poflîble. 

Eiifuite Ce prévalant du goût qu’oit a toujours at- 
tribué au S. Efprit pour l’hyperbole , il ne manque 
pas d'apporter en preuve les onze cent foixante mille 
hommes d’élite qui marchaient fi fièrement fous les 
étendards du grand roi Jofaphat ou Jeozaphat, roi 
de la province de Juda. Serrez, ferrez M. Vallace; le 
S. Efprit ne peut fe tromper; mais fes ayans caufe ôc 
fes copiftes ont mal calculé & mal chiffré. Toute votre 
Eco(Te ne pourrait pas fournir onze cent foixante 
mille âmes pour adlffer à vos prêches; & le royaume 
de juda n’était pas la vingtième partie de l’EcolTè. 
Voyez encore une fois ce que dit S. Jérôme de cette 
pauvre Terre-Sainte dans laquelle il demeura fi long- 
temps. Avez-voiisbien calculé ce qu’il aurait fallu d’ar- 
gent au grand roi Jeozaphat , pour payer , nourrir , 
.habiller, armer onze cent foixante mille foldats d’élite} 
Et voilà juftenient comme on écrit l’hifloire. 
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M. Vallace revient de Jofaphat à Céfar , conclut 
que depuis ce di^kateur de courte durée , la terre s’eft 
dépeuplée vifiblement. Voyez, dit-il, lesSuiffes, ils 
étaient , au rapport deCéfar , au nombre de trois cent 
foiXante-huit mille, quand ils quittèrent fagement 
leur pays pour aller chercher fortune à l'exemple des 
Cimbres. 

Je ne veux que cet exemple pour faire rentrer en 
eux- mêmes les partifans un peu outrés du talent d’en- 
gendrer, dont ils gratihenr les anciens aux dépens des 
modernes. Le canton de Berne , par un dénombre- 
ment exaék , pofsède feul le nombre des habitans 
qui défertèrent l’Helvétie entière du temps deCéfar. 
L'efptce humaine elï donc plus que doublée dans 
l’Helvétie depuis cetie aventure. 

- Je crois de même l'Allemagne, la France, l’Angle- 
terre , bien plus peuplées qu’elles ne l’étaient alors. Ma 
raifon eft la prodigieufe extirpation des forêts & le 
nombre des grandes villes bâties & accrues depuis huit 
cents ans, & le nombre des arts augmenté en propor- 
tion. Voilà , je penfe, une réponfe précife à toutes les 
déclamations vagi/es qu’on répète tous les jours dans 
des livres, où l’on néglige la vérité en faveur des fail- 
lies , & qui deviennent très-inutiles à force d’efprit. 

L’ami des hommes fuppofe que du temps de Çéfar 
on comptait cinquante-deux millions d’hommes en 
Efpagne j Strabon dit qu’elle a toujours été mal peu- 
plée, parce que le milieu des terres manque d’eau. 
Strabon paraît avoir raifon , & l’ami des hommes, 
paraît fe tromper. î 
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Mais on nous effraie en nous demandant ce que 
font devenues ces nurltitudes prodigieufes de Huns , 
d’Alains, d’Oftrogoths, de Vifigoths,de Vandales, de 
Lombards , qui fe répandirent comme des torrens fur 
l’Europe au cinquième fîècle. 

Je me défie de ces multitudes -, j’ofe foupçonner 
qu’il fufiîiait de trente ou quarante mille bêtes féroces 
tout au plus, pour venir jeter l’épouvante dans l’empire 
romain,gouverné par une Pulchérie.par des eunuques 
& par des moines. C’était alfcz que dix mille barbares 
euflènt paffé le Danube, pour que dans chaqu? pâroillê 
on dît au prône qu’il y en avait plus que de lauterelles 
dans les plaies d’Egypte; que c’était un fléau de Dieu ; 
qu’il Allait faire pénitence & donner fon argent aux 
couvens. La peur faififlàit tous les habitans,ils fuyaient 
en foule. Voyez feulement quel effroi un loup jeta dans 
leGévaudanen 176^. 

Mandrin , fuivi de cinquante gueux , met une ville 
entière à contribution. Dès qu’il eft entré par une porte, 
on dit à l’autre qu’il vient avec quatre mille com- 
battans & du canon. 

Si Attila furjamais à la tête de cinquante mille alïaf- 
fins atfamès , ramafles de province en province , on 
lui en donnait cinq cent mille. 

Les millions d’hommes qui fuivaient les Xerxès , 
les Cyrus, les Thomiris , les trente ou trente-qt^tre 
millions d’Egyptiens, ic la Thèbe auxcent portes, & 
quidquid Gncia mendax auder. in hijloriâ ^ rellèmblent 
affez aux cinq cent mille hommes d’Attila. Cette com- 
pagnie de voyageurs aurait été difEcile à nourrir fur 
la route. 
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' Ces Huns venaient de la Sibérie , foit ; de-là je con- 
clus qu’ils venaient en très-petit nombre. La Sibérie 
n’était certainement pas plus fertile que de nos jours. 
Je doute que fous le règne de Thomiris il y eût une 
ville telle que Tobolslr, 9c que ces (léferts affreux 
puffent noumr un grand nombre d’habirans. 

Les Indes j la Chine , la Perfe , l’Aile mineure, 
étaient très- peuplées j je le crois fans peine ; & peut- 
être ne le font-ils pas moins de nos jours , malgré la 
rage deQjjuftive des invafions & des guerres. Par-tout 
où la nature a mis des pâturages, le taureau fe marie 
à la géniffe , le bélier à la brebis , 6c l’homme à ta 
femme. 

Les déferts de Barca , de l’Arabie , d'Oreb , de 
Sinaï , de Jérufalem , de Cobi , &c. ne furent jamais 
peuplés , ne le (ont point 6c ne le feront jamais } -à 
moins qu’il n’arrive quelque révolution qui change en 
bonnes terres labourables ces horribles plaines de fa- 
ble & de cailloux. 

Le terrain de la France eft alTez bon, &il eft 
fuflfifamment couvert de confommateurs , puifqu’en 
tout genre il y a plus dé poftulans que de places } 
puifqu’il y a deux cent mille fainéans qui gueufent 
d’un bout du pays à l’autre , & qui foutiennent leur 
déreftable vie aux dépens des riches; enfin, pùifque 
la ftance nourrit près de quatre-vingt mille moines , 
dont aucun n’a fait fèrvir fes mains à produire un épi 
de froment. 
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SECTION II. 

m 

Réfutation d*un article fur l* Encyclopédie* 

Vous lifez dans le grand Didtionnaire encyclopé- 
dique , à l’article Population j ces paroles*, dans lef- 
quelles il n’y^ pas un mot de vrai. 

« La France s’eft accrue de plufieurs grandes pro- 
" vinces très-peuplées; & cependant fes habitans font 
» moins nombreux d’un cinquième qu’ils ne l’étaient 
« avant ces réunions ; & fes belles provinces que la 
w nature femble avoir deftinées à fournir des fubfif- 
» tances à toute l’Europe , font incultes. *» 

I®. Comment des provinces très -peuplées étant 
incorporées à un royaume, ce royaume ferait- il moins 
peuplé d’un cinquième? a-t-il été ravagé parla perte? 
S’il a perdu ce cinquième , le roi doit avoir perdu un 
cinquième de fes revenus. Cependant le revenu annuel 
de la couronne ert porté à près de trois cept quarante 
millions de livres année commune , à quarante-neuf 
livres & demie le marc. Cette fomme retourne aux 
citoyens par le paiement des rentes & des dépenfes > 
& ne peut encore y fuffire. 

2®. Comment l’auteur peut-il avancer q ue la F rance 
a perdu le cinquième de fes habitans en hommes & en 
femmes, depuis l’acquifition de Strasbourg; quand il 
ert prouvé , par les recherches de trois intendans , que 
la population ert augmentée depuis vingt ans dans 
leurs généralités î 

Les guerres , qui font le plus horrible rtéau du 
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genre humain , laiiTent en vie l’efpèce femelle qui lê 
répare. De-là vient que les bons^jays font toujours à 
peu près également peuplés. 

Les émigrations des f^piilles entières font plus fü- 
neftes. La révocation de l’édit de Nantes , Sc les dra- 
gonades otit fait à la France une plaie cruelle , mais 
cette bleflure eft refermée ; & le Languedoc , qui eft 
la province dont il eft le plus forti de réfotmés, eft 
aujourd’hui la province de France la plus peuplée, 
après rile de France & la Normandie. . 

j“. Comment peut-on dire que les belles provinces 
de France font incultes I en vérité c’eft fe croire damné 
en paradis. Il fuffit d’avoir des yeux pour être perfuadé 
du contraire. Mais fans entrer ici dans de long détails , 
confidérons Lyon, qui contient environ cent trente 
mille habitans, c’eft-à-dire autant que Rome) ôc non 
pas deux cent mille , comme dit l’abbé de Caveirac 
dans Ton Apologie de la dragonade ^ de la Saint- 
Barthélemi (i) : il n’y a point de ville où l’dn fafle 
meilleure chère. D’où vient cette affluence de nour- 
ritures excellentes , ft ce n’eft des campagnes voiffnes. 
Ces campagnes font donc très-bien cultivées ; elles 
font donc riches. J’en dirai autant de toutes les ville? 
de France. L’étranger eft étonné de l’abondance qu’il 

(i) Caveirac a copié cette exagération de Pluche fani lui en faire 
honneur. Pluche, dans fa concorde ( ou difcorde ) de la géographie , 
page i5a , donne libéralement un million dliabitans à Paris , deux cent 
mille à Lyon , 'deux cent mille i Lille, qui n'en a pas la moitié j cent 
mille à Nantes, i Marfcillc, â Touloufe, Il vous débité ces monfonges 
imprimés avee la même confiance qu'il parle du lac Sirbon 8c qu’il 
démonue le déluge. £t l'on nourrit rcfprit de la jeuncllc de ces extra- 
vagances. 
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y trouve , & d’être fervi en vaiirelle d’argent dans plus 
d’une maifont * 

Il y ades tetrains indomptables, comme les landes 
de Bordeaux , la partie de la Champagne nommée 
poudkufc. Ce n’eft pas affurément la mauvaife admi- 
nifl.ation qui a frappé de fliétilité ces malheureux 
pays ; ils n’étaient pas meilleurs du temps des druides. 

C’eft un grand plaifir de fe plaindre & de cenfurer , 
je l’avoue. Il eft doux , après avoir mangé d’un mouton 
de Préfalé, d’un veau de Rivière, d’un caneton de 
Rouen, d’un pluvier de Dauphiné, d’une gelinote ou 
d’un coq de bruyère de Franche-Comté , après avoir 
bu du vin deChambertin, de Silleri , d’Aï, de Fron- 
tignan j il eft doux , dis- je, de plaindre, dans une 
digeftion un peu laborieufe, le fort des campagnes qui 
ont fourni très-chèrement toutes ces délicatefles.Voya- 
gez , meftieurs , & vous verrez fi vous ferez ailleurs 
mieux nourris , mieux abreuvés , mieux logés , mieux 
habillés & mieux voiturés. 

•Je crois l’Anglererre, l’Allemagne proteftante , la 
Hollande , plus peuplées à proportion. La raifon en 
eft évidente j il n’y a point dans ces pays- là de moines 
qui jurent à Dieu d’être inutiles aux hommes. Les 
prêtres n’ayant que très - peu de chofes à faire , 
s’occupent à étudier & à propager. Ils font des enfans 
robuftes,& leur donnent une meilleure éducation que 
n’en ont les enfans des marquis français & italiens. 

Rome , au contraire , ferait déferte fans les car- 
dinaux , les ambalfadeurs & les voyageurs. Elle ne 
ferait, comme le temple de Jupiter A-mmon , qu’un 
Qüç/?. /«r l’Encycl, Tome VI. B b • 
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monument illuftre. On comptait, du temps des pre- 
miers céfairs , des millions d’hoiTimes daSsce territoire 
ftérile, que les efclaves 5c le fumier rendaient fécond. 
C’était une exception à cette loi générale , que la 
population ell d'ordinaire en raifon de la bonté du fol. 

La viéloire avait fertilifé 5c peuplé cette terre in- 
grate. Une efpèce de gouvernement la plus étrange , 
la plus contradicboire qui ait jamais étonné les 
hommes , a rendu au territoire de Romulus fa pre- 
mière nature. Tout le pays eft dépeuplé d’Orviète à 
Terracine. Rome, réduite à Tes citoyens, ne ferait pas 
à Londres comme un eft à douze ; 5c en fait d’argent 
5c de commerce, elle ne ferait pas aux villes d’Amfter- 
dam 5c de Londres comme un eft à mille. 

Ce que Rome a perdu , non-feulement l’Europe 
l’a regagné , mais la population a triplé prefque par- 
tout depuis Charlemagne. 

Je dis triplé, 5c c’eft beaucoup -, car on ne propage 
point en progreffion géométrique. Tous les calculs 
qu’orf a faits fur cette prétendue multiplication font 
des chimères abfurdes. 

Si une famille d’hommes ou de linges multipliait 
en cette façôn , la terre , au bout de deux cents ans , 
n’aurait pas de quoi les nourrir. 

La nature a pourvu à conferver 5c à reftreindre 
les efpèces. Elle relTemble aux parques qui filaient 5c 
coupaient toujours. Elle n’eft occupée que de naiftan- 
ces 5c de deftrudions. 

Si elle a donné à l’animal homme plus d’idées, plus 
de mémoire qu’aux autres ; û elle l’a rendu capable 
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de généralifer Tes idées 3c de les combiner i (î elle l’a 
avantagé du don de la parole, elle ne lui a pas accordé 
celui de la irMlciplicacion comme aux infeâes. Il y a 
plus de fourmis dans telle lieue quarrée de bruyères, • 
qu’il n’y a jamais eu d’hommes fur le globe. 

Quand un pays pofsède un grand nombre de fai-: 
néans , foyez sûr qu’il eft affez peuplé , puifque ces 
fainéans font logés, nourris, vêtus, amufés, refpeâés, 
par ceux qui travaillent. 

S’il y a trop d'habitans, H toutes les places font 
prifes, on va travailler & mourir à S. Domingue, à 
la Martinique , à Philadelphie, à Bofton. 

Le point principal n’ell pas d’avoir du fuperflu en 
hommes , mais de tendre ce que nous en avons 1 q 
moins malheureux qu’il eft polÜble. 

Remercions la nature de nous avoir donné l’être 
dans la zone tempérée, peuplée prefque par-tout d’un 
nombre plus que fuftilant d’habitans qui cultivent tous 
^ les arts, & tâchons de ne pas ^ter notre bonheur par 
nos fottifes. 

SECTION III. 

Fragment fur*la population. . 

Da n s une nouvelle hiftoire de France on prétend ' 
qu’il y avait huit raillions de feux en France, du temps 
de Philippe de Valois. Or, on entend par feu une 
famille , & l’auteur entend pat le mot de France , ce 
'royaume tel qu’il eft aujourd’hui avec fes annexes. 
Cela ferait, à quatre perfonnes par feu, trente- 
deux millions d’habitans j car on ne peut donner à un 
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feu moins de quatre perionnes l’un portant l’autre. 

Le calcul de ces feux eft fondé fur un état de fubUde 
impofé en 1 3 28. Cet état porte deux millions cinq 
. cent mille feux dans les terres dépendantes de la 
couronne , qui n’étaient pas le tiers de ce que le 
royaume renferme aujourd’hui. Il aurait donc fallu 
ajouter deux tiers pour que le calcul de l’auteur fût 
jufte. Âiiili^ fuivant la fupputation de l’auteur, le 
nombre des feux de la France , telle qu’elle eft, aurait 
monté à fept millions cinq cent mille. A quoi ajoutant . 
probablement cinq cent mille feux pour les eccléfiaf- 
tiques Sc pour les perfonnes non comprifes dans le 
dénombrement, on trouverait aifément les huit mil- 
lions de feux & au-delà. ^ 

L’auteur réduit chaque feu à trois perfonnes; mais 
par le calcul que j'ai fait dans toutes les terres où j’ai 
été, & dans celle que j’habite, je compte quatre per- 
fonnes & demie par feu. 

Ainfi, fuppofé que l’état de 1328 foit jufte, il # 
faudra nécelTairement conclure que la France, telle 
qu’elle eft aujourd’hui, contenait, du temps de Phi- 
lippe de Valois, trente-fix^illions d’habitans. 

Or, daiîs le dernier dénombrement fait en 175 3 , 
fur un relevé des tailles & autres impofitions , on ne 
trouve aujourd’hui que trois millions cinq cent cin- 
quante mille quatre cent quatre-vingt-neuf feux; ce 
qui, à quatre & demi par feu, ne donnerait que quinze 
millions neuf cent foixante & dix -fept mille deux 
cents habitans,à quoi il faudra ajouter fept cent mille 
âmes au moins que l’on fuppofe être dans Paris , dont 
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le dénombremenr a été fait fiiivant la capitation , Sc 
non pas fuivant le nombre des feux. 

De quelque manière qu’on s’y prenne, foit qu’on 
porte, avec l’auteur delà nouvelle hiftoire de France , 
les feux à trois , à quatre , à cinq perfonnes , il ell 
clair que le nombre des habitans elf diminué de plus 
de la moitié depuis Philippe de Valois. 

Il y a aujourd’hui environ quatre cents ans’quele 
dénombrement dePhilippe de Valois fut faitjainfi dans 
quatre cents ans, toutes choies égales , le nombre des 
Français ferait réduitau quart, & dans huit cents ans 
au huitième j ainh danshuit cents ans la France n’aura 
qu’environ quatre millions d’habitansj & en fuivant 
cette progrefllon , dans neuf mille deux cents ans il ne 
reftera qu’une feule perfonne mâle ou femelle avec 
fraâion. Les autres nations ne feront fans doute pas 
mieux traitées que nous , il faut efpérer qu’alors 
viendra la fin du monde. 

'î’out ce que je puis dire pour confoler le genre 
humain, c’eft que dans deux terres que je dois bien 
connaître, inféodées du temps de Charles V, j’ai trouvé 
la moitié plus de feux qu’il n’eneft marqué dans l’ade 
d’inféodationj & cependantil s’ellfait une émigration 
confîdérable dans ces terres à la révocation de l’édit 
de Nantes. 

Le genre humain ne diminue ni n’augmente, 
comme on le croit; il eft très- probable qu’on fe 
méprenait beaucoup du temps de Philippe de Valois, 
quand on comptait deux millions cinq cent mille feux 
dans fes domaines, 
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Au refte, j’ai toujours penfé que la France renferme 
de nos jours environ vingt millions d'habitans, &c je 
les ai comptés à cinq par feu , l’un portant l’autre. Je 
me trouve d’accord dans ce calcul avec l’auteur de la 
Dirntj attribuée au maréchal de Vauban, & fur-tout 
avec le détail des provinces donné par les intendans 
à la fin du dernier fiède. Si je me trompe, ce n’eft 
que d’environ quatre millions, & c’eft une bagatelle 
pour les auteurs. 

Hubner, dans fa géographie , ne donne à l’Europe 
que trente millions d’habitans; il peut s’être trompé 
aifément d’environ cent millions. Un calculateur , 
d’ailleurs exad, alfure que la Chine ne pofsède que 
foixante & douze millions d’habitans ; mais par le 
dernier dénombrement rapporté par le père du Halde, 
on compte ces foixante & douze millions , fans y 
comprendre les vieillards, les femmes, les jeunes 
gens au-delTous de vingt ans : ce qui doit à aller plus 
du double. 

Il faut avouer que d’ordinaire nous peuplons Sc 
dépeuplons la terre un peu au hafard ; tout le monde 
fe conduit ainfi : nous ne fommes guère faits pour 
avoir une notion exadle des chofes; l’à peu près eft 
notre guide, 3c fouvent ce guide égare beaucoup. 

C’eft encore bien pis quand on veutavoirun calcul 
jufte. Nous allons voir des farces, ôc nous y rions ; 
mais rit-on moins dans fon cabinet, quand on voit 
de gtaves auteurs fupputer exa(fteraent combien il y 
avait d’hommes fur la terre i8y ans après le déluge 
univerfel i II fe trouve , félon le frère Fétau, jéfuite. 
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que la famille de Noê avait produit un milliard deux 
cent vingt-quatre millions fept cent dix-lept mille 
habitans en trois cents ans. Le bon prêtre Pétau ne 
favait pas ce que c’eft que de faire des enfans ôc de les 
élever ; comme il y va ! 

Selon Cumberland, la famille ne provigna que jaf~ 
qu’à trois milliards trois cent trente millions en trois 
cent quarante ans -, & félon Whilfton , environ trois 
cents ans après le déluge, il n’y avait que foixante-cinq 
mille cinq cent treme-bx habitans. 

Il eft dilHcile d’accorder ces comptes , &c de les 
allouer. Voilà les excès où l’on tombe quand on veut 
concilier ce qui eft inconciliable , & expliquer ce qui 
eb inexplicable.Cette malheureuCe eotreprife a dérangé 
des cerveaux qui d’ailleurs auraient' eu des lumières 
utiles aux hommes. ^ 

Les auteurs de VHiJloire univerfelle d’Angleterre 
difent «qu’on eft généralement d’accord qu’il ^a à 
» préfent environ quarte mille millions d’habitansfur 
« la terre.» Vous remarquerezque ces meflieurs , dans 
ce nombre de citoyens & de citoyennes , ne comptent 
pas l’Amérique , qui comprend près de la moitié du 
globe : ils ajoutent que le genre humain , en quatre 
cents ans, augmente toujours du double , ce qui eft 
bien contraire au relevé fait fous Philippe de Valois , 

qui fait diminuer la nation de moitié en quatre cents 

• • 

ans. 

Pour moi , fi au lieu de faire un roman "ordinaire , 
je voulais me réjouir à fupputer combien j’ai de frères 
fur ce malheureux petit globe , voici comme je m’y 
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prendrais. Je verrais d’abord à peu près combien ce 
globule contient de lieues quarrées , habitées fur la 
furface je dirais : La furfecedu globe eft de vingt-fept 
millions de lieuesquarréesÿ ôtons-en d’abord les deux 
tiers au moins pour les mers , rivières , lacs , déferts , 
montagnes, & tout ce qui e(l inhabité ; ce calcul eft: 
très-modéré, & nous donne neuf millions de lieues 
quarrées à faire valoir. 

La France & l’Allemagne comptent fix cents per- 
fonnes par lieue quarrée , l’Efpagne cent foixante , 
la Ruftie quinze , la Tartarie dix , la Chine environ 
mille j prenez un nombre moyen comme cent , vous 
aurez neuf cent millions de vos frères , foit bafanés , 
{oit nègres , foit jouges, foit jaunes, foit barbus, foit 
imberbes. Il n’eft pas à croire que la terre ait en effet 
un (î grand nombre d’habitans ; & fi l’on continue à 
faire des eunuques, à multiplier les moines, & à faire 
de^uerres pour les plus petits intérêts, jugez fi vous 
aurez les quatre mille millions que les auteurs anglais 
de X Histoire universelle vous donnent fi libéralement : 
&c puis , qu’importe qu’il y ait beaucoup ou peu 
d’hommes. fur la terre J l’effentieleft que cette pauvre 
efpèce foit la moins malheureufe qu’il eft polCble. 

POSTE. 

Autrefois fi vous aviez un ami à Conftantinople 
& un autre à Mofcou, voift auriez été obligé d’attendre 
leur retour pour apprendre de leurs nouvelles. Aujour- 
d’hui , fans qu’ils fortent de leur chamh^re , ni vous 
de la vôtre , vous converfez familièrement avec eux 



par le moyen d’une feuille de papier. Vous pouvez 
même leur envoyer par la porte un fâcher de l’apo- 
thicaire Arnoud contre l’apoplexie , & il ert reçu plus 
infailliblement qu’il ne les guérit. 

Si l’un de vos amis a befoin de faire toucher de 
l’argent à Pétersbourg & l’autre à Smyme , la porte 
fait votre affaire. • _ 

Votre maîtrertè ert-elleà Botdeaux,& vous devant 
Prague avec votre régiment, elle vous alTure régu- 
lièrement de fa tendrelfe -, vous favez par elle toutes 
les nouvelles de la ville, excepté les infidélités qu’elle 
vous fiiit. 

Enfin la porte ert le lien de toutes les affaires , de 
toutes'les négociations; le^abfens deviennent patelle 
préfens : elle ert la confillatioh de la vie. 

La France, où cette belle invention fut renouvelée 
dans nos temps barbares , a rendu ce fervice à toute 
l’Europe, Aulîî n’a-t-elle jamais corrompu ce bienfait ; 
& jamais le minirtère qui a eu le département des 
portes, n’a ouvert les lettres d’aucun particulier, 
excepté quand il a eu befoin de favoir ce qu’elles 
contenaient. Il n’en ert pas ainfi , dit-on , dans d’autres 
pays. On a prétendu qu’en Allemagne vos lettres, en 
partant par cinq ou fixdominations différentes, étaient 
lues cinq oii^fix fois, & qu’à la fin le cachet était fi 
rompu , qu’on était obligé d’en remettre un autre. 

M. Craigs , fectétaire d’Etat en Angleterre , ne 
voulut jamais qu’on ouvrît les lettres dans fes bureaux; 
il difait que c’était violer la foi publique, qu’il n’eft 
pas permis de s’emparer d’un fecret q^ui ne nous ert pas 



confié, qu’il cft fouvent plus criminel de prendre à 
un homme fes penfées que fon argent , que cette 
trahilon eft d’autant plus malhonnête qu’on peut la 
faire fans rifque , & fans en pouvoir être convaincu. 

Pour dérouter l’emprelfement des curieux, oa 
imagina d’abord d’écrire une partie de fies dépêches 
en chiffres -, mais la partie %n caraébères ordinaires 
fervait quelquefois à* faire découvrir l’autre. Cet 
inconvénient fit perfeâàonuer l’art des chiffres qu’on 
appelle Jlénographie. 

On oppofa à ces énigmes l’art de les déchiffrer ; 
maiscetart fut très-fautif & très-vain. On ne réulTIt 
qu’à faire accroire à des gens peuinftruits qu’on avait 
déchiffré leurs lettres , &: on n’eut que le plaifir de 
leur donner des inquiétudes. Telle eft la loi des pro- 
babilités , que , dans un chiffre bien fait , il y a deux ' 
cents , trois cents, quatre cents à parier contre un , 
que, dans chaque numéro , vous ne devinerez pas la 
fyllabe dont il eft repréfentatif. 

Le nombre des hafards augmente avec la combi- 
naifon de ces numéros ; & le déchiffrement devient 
totalement impofflble quand le chiffre eft fait avec un 
peu d’art. 

Ceux qui fe vantent de déchiffrer une lettre fans 
être inftruits des affaires qu’on y traite j & fans avoir 
des fecours préliminaires, font de plus grands char- 
latans que ceux qui fe vanteraient d’entendre une 
langue qu’ils n’ont point apprife. 

Quant à ceux qui vous envoient familièrement par 
la pofte une tragédie en grand papier & en gros 
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caractères, avec des feuilles blanches pour y mettre 
vos obfervations , ou qui vous régalent d'un premier 
tome de métaphyfique en attendant le fécond , on peut 
leur dire qu'ils n’ont pas toute la difcrétion requife , 
& qu’il y a même des pays où ils rifqueraient de 
faire connaître au miniftète qu’ils font de mauvais 
poètes & de mauvais métaphyfîcîens. 

POURQUOI (LES). 

Pourquoi ne fait -on ptefque jamais la dixième 
partie du bien qu'on pourrait faire? 

Il eft clair que fi une nation qui habite entre les 
^Ipes, les Pyrénées & la mer, avait employé à l'amé-, 
lioration & à l’embelliflèment du pays la dixième 
partie de l’argent qu’elle a perdu dans la guerre de 
1741 , & la moitié des hommes tués inutilement en 
Allemagne, l’État aurait été plus florilTant. Pourquoi 
ne l’a-t- on pas fait î pourquoi préférer une guerre 
que l’Europe regardait comme injufie , aux. travaux 
heureux de la paix, qui auraient produit l’agréable & 
l’utile ? 

Pourquoi Louis XIV , qui avait tant de goût pour 
les grands monumens , pour les fondations, pour les 
beaux-arts , perdit-il huit cent millions de notre 
■ monnaie d’aujourd’hui à voir fes cuirafliers ôc fa 
maifon pafier le Rhin à la nage, à ne point prendre 
Amfterdam , à Ibulever contre lui prefque toute 
l’Europe î que n’auraic-il point fait avec fes huit 
cent millions ? ' 

Pourquoi, lorfqu’il réforma la jurifprudence, ne 
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fut-elle réformée qu'à moitié? tant d’anciens ufages 
fondés fur les décrétales & fur le droit canon 
devaient-ils fubfifter encore ? Etait-il nécelTaire que, 
dans tant de caufes qu’on appelle ecdejlajliques ^ & 
qui au fond font civiles, on appelât à fon évêque, 
de fon évêque au métropolitain , du métropolitain 
au primat , du primat à Rome ad apoflolos , comme 
fî les apôtres avaient été autrefois les juges des Gaules 
en dernier reflbrt ? 

Pourquoi , lorfque Louis XIV fut outragé par le 
pape Alexandre VII , Cliigi , s’amufa-t-il à faire 
venir un légat en France pour lui faire de frivoles 
excufes,& à drelTer dans Rome une pyramide dont 
les infcriptions ne regardaient que les archers du guet 
de Rome, pyramide qu’il fit démolir bientôt après? 
Ne valait-il pas mieux abolir pour jamais la fimonie , 
par laquelle tout évêque des Gaules & tout abbé 
paie à la chambre apoftolique italienne la moitié 
de (on revenu ? 

Pourquoi le même monarque , bien plus outragé 
par Innocent XI, Odelcalchi, qui prenait contre lui 
le parti du prince d’Orange , fe contenta-t-il de faire 
foutenir quatre propofitions dans fes univerfités, & fe 
* refufa t-il aux vœux de toute la magillraturequi folli^ 
citait une rupture éternelle avec la cour romaine? 

Pourquoi, en faifant les lois , oublia-t-on de ranger 
toutes les provinces du royaume fous une loi uni- 
forme , ôr lailTa-t-on fubfifter cent quarante cou- 
tumes , cent quarante-quatre mefures différentes ? 

Pourquoi les provinces de ce royaume furent-elles 
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toujours réputées étrangères l’une àTautre ; de forte 
quelesmarchandifesde Normandie, tranfportées par 
terre en Bretagne, paient des droits comme fi elles 
venaient d’Angleterre ? ^ 

Pourquoi n’était-il pas permis de vendre en Picar-» x 
die le blé recueilli en Champagne, fans une permif- 
fion expreffe, comme on obtient à Rome , pour trois 
jules , la perrailîîon de lire des livres défendus? . 

Pourquoi lailfait-onfi long-temps la France fouillée 
de l’opprobre de la vénalité ? Il femblait réfervé à 
Louis XV d’abolir cet ufage d’acheter le droit de 
juger les hommes, comme on achète une maifpn de 
campagne, & de faire payer des épices à un plaideur 
comme on fait payer des billets de comédie à la porte? 

Pourquoi inftituer dans un royaume les charges Sc 
dignités de 

Confeillersdu roi...Infpe6leurs des boilTons, 

Infpeékeurs des boucheries. 
Greffiers des inventaires. 
Contrôleurs des amendes , 
Infpedleurs des cochons , 
Peréquateurs tailles , 

Mouleurs de bois à brûler. 

Aides à mouleurs; 

Empileurs de bois, — ' 

Déchargeurs de bois neuf. 
Contrôleurs desbois de charpente. 
Marqueurs de bois de charpente, 
Mefureurs de charbon , 

Cribleurs de grains , 
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Confeillers du Roi.Jnfpedteurs des veaux , 
Contrôleurs de volaille , 

Jaugeurs de tonneaux , 

Ellàyeurs d'eaux-de-vie> 

* Eflayeurs de bière , 

Rouleurs de tonneaux , 
Débardeurs de foin » 
Flanchéieurs débacleurs > 
Auneurs de toiles , 

Infpeûeurs des perruques ? 

Ces ofEcès , qui font, fans doute, la profpérité& la 
fplendeur d’un empire, formaient des communautés 
nombreufes qui avaient chacune leurs fyndics. Tout 
cela fut fupprimé en 1 7 1 9 , mais pour faire place à 
d’autres de pareille efpèce dans la fuite des temps. 

Ne vaudrait-il pas mieux retrancher tout le fafte 
& tout le luxe de la grandeur, que de les foutenir 
milérableraent par des moyens lî bas & h honteux I 

Pourquoi un royaume , réduit fouvent aux extré- 
mités & à quelque avilillement , s’eft - il pourtant 
foutenu , quelques efforts que l’on ait faits pour 
l’écrafer; c’eff qMla nation elf aâive & indulfrieufe. 
Elle relfemble a'ux abeilles ; on leur prend leur cire 
& leur miel, & le momect d’après elles travaillent 
à en faire d’autres. 

Pourquoi dans la moitié de l’Europe les filles 
prient-elles Dieu en latin qu’elles n’entendent pas ? 

Pourquoi ptçlquetous les papes &c tous les évêques, 
au feizième llècle, ayant publiquement tant de bâtards, 
s’obftinèrent-ils à profcrire le mariage des prêtres , 
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tandis que rÉglife grecquea continué d’ordonner que 
fes curés euflent des femnjes 1 0 

Pourquoi dans l’antiquité n’y eut -il jamais de 
querelle théologique , & ne diftingua-t-on jamais 
aucun peuple par un nom de feâes î les Égyptiens 
n’étaient point appelés IJîaques , OJîriaques ; les 
peuples de Syrie n’avaient point le nom de Çyl>e- 
litns. Les Crétois avaient une dévotion particulière 
à Jupiter, &ne s’intitulèrent jamais Jupitdrïtns. Les 
anciens Latins étaient fort attachés à Satumej il ii’y eut 
pas un village du Latium qu’on appelât Saturnien : 
au contraire , les difciples du Dieu de vérité prenant 
le titre de leur maître même , & s’appelant oints 
comme lui , déclarèrent , dès qu’ils le purent , une 
guerre éternelle à tous les peuples qui n’étaient pas 
oints, & Ce firent, pendant plus de quatorze cents ans, 
la guerre entre eux, en prenant les noms d’ariens j de 
manichéens i de donatifles, ds hujfîtes y de j>ap'^es y 
de luthériens y de calvinijles. Et même en dernier lieu, 
les janféniftes & les pioliniftes n’ont point eu de mor- 
tification plus cnifante que de n’avoir pu s’égorger 
en bataille rangée. D’où vient cela i 

Pourquoi un marchand libraire vous vend- il 
publiquement le Cours d’athéifme d\i grand poète 
Lucrèce ÿ imprimé à l’ufage du dauphin, fils unique 
de Louis XIV, par les ordres Sc fous les yeux du 
fage duc de Montaufier & de l’éloquent BoiTuet , 
évêque de Meaux , & du favant Huet , évêque 
d’Avranches î C’eft-là que vous trouvez ces fubliraes 
impiétés , ces vers admirables contre la Providence 
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& contre l’immortalité de l’ame , qui palTent de bou- 
che en bouche à R>us les lîècles à venir : 

Ex nihilo , in nihilum nil pojfc reverti. 

Rien ne vient du néant , rien ne s’anéantit. 

Ttngcrc tnimac tangl nifi corpus nulla poteft rts. 

Le corps feul peut toucher & gouverner le corps. 

Nec btntjpro meritis capitur nec tangitur irâ ( Deus ). 

Rien ne peut flatter Dieu , rien ne peut l'irriter. 

Tantum rtHigio potuit fuadert malor um. 

C'efl; la religion qui produit tous les maux. 

Dtfipere cft mortalt utrno jungere & unà 

Confentire putare & fungi munera pojft. 

Il faut être infenfé pour ofer joindre enfemble 

Ce qui dure à jamais & ce qui doit périr. 

W;7 ighur mors eft , ad nos , nil ptrtinct kilum. 

Ccffer d’être n’eft rien j tout meurt avec le corps. 

Ergà mortalctif cjfc animam fatcare ntctffc tft. 

Non , il n’eft point d’enfet , & notre aine eft mortelle. 

Indt acherufia fit ftultorum denique vita. 

Les vieux fous font en proie aux Cuperftitions j 

& cent autres vers qui font le charme jle toutes les 
nations : produirions immortelles d’un efprit qui Ce 
crut mortel. ' 

Non-feulement on vous vend ces vers lutins dans 
la rue S. Jacques & fur le quai des Auguftins; mais 
vous achetez hardiment les traduâions faites dans 
tous les patois dérivés de la langue latine j traduélions 

ornées 
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çrnées de notes favan tes qui éclaircidènt la dodrine 
du matérialifine , qui raHemblenc toutes les preuveif 
contre la Divinité, & qui l’anéantkaient fi elle pou- 
vait être déiruiie. Vous trouvez ce livre relié ea 
maroquin dans la belle bibliothèque d'un grand 
prince dévot, d'un cardinal, d'un chancelier, d’ua 
archevêque, d’un préfident à mortier; mais on con- 
damnâmes dix-huit premiers livres dA’hifioire du fage 
de Thou dès qu'ils parurent. Un pauvre philofophe 
welche ofe-t-ilimprimer,en fon propre & privé nonV 
quel! les hommes étaient nés fans doigts, ils n'au- 
laient jamais pu travailler en tapifierie , auOîtôt un 
autre welche, revêtu pour fon argent d'un office de 
robe , requiert qu'on brûle le livre & l’auteur. 

Pourquoi les fpeélacle^p}nt-ils anathématifés par 
certaines gens qui le dilént du premier ordre de 
l’État, tandis que les fpeâacles font nécelTaires' à 
tous les ordres de l'Etat , tandis qu’ils font payés par 
Je (ouverain de l'Etat , qu’ils contribuent à la gloire 
de l’Etat J & que les lois de l’Éut les maintiennent 
avec autant de fplendeur que de régularité ? 

Pourquoi abandonne-t-on au mépris , à l’avilillè- 
tnent , à l'opprellion, à la rapine, le grand nombre 
de ces hommes laborieux & innocens qui cultivent 
la terre tous les jours de l’année pour vous en faire 
manger tous les fruits ; 3c qu'au contraire on refpeâe^ 
on ménage , on courtife l’homme inutile & fouvent 
très-méchant qui ne vit que de leur travail , 3c qui 
n’eft riche que de leur misère? 

Pourquoi pendant tant de fièclei, parpii tant 
Qutjl. fur 1‘ Eru^cl. Tome VI. C c 



-4oa V CT U R Q U-* O I ('LE S ). 
d’hommes qui font croître le blé dont nous fommej 
^lourris, ne s’en trouva-t-il aucun qui découvrît cette 
erreur ridicule, laquelle enfeigne que le blé doit 
pourrir pour germer, 6c mourirpour tenaître-, erreur 
•qui a produit tant d’affertions impertineijtes , tant de 
faulTes comparaifons , tant d’opinions ridicules? 

• Pourquoi le^ruits de la terre étant fi nécelTaires 
pour la confer*tion des hommes & des ailimaux , 
Voit-on cependant tant d’années & tant de contrées 
où ces fruits manquent abfolument? 

Pourquoi la terre eft-elle couverte depoifonsdans 
da moitié de l’Afrique & de l’Amérique ? 

Pourquoi n’eft-il aucun territoire où il n’y aitbeaa- 
coup plus d’mfeâes que d’hommes? 

Pourquoi un~peu de fe^tioftblanchârre 6c puante 
■forme-t-elle un être qui aura des os durs, des defirs 
‘6c des penféesî & pourquoi ces ètres-là fe perfécu- 
teroirt-ils toujours les uns les autres ? 

Pourquoi exifte-t-il tant de mal , tout'étant'formé 
•par un Dieu que tous les théiftes fe font accordés ù 
nommer io/i? 

Pourquoi nous plaignant fans celTe de nos maux, 
nous occupons-nous toujours à les redoubler ? 

' Pourquoi étant fi miférables a-t-on imaginé que 
n’être plus eft un grand niai , lorfqu’il eft clair que ce 
n’était pas un mal de n’être point avant fa naUrance?^ 

Pourquoi f kut-il tous les jours dans la mer, tandis 
que tant de déferts demandent de la pluie, 6c font 
toujours arides ? 

pourquoi & comment a-t-on des rêves dans le 


* 


' ■ Digitrzé<fbÿ Gon^i 



PRÉJUGÉS. 4o3 

ïbmmeil, fi on n’a point d’ameî & comment ces 
lèves font-ils toujours fi incohérens, fi extravagins, 
il on en a une? • • 

Pourquoi les aftres circulent-ils d’Occident en 
Orient plutôt qu’au contraire? 

ï^ourquoi exiltons-nousî pourquoi y a-t-il quelque 
chofeî 

PRÉJUGÉS. 

Il E préjugé eft Une opinioil fans jugement. Ainfi 
dans toute la terre on inlpire aux enfans' toutes les 
opinions qu'on veut, avant qu’ils puiiîènt juger. 

Il y a des préjugés univerlels , nécellâires , & qüi 
font la vertu même. Par tout pays on apprend aux 
enfans à reconnaître un Dieu rémunérateur & ven- 
geur; à refpeder, à aimer leur père ôc leur mère ; 
à regarder le larcin comme un crime, le ménibnge 
intérelTé comme un vice , avant qu’ils puiflent deviner 
ce que c’eft qu’un4ice & une vertu. 

11 y a donc de très- bons préjugés; ce font ceux que 
le jugement ratifie quand on railonne. 

Sentiment n’eft pas fimple préjugé; c’eft quelque 
chofede bien plus fort. Une mère n’aime pas fon fils 
parce qu’on lui dit qu’il le faut aimer ; elle le chérir heu- 
reufement malgré elle. Ce n’dft point par préjugé que 
vous courez au ftcours d'un enfant inconnu prêt à 
tomber dans un précipice , ou à être dévoré par une 
bête. 

Mais ç’eft par préjugé que vous refpetfterez un 
homme revêw de certaii^ habits, marchant grave- 
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ment, parlant de même. Vos parens vous ont dit qtlè 
vous deviez voiis incliner devant cet homme, vous 
le refpedlez avant <Je lavoir s'il mérite vos refpeCis;' 
vous croiffez en âge & en connaiflances , vous vous 
appercevez'que cet homme eft un charlatan pétri 
d’orgueil, d’intérêr & d’artifice ; vous méprifez ce 
que vous révériez, & le préjugé cède au jugement» 
Vous avez cru*par préjugé les fables donr on a bercé 
vorre enfance. On vous a dit que les Titans firent la 
guerre aux dieux, & que Vénus fut amoureufe 
d'Adonisj vous prenez à douze ans ces fables pour 
des vérités vous les regardez à vingt ans comme des 
allégories ingénieufes. 

Examinons en peu de mots les différentes fortes dé 
{>réjugés, afin de mettre del’ordredans nos affaires» 
Nous ferons peut-être comme ceux qui, du temps 
du fyffême de Lafs, s’apperçurent qu’ils avaient cal- 
culé des richelTes imaginaires. 

' Préjugâ de$ fins. ' 

N’est-ce pas une chofe plaifante que nos yeux 
nous trompent toujours , lors même que nous voyons 
très-bien, ëc qu’au contraire nos oreilles ne nous 
trompent pas? Que votre oreille bien conformée 
entende , vous êtes hellt^ je vous câme; il eft bien sût 
qu’on ne vous a pas dit , je vous hais , vous êtes laide. 
Mais vous voyez un miroir uni, if eft démontré que 
vous vous trompez, c’eft Une furface très raboteufe. 
Vous voyez le foleil d’environ deux pieds de diamè- 
tre j il eft démontré qu’il eft un million de fois plus 
gros que la terre. a 
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11 femble que^Dieu ait misja vérué dans vos ' • 

oreilles, & l’erreur dans vos yeux; mais étudiez 
l’optique, & vous verrez que Dieu ne vous a pas 
trompés, ôc qu’il eft impoiüble que les objets vous, 
parai iTem autrement que vous les voyez dans l’état 
ptéfent des chofes. 

. Préjugés phyfiqucs, 

• Iii foleil fe lèvej la lune auffi, la terre efbimmo- 
bile ; ce font-là des préjugés phyliques naturels. Mais- 
que les écrevilTes foient bonnes pour le fang, parce 
qu'’étatu coites elles font rouges comme lui \ que les 
anguilles guériflent la paralyfie, parce qu’elles fré- , ’ 

tillent’, que la lune indue fur nos maladies, parce 
qu’un jour on obferva qu’un mal^e avait eu un re> 
doublement de dèvce pendant le decours de la lune ; 
ces idées & mille autres ont été de’s erreurs d’an- 
ciens charlatans qui jugèrent fans roifonner , & qui . 
étant troiq^és trompèrent les autres. ' 

- Préjugés hifloriques. ^ 

La plupart des hiftoires ont été crues fans examen;,, 

& cette créance eft un préjugé. Pabius Pitftor raconte 
que plufieurs lîècles avant lui , une veftale de la ville ' 
d’Albeallantpuifer de l’eau dans fa crucjie , fut violée', 
qu’elle accoucha de Rumulus & de Rémus, qu’ils fu- • 
teni nourris par une louve, &c. Le peuple romain crut 
cette fable*, il n’examina point Ci dans ce teraps-là il 
y avait des veftales dans le Latium , s’il était vraileni- 
bUble que U fille d’un, roi forât, de fon couvent avep... 
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fa cruche , s il ét.'m probable qu’yne louve allaitât 
deuxeiifansau licuoe les manger : le préjugé s’établir. 
■■ Un moine écrit que Clovis étant dans un grand 
danger a lii bataille de Tolbiac, fit vœi» de fe faire 
chrétien s’il en réchappaitj mais.eft-il naturel qu’on 
^’adrelle à un dieu étranger dans une telle occafion î 
n’eft-ce pas alors que la religion dans laquelle on efl: 
né agit le plus puillamment ? Quel eftie chrétien qui , 
dans une bataille contre les Turcs, ne s’adielfera pas 
plutôt à la Sainte Vierge qu’à Mahomet’ On ajoure 
qu’un pigeon apporta la iainte ampoule dans (on bec 
pour oindre Clovis , & qu’un ange apporta l’ôri- 
llamrae pour le conduire j le préjugé crut toutes les 
hiflorieties de ce genre. Ceux quiconnaifienr lanature 
humaine lavent bien que rufurpateur Clovis & 
l’ufurpateur Rolon ou Uol fe firent cliiéttens pour 
gouverner plus sûrement des chrétiens, comme les 
ufurpateurs turcs fe firent mufulmans pour gouverner 
plus sûrement les mufulmans. ^ 

Préjugés religieux^ 

Si votre nourrice vous a dit que Cérès préfide aux 
blés, ou que Vilhou & Xaca fe font fait hommes plu- 
fieurs fois, ou que Sammonocodom eft venu couper 
une forêt , ou qu’Odin vous attend dans fa falle vers le 
Jutland , ou que Mahomet ou quelque autre a fait un 
voyage dans le ciel; enfin , fi votre précepteur vient 
enfuite enfoncer dans votre cervelle ce que votre 
nourrice y a gravé, vous en tenez pour votre vie. 
Voire jugement veut-il s’élever contre cès préjugés , 
vos voifins & fur-toat vos voifines crient à l’impie , & 
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TOUS efFraiênt^ votre derviche craignant de voir dimi- 
nuer fon revenu , vous accufe auprès du cadi , & ce 
cadi vous fait empaler s’il le peut, parce qu’il veut 
commander à des fois , ^ qu’il croit que les fois 
obéillënt mieux que les antres; & cela durera jufqu à 
ce que vosvoifins& le derviche & lecadi commencent 
à comprendre qqeiifottife n’eft benne à rien, & que 
la perfécution e(l abomioahle. 

PRÉTENTIONS. 

1 1 n’y a pas dans notre Europe im feul prince qui- 
ne s’intitule fouveraïn d’un pays polTédé par fon voifin; 
Cette raahie politique eft inconnue dans le refte du 
monde ; jamais le roi de Boutan ne s’eft dit emptreur 
de la Chine ; jamais le conteish tartare ne prit le titre 
de roi d’Egypte. 

Les plus belles prétentions ont toqjours été celles 
des papes; deux clefs en fautoir les mettaient vifible- 
ment en pofielFion du royaume des cieux. Ils liaiene 
&c ijs déliaient tout- Lur la terre. Cette ligature les 
rendait maîtres du continent ; & les filets de Saint- 
Pierre leur donnaient le domaine d^ mers. ‘ ' 

Plufieuts favans-tbéologiens ont cru que ces dieu» 
diminuèrent eux mêmes quelques articles de leurs 
prétentions , lorfqu’ils furent vivement attaqués pap 
les litansnommés/arA^iCTts J anglicans jCalviniJies, Sic. 
Il eft très -vrai que plufieurs d’entre eux devinrent pluif 
modertes , que leur cour célefte eut plus de décence ; 
cependant, leurs prétentions fe font renouvelées dans 
toutes les occafions. le n’en veux pput; preuve que U 

c c • 
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conduite d’Aldobiandin , Clément VJII , envers le 
giand Henri , quand il fallut lui dotiner une abfo- 
Jution donc il n’avait que faire , puifqu’il était ab- 
fbns par les évêques de (bn royaume & qu’il écak 
vicflorieux. 

Aldobrandin rélifta d’abord pendant une année 
entière , & ne voulut pas reconnaître le duc de Nevers 
pour ambalTadciir de France. A la fin il confentit à 
ouvrir la porte du royaume des cieux à Henri , aux 
conditions fuivantes : 

1°.^ Que Henri demanderait pardon de s’être fait 
ouvrir la porte par des fous-portiers , tels que des 
évêques, au lieu de s’adrelTer au grand portier. 

1°. Qu’il s’avouerait décbu du trône de France ^ 
jufqu’à ce qu’Aldobrandiu le réhabilitât par la plé- 
nitude de'fa puilTance. 

j°. Qu’il fe ferait facrer & couronner une fécondé 
fois, la première étant nulle, puifqu’elle avait été 
faite fans l’ordre exprès d’ Aldobrandin, 

4®. Qu’il chalTeiait tous les proteftans de^fon 
royaume , ce qui n’était ni honnête ni poflible. La 
chofe n’était pa#honnête, parce que les proteftant 
avaient prodigué leur fangpour le faire roi de France^ 
ellen’érait paspollible, parce que ces dilîîdensétaienE 
au nombre de deux millions. 

y®. Qu’il ferait au plus vire la guerre au grand- 
turc , ce qui n’était ni plus honnête ni plus poflible j 
puifque le grand - turc l’avait reconnu roi dans le 
temps que Rome ne le reconnaiffait pas ,& que Henrî 
s’avait ni troupes» lû argent, ni vatlTeaux pour allex 
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faire la guerre commtt un fou à ce grand-tiirc Ton 
allié. . ■ 

6®. Qu’il recevrait , couché fur le ventre tout de 
fon long , l’abfolution de monfieur le légat , feloii la 
forme ordinaire i c’eft -à-dire, qu’il ferait fumigé par 
monfieur le légat. • 

7.°. Qu’il rappellerait les jéfnites chafles de fon 
royaume par le parlemenr , pour ralTaflînat commis 
fur fa pèrîonne par Jern Châiel leur écolier. 

J’omets plufieurs autres petites prétentions. Henri 
«n fit modérer plufieurs. Il obtint fur-rout , avec bien 
de la peine , qu’il ne ferait fouetté que par procureur, 
Sc de la propre main d’Aldobrandin. 

Vous me diiez que fa fainteté 'était forcée à exiger 
des conditions fi extravagantes, par le vieux démon 
du tpidi Philippe II , qui avait dans Rome plus de 
pouvoir que le pape. Vous comparerez Aldobrandin 
à un faldat poltron , que fon colonel conduit à U 
tranchée à coups de bâton. 

Je vous répondrai qu’en effet Oément VIII crai* 
gnait Philippe II , mais qu’il n’était pas moins at- 
taché aux droits de fa tiare que c’était un fi grand 
plaifir pour le petit-fils d’un banquier *de donner l« 
fouet à un roi de France, que pour rien au monde 
Aldobrandin n’eût voulu s’en départir. 

Vous me répliquerez que fi un pape voulait réclamer 
aujourd’hui de telles prétentions ; s'il voulait donner 
le fouet au roi de France , au roi d’Efpagne, ou aa 
toi de Naples , ou au duc de Parme, pour^âvoir chaiïé 
les révérends pères jéfuites , il rifquetait d'être traitA 
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commè Clément VII le, fat i^r Charles - Quinr, Sc 
d’elFuyer des humiliations beaucoup plus grandes’, 
qu’il faut facrifîer fes prétentions à (on utilité-j qu’on 
doit céder au temps; que le shérif de la Mecque doit 
proclamer Ali-beg roi d’Egypte , s’il eft vicforieux & 
affermi. Je vous répondrai que vous avez raifon. 

Prétentions de i’ Empire , tirées de C/afey & de 
Sckweder. 

i 

Sur Rome ( nulle ). Charles-Quint même , après 
avoir pris Rome , ne réclama point le droit de dov 
maine utile. . 

Sur le patrimoine de S. Pierre , depuis Viterbe 
jufqu’à Civita-Caftéllaua , rerres de la comtefTe Ma- 
thilde, mais cédées folennellement par Rodolphe de 
Hnsbourg. * . 

I . Sur Parme & Plaifance , domaine fuprême , comme 
partie de la Lombardie, envahies par Jules II, énnnées 
par Paul III à fon bâtard Farnèfe: hommage toujours 
fait depuis ce temps au pape; fuzeraineté toujours 
réclamée parlesfeigneurs de Lombardie. Le droirde ' 
fuzeraineté entièrement rendu à l’empereur aux traités 
de Cambrai *, de Londres, à la paix de 1757. 

Sur la Tofcane , droit de iuzeraineté exercé par 
Charles-Quint ;.Etat de l’Empire appartenant aujour- 
d’hui au frère de l’empereur. . 

Sur la république de Lucques, érigée en duché par 
Louis de Bavière en i j 2.8 ; les fénateurs déclarés de- 
puis vicaires de l’empire par Charles IV. L’empereut 
Charles VI, dans la guerre de 1701 , y exerça pourtant 
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fon dioir de fouveiaineté , en lui faifant payer beau- 
coup d’argent. 

Sur 4 e duclié de Milan , cédé par l’empereur Ven- 
ccflas à Galeas Vifconti , mais regardé comme un 
fief de l’Empire. 

Sur le duché de la Mirandole, réuni à la raaifon 
d’Autriche en 1711, par Jofephl. 

. Sur le duché de Mantoue , érigé en duché pat 
Charles-Quint réuni de même en 1708. 

Su(fcuaftalla > Novellaria ) Bozzolo> Caftiglione, 
aufllfiefs'de l’Empire, détachés duduché de Mantoue. 

Sur tout Te Montferrat ,dont le duc de Savoie reçut 
l’inveftiture à Vienne , eH',r7o8. 

Sur le Piémont , dont l’empereur Sigifmond donna 
l’inveftiture au duc de Savoie Amé^e Vin. 

Sur le comté d’Afti > donné par Charles-Quint à 
la maifon de Savoie : les ducs de Savoie toujours 
vicaires en Italie depuis l’empereur Sigifmond. 

Sur Gênes., autrefois du domaine des rois lom-* 
bards : F rédéric Barberoufte lui donna en fief le rivage , 
depuis Monaco jufqu’à Porta-Venere ; elle eft libre 
fous Charles-Quint en i y Z9 > mais l aifte porte : Inci- 
yitate nojlrâ G«nuâ-, & falvis romani imperïi jùribus. 

Sur les fiefs de Langues j dont les, ducs de Savoie 
ont le domaine direâ:. 

SurPadoue, Vicence & Vérone, droits devenus 
caducs. 

Sur Naples 5; Sicile, droits plus caducs encore. 
Prefque tous.les 'Etats d’Italie font ou ont été vaflaux 
de l’Empire. 
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Sur la Poméranie & le Mecklembourg, dontPré-^ 
déric Batberoudè donna les fiefs. 

Sur le Danemarck , autrefois fief de l’Efnpire ^ 
Othon I en donna l’invertiture.. 

Sur la Pologne , pour les certes auprès dé Ja Viftulè» 

Sur la Bohème Sc la Siléfie, unies à l'Empire par 
Charles IV, en i v 55. 

Sur la Prufîè , du temps dé Henri VII : le grand-- 
tnaîtrede Prufle , reconnu membre de 1 Empire en 
ijoo. ® 

Sur la Livonie , dU temps dés chevaliers de l'épée^ 
■ Sur la Hongrie , dès le temps de Henri IL 

Sur la Lorraine , par Ir traité de 1 541 : reconnue 
Etat de l’Empÿe, payant taxe pour la guerre du 
Turc. 

Sur le duché deBar.jufqu’à l’an i j i i que Philippe' 
le Bel , vainqueur, fe fit prêter hommage. 

Sur le duché de Bourgogne,' en veau des droits de 
Marie de Bourgogne. ’ . 

Sut le royaume d’Arles & la Bourgogne transju- 
rane , que Conrad le faliqUe pofTéda du chef de fa- 
femme. 

Sur le Dauphiné*, comme partie du royaume- 
d'Arles-, l’empereur Charles IV s’éîantfait couronner 
à Arles en 1 36/ , & ayant créé le dauphin de Franco 
fon vicaire. 

Sur la Provence , comme membre du royaum» 
d'Arles,. dont Charles d’Anjou fit hommage à l’Em-^ 
pire. ' . * . 
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Sor la principauté d’Orange , comme arrière -fief 
‘de l’Empire. , ' ^ 

Sur Avignon , par la même raifon. 

Sur la Sardaigne.que Frédéric II érigea en royaume 

Su r la Suifiè , comme membre des royaumes d’Arles 
Sc de Bourgogne. 

Sur la Dalroatie , dont une grandepartie appartient 
aujourd’hui emièteroenc aux Vénitiens > & fautte à 
la Hongrie. 

PRÊTRES. 

Les prêtres Ibnt dans un État à - peu - près ce \]ue 
îfont les précepteurs dans les maifons des citoyens , 
faits pour enfeigner , prier, donner l’exemple j ils ne 
pq^Tent avoir aucune autorité fur les maîtres de la 
tnaifon, à moins qu’on ne prouve que celui qui donne 
^ des gages doit obéit à celui qui les reçoit. 

De toutes les religions, celle qui exclut le plus 
pofitivement les prêtres de toute autorité civile , c’eft 
fans contredit celle de Jéfus : « Rendez à Céfar en 
» qui eft à Céfar. Il n'y aura parmi vous ni pre- 
« mier ni dernier. — Mon royaume n'eft point de* 
•• ce monde. « 

Les querelles de l’Empire 5c du facerdoce , qui ont 
«nfanglanté l’Europe pendant plus de fiz fiècies , n’onr 
donc été de la part des prêtres que des rebellions contre 
Dieu Sc les hommes , & un péché continuel contre le 
S. Efprit. 

Depuis Calcas qui afiafiîna la fille d’Agameranon « 
Jufqu’à Grégoire XII & Sfate V > deux évêques de 
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Rome qui voulurent priver le grand Henri IV du 
royaume de France j la puiflance facerdocale a été 
fatale au monde. 

Prière n’eft pas domination 5 exhortation n’eft pas 
defpotilmer Un bon prêtre dôit être le médecin des 
âmes. Si Hippocrate avait ordonné à fes malades de 
prendre de l’ellébore fous peine d’être pendus, Hippo- 
crate aurait été plus fou& plus barbare que Phalaris, 
& il aurait eu peu de pratiques. Quand un- prêtre dit : 
Adorez Dieu, foyez jufte , indulgent , compatillant , 
c’eft alors un très-bon médecin. Quand il dit ; Croyez- 
mdl , ou vous ferez brûlés ; c’eft un aflaffin. 

Le magiftrat doit foutenir & contenir le prêtre , 
comçie le pète de famille doit donner de la confidé- 
ration au précepteur, de fes.enfans & empêcher qu’il 
n’en abufe. L’accord du Jacerdoce & de V empire eft le 
fyftême le plus monftrueux; car , dès qu’on cherche 
cet accord, on fuppofe néceftairement la divifion: 
il faut dire , 'la proteüion donnée par l’empire au 
facerdoce. . 

Mais dans les pays où le facerdoce a obtenu l’em- 
pire , comme dans Salem , où Melchifédech était 
prêtre & roi, comme dans le Japon où le daïri a été 
fi long-temps empereur, comment faut-il faire î Je 
réponds que les lucceftèurs de Melchifédech & des 
daïri ont été dépoffédés. 

Les Turcs font fages en ce point. Ils font à la vérité 
le voyage de la Mecque; mais ils ne permettent pas au 
chétif de la Mecque d’excommunier le fultan. Ils ne 
vont point acheter à la Mecque la permillion de ne 
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pas ob'fefver le ramadan, & celle d’époufet leurs cou- 
fines ou leurs nièces; ils ne font point jugés par des 
imans que le chérif délègue; ils ne paient point 1^ 
première année de leur revenu au cliérif. Que de 
chofes à dire fur tout cela! Leéleur, c’eft à vous de 
les dire vous-mêmes. » 


PRÊTRES DES PAYENS. 


D o M Navarette, dans une de fes lettres à dom Juan 
d’Âutriche , rapporte ce difcours du dalaï Lama à Ion 
corffeil privé. 

« Mes vénérables frères , vous & moi nous favons 
w très-bien que je ne fuis pas immortbl ; mats il eft 
« bon que les peuples le croient. Les Tartates du 
» grand & du petit Thibet font un peuple de col 
» roide & de lumières courtes , qui ont befoin d’un 
»» joug pefant & de grolTcs erreurs. Perfuadez - leur 
U bien mon immortalité, dont la gloire rejaillit fur 
« vous, & qui vous procure honneurs & richeflès. 

« Quand le temps viendra où lesTartares feront 
M plus éclairés , on pourra leur avouer alors que les 
» grands lamas ne font point immortels, mais que 
» leurs préJéceffeurs l’ont été; 8c que ce qui était 
» néceffaire pour la fondation de ce divirt édifice, ne 
»» l’eft plus quand l’édifice eft affermi fur un fbnde- 
« ment inébranlable. 

» J’ai eu d’abord quelque peine à faire diftribuet 
» aux vaffaux de mon empire , les agrémens de ma 
w chaife percée , proprement enchàffés dans des crif- 
»» taux ornés de cuivre doré ; mais ces mOhumeni 
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» ont été reçus avec tant cTe lefpedl: , qu’il a fallu 
» continuer cet ufage, lequel, après tout, ne répugne 
» en rien aux bonnes mœurs , & qui fait entrer beaii" 
»' coup d’argent dans notre ttéfor facré. 

» Si jamais quelque raifonneur impie perfuade au 
» peuple qpe notre derrière n'ell pas aulli divin que 
*> notre tête ; li on fe révolte contre nos reliques . 
» vous en foutiendiez la valeur autant que vous le 
w pourrez. Et lî vous êtes forcés enfin d'abandonner 
» la fainteté de notre cul, vous cpnferverez toujours 
•• dans l’efprit des raifonneurs , le profond refpeét 
M qu’on doit à notre cervelle , ainfl que dans un 
» traité avec les Mongules , nous avons cédé une 
" inauvaile province pour être poflellèiirs paiûbles 
û des autres. 

» Tant que nos Tartares du grand & du petit 
» Thibet ne lauront ni lire ni écrire , tant qu’ils feront 
" grolliers & dévots, vous pourrez prendre hardiment 
« leur argent , coucher avec leurs femmes & avec 
« leury filles , & les menacer de la colère du dieu Fo 
M s’ils ofent fe plaindre. 

" Lorfque le temps de raifonner fera arrivé ( car 
» enfin il faut bien qu’un jour les hommes raifonnent ) 
» vous prervdrez alors une conduite toute oppofée , Sc 
» vouS direz le contraire de ce que vos prédécellêurs 
»• ont dit j car vous devez changer de bridé à mefurç 
»* que les chevaux deviennent plus difficiles à gou- 
" ver»ier. 11 faudra que votre extérieur fait plus 
•» grave , vos iurriguf s .plus myftétieules , vos fecrets 
••mieux gardés* vos fophifa^s plus éblouillàns, 

» votre 
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*> votre politique plus fine. Vous êtes alors les pilotes 
» d’un vailTeau qui fait eau de tous côtés. Ayez foüs 
"VOUS des fubalternes qui foient continuellement 
•* occupés à pomper , à calfater , à boucher tous les 
» trous. Vous voguerez avec plus de peine j mais 
« enfin vous voguerez, & vous jetterez dans l’eau ou 
« dans le feu , félon qu’il conviendra le mieux , tous 
«ceux qui voudront examiner' fi vous avez bien 
w radoubé le vailTeau. 

« Si les incrédules font ou le prince des Kaikas , ou 
« le conteish des Calmouks , ou un prince de Cafan * 
« ou tel autre grand feignent qui ait malheureufe- 
»» ment trop d’elprit , gardez-vous bien de prendre 
» querelle avec eux. Refpeétez-les , dites-leur toujours 
« que vous efpérez qu’ils rentreront dans la bonne voie. 
*» Mais pour les fimples citoyens, ne les épargnez ja- 
« mais ; plus ils feront gens de bien , plus vous devrez 
»» travailler à les exterminer -, car ce font les gens 
» d’honneur qui font les plus dangereux pour vous. 

« Vous aurez la fimplicité de la colombe , la 
« prudence du ferpenf & la griffe du lion , félon les 
M lieux & félon les temps» •• 

Le dalaï-lama avait à peine prononcé ces paroles , 
que la terre trembla , les éclairs coururent d’un pôle 
à l’autre , le tonnerre gronda , une voix célefte fe fit 
entendre : adorez dieu et non le grand-lama. 

Tous les petits lamas foutinrent que la voix avait 
dit ; Dieu .& le grand-lama. On le crut long» 

tqpips dans le royaume du Thibetj & maintenant on 
ne le croit plus. 

Ô.uéji, fur l'Èncyd. "j^ome VI, D d 
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N ou s ne connaiflbns aucune religion (ans prières | 
les Juifs même en avaient, quoiqu'il n’y eût point 
chez eux de formule publique iufqu'au temps où ils 
chantèrent leurs cantiques dans leurs fynagogues , êe 
qui n’arriva que très-tard. 

Tous les hommes, dans leurs defirs 8c dans leurs 
craintes , invoquèrent le fecours d’une divinité. Des 
philofophes, plus refpedlueux envers l’Etre fupréme, 
^ moins condefcendans à la faibleilè humaine , ne 
voulurent pour toute prière que la réfignation. C'eft 
en effet tout ce qui femble convenir entre la créature 
& le Créateur. Mais la philofophie n’eft pas faite pour 
gouverner le ‘ monde ; elle s’élève trop au-deffus du 
vulgaire i elle parle un langage qu’il ne peut entendre* 
Ce ferait propofer aux marchandes de poifTons frais 
d’étudier les feâions coniques. 

‘ Parmi les philofophes même , je ne crois pas qu’au- 
cun autre que Maxime de Tyr ait traité cette marièrè. 
Voici la fubflance des idées de ce Maxime. 

L’Eternel a fes deilèins de toute éternité. Si la 
prière eft d’accord avec fes volontés immuables, il eft 
très-inutile de lui demander ce qu’il a réfolu de faire. 

Si on le prie de faire le contraire de ce qu’il a réfolu ^ 
c’eft le prier d’être faible , léger , inconfiant ; c’eft ‘ 
croire qu’il foittel} c’eft fe moquer de lui. Ou vous 
lui demandez une chofe juftej en ce cas il la doit, 

& elle fe fera fans qu’on l’en priej c’eft même fe 
déher de lui que lui faire inftance : ou la chofe êft 
injufte, 8c alors on l’outrage. Vous êtes digne ou 
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indigne de la grâce que vous implorez : fî digne, il 
le lait mieux que vous*, lî indigne, on commet an 
crime de plus en demandant ce qu’on ne mérite pasi 
En un mot, nous ne faifons des prières à Dieu 
que parce que nous l’avons fait à notré image. Nous 
le traitons comme un bacha, comme un fultan qu’on 
peut irriter Sc appaifen ' 4 

Enfin , toutes les nations prient Dieu : les fages 
Ce rélignent & lui obéillènt. 

Prions avec le peuple % ôc rélignons-nous avec les 
fages. , ■ 

, Nous avons déjà parlé des prières publiques de 
plulleurs nations & de celles des Juifs. Ce pefipie en 
a une depuis un temps immémorial , laquelle mérite 
toute notre attention , par fa conformité avec notre 
prière enfeignée par Jéfus-Chrift même. Cette orai-* 
fon juive s’appelle le Kadisk ; elle commence par ces 
mots : « O Dieu 1 que votre nom foit rnagnifié ôi 
» fandlifié } faites régner votre règne ; que la ré- 
M demptionâeutiflè , & que le Medie vienne promp- 
»» tement ! « 

Ce Kadish, qu’on réèiteen chaldéen , a fait croire 
qu’il était audi ancien que la captivité-, Sc que ce fut 
alors qu’ils commencèrent à efpérer un Medie , un 
libérateur qu’ils ont demandé depuis dans les temps 
de leurs calamités. ^ 

Ce mot de Mejffie qui fe trouve dans cette ancienne 
prière, a fourni beaucoup dedifputes fur l’hidoire 
de ce peuple. Si cette prière^ft du temps de la tranf- 
migration à Babylone, il eft clair qu’alors les Juifs 

Dd 1 
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devaient fouhaiter & attendre un libérateur. Mais 
<l’où vient que dans des temps plus funeftes encore, 
après la deftruâion de Jérufalem par Titus, ni 
Jofephe ni PhilOn ne parlèrent jamais de l’attente 
d’un MelCe ? Il y a des obfcurités dans l’hiAoire de 
tous les peuples •, mais celle des Juifs eft un chaos 
perpétuel. îi eft ttifte, pour les gens qui veulent 
«’inftruire , que les Chaldéens & les Egyptiens aient 
perdu leurs archives, tandis que les Juifs ontcon- 
fervé les leurs. 

PRIVILÈGES, CAS PRIVILÉGIÉS. . 

• 

T. * USAGE qui prévaut prefque toujours contre U 
raifon, a voulu qu on appelât privilégiés les délits 
des eccléhaftiques Sc des moines contre l’ordre dvil, 
ce qui efl: pourtant très-commun *, Sc qu’on nommât 
délits communs ceux cpii ne regardent que la difci- 
pline eccléfiaftique j cas dont la police civile ne 
s’embarralle pas , Sc qui font abandonnés à la hié- 
rarchie facerdotale. 

/ 

L’Eglife n’ayant de jurifdidion que celle que les 
fouverains lui ont accordée , Sc les juges de l’Eglife 
n’étant ainfi que des juges privilégiés par le (buverain, 
on devrait appeler cas privilégiés ceux qui font deleuc 
compétence , Sc délits communs ceux quidoiventêtre 
punis parles officiers du prince. Mais les canonises, 
qui font très-rarement exads dans leurs expreffions, 
fur-toutlorfqu’il s’agit de<la jurifdiâion royale , ayant 
regardé un prêtre nommé official, comme étant. de 
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droit le feul juge des clercs j ils ont qualifié de privi- 
lège ce qui appartient de droit commun aux tri- 
bunaux laïques ; & les ordonnances des rois ont 
adopté cette expredlon en France. 

S’il faut fe conformer à, cet ufage , le juge d’églife 
connaît (eul du délit commun ; mais il ne connaît des 
cas privilégiés que concutremment-avec le juge royal. 
Celui-ci fe rend au tribunal de l’officialité, mais il ny 
eft que raflelTeur du juge d’églife. Tous les deux font 
aÛldés de leur gceSier : chacun rédi^ fépacément > 
mais en préfence l’un de l’autre, les aûes de la pro- 
cédure.. L’official qui ptéfide interroge feul l’accufé , 

& fi le juge royal a des quefltons k lui faire, il doit 
requérir le juge d’églife de les propofer. L’inftruélion 
conjointe étant achevée , chaque juge rend féparé- 
ment fon jugement. 

Cette procédure eft hériflee de formalités , & elle 
entraîne d’ailleurs des longueurs qui ne devraient pas 
être admifes dans la jutifprudence criminelle. Les 
juges d’églife, qui n’ont pas fait une étude des lois 
& des formalités , n’inftruifent guère de procédures 
criminelles fans donner lieu à des appels comnje 
d’abus qui ruinent en frais le prévenu , le font lan>T 
guir dans les fers^ ou retardent fa punition s’il eft 
^coupable. 

D’ailleurs , les Français n’ont aucune loi précifa 
qui ait déterminé quels font les cas privilégiés. Un . 
malheureux gémit fouvent une année entière dans le$ 

. cachots avant de favoir quels/eront fes juges. 

Les prêtres & les moines fc«t dans l’Etat Sc fuj^ta. 

• ‘ Dd 5 
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de rÉrat. D eft bien étrange qae , lorfqu’ils ont troa- 
blé la fociétéj ils ne foient pas jugés comme les 
autres citoyens, par les feuls ofHciers du fouverain. 

Chez les Juifs, les grands-prêtres même n’avaient 
point ce privilège , que nos lois ont accordé à da 
ümples habitués de paroHlè. Salomon dépofa le grand- 
pontife Abiathar , fans le renvoyer à la fynagogue , 
pour lui faire fun procès (i ). Jéfus-Chrift,'accufé 
devant un juge féculier païen , ne récufa pas fa 
juriCdiélion. S; Paul , traduit au tribunal de Félix Sc 
de Feitus, ne le déclina point. 

L’empereur Conhantin accorda d’abord ce privi- 
lège aux évêques. Honorius Sc Théodofe le jeune 
récendirent à tous les clercs , Sc JufUnien le confirma. 

En rédigeant l’ordonnance criminelle de 1 6jo , le 
confeiller d’Etat PulTort & le préfident de Novion 
étaient d’avis (i) d’abolir la procédure conjointe, Sc 
de rendre aux juges royaux le droit de juger feuls les 
clercs accufés de cas privilégiés ; mais cet avis rai- 
fonnable fut combattu par le premier préfident de 
Lamoigpon Sc par l’avocat-général Talon; Sc une 
Iqi qui était faite pour réfoinier nos abus , confirma 
le plus ridicule de toiis. 

Une déclaradon du roi du i6 avril , défend 
au parlement de Paris de continuer la procédure, 
cornmencée contre le cardinal de Retz, accufé de crime 
de lèfe-majefté, La même déclaration veut que les 
procès des cardinaux , archevêques Sc évêques dij| 

(i)in lir. des Rois . cbap. Il, t. 26 & 07. 

^3) ^roç^t-vçrbai dç l’ords^ance , ^3 & 
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royaume > accufés du crime de lèfe-majefté > foient 
infiruits & jugés par les juges ecclélîafUques > comme 
il eft ordonné par les canons. 

Mais cette déclaration contraire aux ufages du 
royaume n’a été enregiftrée dans aucun parlement > 
& ne ferait pas fuivie. Nos livres rapportent plu- 
jîeurs arrêts qui ont décrété de prife de corps , dépofé, 
conEfqoé les biens > & condamné à l’amende & à 
d’autres peines , des cardinaux , des archevêques Sc 
des évêques. Ces peines ont été prononcées contre 
l’évêque de Nantes, par arrêt du 2 y juin 14J5. 

Contre Jean de la Salue, cardinal & évêque d’An- 
gers , par arrêt du 29 juillet 1469. 

* , Contre Jean Hébert , évêque de Conftance , e A 
1480. 

Contre Louis de Rochechouart , évêque de Nantes, 
eà 1481. 

Contre Géofroi de Pompadour , évêque de Péri- 
gqeux , & George d’Amboife , évêque de Montau*^ 
ban, en 1488. 

Contre Géofroi Dintinville , évêque d’Auxerre ^ 
eh iyji. ' 

Contre Bernard Lordat , évêque de Pamiers , ea 
IJÎ 7 - 

Centre le cardinal de Cbâtillon , évêque de Beau- 
vais, le 19 mars 1589. 

Contre Géofroi delà Mar tonie , évêque d’Amiens, 
‘ le 9 juillet 1594. 

Contre Gilbert Genebtard , archevêque d’Aix, le 
z 6 janvier 1J96. 
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Contre Guillaume Rofe , "évêque de Senlis , le 
f fepttmbre 1198. v 

Contre le cardinal de Sourdis , archevêque de 
Bordeaux, le 17 novembre 1615. 

Le parlement de Paris décréta de prife de corps le 
cardinal de SouiUon , & fît faiflr Tes biens pat arrêt 
du 20 juin 1710. ' 

Le cardinal de Mailly , archevêque de Rheims , 
fit en 1717 un mandement tendant à détruire la 
paix eccléfiaflique établie par le gouvernement. Le 
bourreau brûla publiquement le mandement par arrêt 
du parlement. 

, Le fieur Languet, évêque de Soldons, ayant fou-» 
tpnu qu’il ne pouvait être jugé par la juftice du roi, 
même pour crime de lèfe-majefté , ftit condamné à 
dix mille livres d'amende. 

Dans les troubles honteux excités par les refus de 
facremens , le fimple préfidial de Nantes condamna 
l’évêque de cette ville à fix mille francs d’amende , 
pour avoir refufé la communion à ceux qui la de-» 
mandaient. ^ 

En 1764 , l’archevêque d’Auch , du nom de 
Monrillet , fut condamné à une amende ; & fon 
mandement , regardé comme un libelle diffamatoire, 
fut brûlé par le bourreau à Bordeaux. - ^ 

Ces exemples ont été très-fréquens. La maxime que 
les eccléfïadiques font entièrement fournis à la judice 
du roi comme les autres citoyens, a prévalu dans 
tout le royaume. Il n’y a point de loi expréflè qui l’or- 
donne i mais l’opinion de tous les jurifconfultes, lecri 
pnanjme la nitioti & le bien de l’f tat, font une loi» 
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' PROPHÈTES. 




T/e prophète Jurieu fut fifflé , les prophètes des 
Cévènes furent pendus ou roués ; les prophètes qui 
vinrent du l.anguedoc & du Dauphiné à Londres , 
furent mis au pilori -, les prophètes anabaptilles furent 
condamnés à divers fupplices j le prophète Savonarola 
• fur cuit à Florence. Et s’il çft permis de joindre à tous 
ceux-là les véritables prophètes juifs , on verra que' 
leur delHnée n’a pas été moins malheureufe; le plus 
grand de leurs prophètes , S. Jean-Baptifte , eut le 
céb coupé. * 

On prétend que Zacharie fut alTàflîné ; mais heu- 
reufement cela n’eft pas prouvé. Le prophète Jeddo 
, ou Addo, qui fut envoyé à Béthel , à-condition qu’il 
ne mangerait ni ne boirait, ayant malheureufemenc 
mangé un morceau de pain , fut mangé à fon tour par' 
un lion , & on trouva fes os fut le grand chemin , 
entre ce lion & Ion âne. Jonas fut avalé par un 
poilTon ; il eft vrai qu’il ne refta dans fon veptre 
que trois jours & trois nuits ; mais c’eft toujours palier 
foixante & douze heures fort mal à fon aife. ‘ 

Habacuc fut tranfporté en l’air par les cheveux à 
Babylone. Ce n’eft pas un grand malheur, à la vérité j’ 
mais c’eft une voiture fort incommode. On doit beau- 
coup fouffrir quand on eft fiifpendu par les cheveux 
l’efpace de trois cent milles. J’aurais mieux aimé une 
paire d’ailes, la jument Borak ou l’hippogriffe. 

' Miellée, fils de Jemilla , ayant vu le feigneur affi* 
fur fon trône avec l’armée du ciel à droite & à gauche , 
Çc le Seigneur ayant demandé quelqu’un pour aller 
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tromper le roi Achab ; le diable s’étant prélënté att 
^igneur > & s’étant chargé de la commiflion, Michée 
rendit compte , de la part du Seigneur, au roi Achab 
de cette aventure célefte. Il eft vrai que pour récom- 
penfe , il ne reçut qu’un énorme foulHec de la main 
du prophète Sédékia •, il eft vrai qu’il ne fut mis dans, 
un cachot que pour quelques jours : mais enBn il eft ^ 
défagréable pour un homme infpiré , d’être foufïletè 
& fourré dans un cul de baftè-foUè. 

On croit que le roi Amaftas fit arracher les dents 
au prophète Amos pour l’empêcher de parler. Ce n|H(l 
pas qu’on ne puifte abfolument parler fans dents : on 
a vu de vieilles édentées très-bavardes -, mais il faut 
prononcer diftinélement une prophétie ; Sc un pro-* 
phète édenté n’eft pas écouté avec le refpeéf qu on lui 
doit. 

Baruch eftuya bien des perfécutions. Ezéchiel fut 
lapidé par les compagnons de Ton eiclavage. On ne 
fait fi Jérémie fut lapidé , ou s’il fut fcié en deux. 

Pour Ifaïe , il paffe pour confiant qu’il fut fcié par 
ordre de ManalTé , roitelet de Juda. 

■' 11 faut convenir que c’eft un méchant métier que 
celui de prophète. Pour un feul qui , comme Elie , 
va fê promener de planètes en planètes dans un beau 
carrolTê de lumière , traîné par quatre chevaux blancs, 
il y en a cent qui vont à pied , ôc qui font obligés 
d’aller demander leur dîner de porte en porte. Ils 
reftemblentalTez à Homère, qui fut obligé , dit-on , de 
mendier dans les fept villes qui fe difputèrent depuis 
l’honneur de l’avoir vu naître. Ses commentateurs lui 
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ent attribué une infinité d’allégories , auxquelles il 
n’avait Jamais penfé. On a fait fouvent le même 
honneur aux prophètes. Je ne difconviens pas qu'il 
n’y eût ailleurs des gens inllruits de l’avenir. 11 n’y a 
qu’à donner à fon ame un certain degré d’exaltation • 
comme l’a très-bien imaginé un brave philofophe de 
nos jours , qui voulait percer un trou jufqu'aux anti-' 
podes , & enduire les malades de poix réfine (i). 

Les Juifs exaltèrent fî bien leur ame, qu’ils virent 
très-clairement toutes les chofes futures : mais il efl; 
difficile de deviner au jufte fi par Jérufalem les pro- 
phètes entendent toujours la vie éternelle j fi Babylone 
figniiîe Londres ou Paris ^ fi quand ils parlent d’un 
grand dîner on doit l’expliquer par un jeûne i fi du 
vin rouge fignifie du fang ; fi un manteau rouge 
(ignifie la foi, & un manteau blanc la charité. L’intel- 
ligence des prophètes eft l’effort de l’efprit humain. ^ 

Il y a encore une grande difficulté à l’égard des ' 
prophètes juifs ;.c’eft que pkifieurs d’entre eux étaient 
hérétiques famaritains. Ozée était de la tribu d’Illàcar , 
territoire famaritain *, Elie & Elizée eux-mêmes en 
étaient : mais il eft aifé de répondre à cette objedrion. 
On fait affez que l’efprit fouffle où il veut , & que Itt 
grâce tombe fur le fol le plus aride comme fur le plus 
fertile. , 

(i) Voyez, tome II des Mélanges de Littératart, d’HIAoire dl 
flùlofophie , 1» £>i(iprii$ dit docUur * . 



Digitized by Google 



1 


PROPHÉTIES. 

SECTION PREMliRE. 

C E mot , dans fon acception ordinaire , fignifie pré- 
diftion de l’avenir. C’eft en ce fens que Jéfus ( i ) 
difait à fes difciples : Il eft nécelTaire que tout ce qui 
a été écrit de moi dans la loi^de Moïfe, dans les pro- 
phètes 8 c dans les pfeaumes , foit accompli. Alors , 
ajoute l’évangélifte , il leur ouvrit l’efprit afin qu’ils 
compriflènt les écritures. 

On fentira lanécefllté indirpenfable d’avoir l’efprit 
ouvert pour comprendre les prophéties , fi l’on fait 
attention que les Juifs , qui en étaient les dépofitaires,. 
n’ont jamais pu reconnaître Jéfus pour le meflîe, & 
qu’il y ^dix-huit fiècles que nos théologiens difputent 
avec eux pour fixer le f.ns de quelques-unes qu’ils 
tâchent d’appliquer à Jéfus. Telles font celle de Ja- 
cob ( 2 ) : Le fceptre ne fera point ôté de Juda , & le 
chef de fa cuilTè , jufqu’à ce que celui qui doit être 
envoyé vienne. Celle de Moïfe (5) : Le Seigneur votre 
Dieu vous fufcitera un prophète comme moi , de votre 
nation & d'entre vos frères ; c’ell: lui que vous écou- 
terez. Celle d’Ifaïe (4) : Voici qû’iine vierge concevra 
8 c enfantera un fils qui fera nommé Emmanuel. Celle 
de Daniel (y) : Soixante & dix femaines ont été abré- 
gées en faveur de votre peuple , &c. Notre objet n’eft 
point d’entrer ici dans ce détail théologique. 

ObfervoAs feulement qu’il eft dit dans les Adles 

(1) Luc , ch. XXtV, ▼. 44 8c 45. ( 4 ) c. vit, V. 14. 

(a) Gcnèfe, ch. XUX , v. 10. ( 5 ) C< IX , v. 34. 

( 3 ) Peutér. çh. XVIII , y, i 5 . ■ ' 
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des apôtres (i), qu’en donnant un fuccefleur à Juda, 
& dans d’autres occafions, ils fe propofaient exprelTé- 
ment d’accomplir les prophéties i mais les apôtres 
même en citaient quelquefois qui ne fe trouvent point 
dans l’écriture des Juifs; telle eft celle-ci alléguée par 
S. Matthieu (i) : Jéfus vint demeurer dans une ville 
appelée Nazareth, afin que cette prédidlion des pro- 
phètes fût accomplie : Il fera appelé Nazaréen. 

* S. Jude, dans fon épître , cite auflî une prophétie 
du livre d’Hénoc qui eft apocryphe ; & l’auteur de 
l’ouvrage imparfait fur S. Matthieu , parlant de l’étoile 
vue en Orient par les mages, s’exprime en ces termes: 
On m’a raconté, dit-il , fur le témoignage de je ne 
fais quelle écriture, qui n’eft pas à la vérité authenti- 
que , mais qui réjouit la foi bien loin de la détruire , 
qu’il y a aux bords de l’Océan oriental , une nation 
qui poftédait un livre qui porte le nom de Seth , & 
dans lequel il eft parlé de l'étoile qui devait apparaître 
aux mages, & des préfens que les mages devaient of- 
frirau fils de Dieu. Cetre nation , inftruiteparce livre, 
choifit douze perfonnes des plus religieufes d’entre 
elles , & les chargea du foin d’obferver quand l’étoile 
apparaîtrait. Lorfque quelqu’un d’eux venait à mourir, 
on lui fubftituait un de fes fils ou de fes proches. Ils 
s’appelaient mages xlans leur langue , parce qu’ils fer- 
valent Dieu dans le filenc^&:.à voix balle. 

Ces mages allaient donc tous les ans, après la 
récolte des blés , fur une montagne qui eft dans leur 
pays, qu’ils nomment le mont de la viâoire, &quieft 
(1) c. I, V. 16, & c. xin. v. 47. (I) C.II, v.a 3 . 
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très-agréable , à caufê des fontaines qui Tarrofeilt 8é 
des arbres qui le couvrent. 11 y a aufli un antre cteufô 
dans le roc , Ôc c’eft-là qu après s’être lavés & puri- 
fiés , ils offraient des facrifîces ôc priaient Dieu en 
fîlence pendant trois jours. 

Ils n’avaient point difcontinué cette pieufe pra- 
tique depuis un grand nombre de générations, lorf- 
qu’enfîn l'heureufe étoile vintdefceiidre fur leur mon- 
tagne. On voyait en elle la figure d’un petit enfan{, 
fur lequel il y avait celle d’une croix. Elle leur parla , * 
ôc leur dit d’aller en Judée. Ils partirent à l’inftant, 
l’étoile marchant toujours devant eux, ôc ils furent 
deux années en chemin. 

Cette prophétie du livre de Seth refTemble à celle 
deZorodafcht ou Zoroaflre, excepté que la figure que 
l’on devait voit dans l’étoile était celle d’une jeune 
fille vierge \ aufli Zoroaflre ne dit pas qu'elle aurait une 
croix fur elle. Cette prophétie, citée dans l’évangile de 
l’enfance (i),efl rapportée ainfi par Abulpharage(i); 
Zoroaflre, le maître desMaguféens, inftruifit les Perfes 
de la manifëftation future de notre Seigneur Jéfus- 
Chrifl, & leur commanda de lui offrir des préfens 
lorfqu’il ferait né. Il les avertit que dans les derniers 
temps une vierge concevrait fans l’opération d'aucun 
homme que lorfqu’elle mettrait aumonde Ton 61s, 
il apparaîtrait une étoile qtii luirait en plein jour, au 
milieu dé laquelle ils verraient la 6gure d’une jeune 
611e vierge.Ce fera vous, mes enfans , ajouta Zoroaflre, 
qui l’appercevrez avant toutes les nations. Lors don» 

(i) Atu 7. (a) Diaatt. fag. 8a. 
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«Jue vous verrez paraître cette étoile , allez où elle vous 
conduira. Adorez cêt enfant nailTant •, ofFrez-lui vos 
préfens ; car c"eft le Verbe qui a créé le ciel. 

L’accotnpiiffement de cetçe prophétie eft rapporté 
dans VHiJloire naturelle de Pline ( i ) j mais outre que 
l’apparirion de l’étoile auiait précédé la naiifance de 
Jéfus d’environ quarante ans , ce palFage feinble fore • 
fufpetfi aux (avans -, & ce ne ferait pas le premier ni le 
feul qui aurait été interpolé en faveur du chriftianifme. 
Eiî voici le précis. « Il parut à Rome, pendant fept 
» jours , une comère fi brillante , qu’à peine en pou- 
M vait-on fupporter la vuej on appercevait au milieu 
» d’elle un dieu fous la forme humaine -, on la prit pour 
»» l’ame de Jules-Céfar qui venait de mourir , & on 
» l’adora dans un temple particulier. » ' 

M. Adèman , dans fa Bibliothèque orientale (2) > 
parle audl d’un livre de Salomon , métropolitain de 
Badbraj minüXëX Abeille , danslequelilyaunchapirre 
fur cette prédi( 5 tion de Zoroadre. Hornius, qui ne dou- 
tait pas de fon authenticité , a prétendu que Zoroadre 
était Balaam , & cela vraifemblablement parce qu’Ori- 
gène y dans fon premier livre contre Celfe , dit ( î ) 
que les mages avaient fans doute les prophéties de Ba- 
laam , dont on trouve ces patoles dans les Nombres (4): 
Une étoile fe lèvera de Jacob & un homme fortira 
d’ifraël. Mais Balaam n’était pas plus juif que Zo- 
roadre , puifqu’il dit lui- même qu’il était venu d’Aram, 
des montagnes d’Orient (jJ. 

(i) Li». II , chap. a5. (4) Chap. XXIV , y. 17. • 1 

(a) Tome 3, I parc. p. 3l6. (3) Nombres, c. XXII , y. 7. 

(,3; Chap. XIL 
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D’ailleurs S. Paul parle expreflement ^ Tite (tj 
d’un prophète crétois ; & S. Clément d’Alexandrie (x) 
reconnaît que comme Dieu voulant fauver les Juifs 
leur donna des prophètes, il Tufcita de même les plus 
excçllens hommes d’entre ies Grecs , ceux qui étaient 
les plus propres à recevoir fes grâces ; il les fépara des 
. hommes du vulgaire, afin d'être les prophètes des 
Grecs & de les inftruire dans leur propre langue. 
Platon , dit-il encore (j), n’a-t-il pas prédit en quelque 
manière l’économie falutaire , lorfque dans fon fécond 
livre de la République , il a imité cette parole de 
l’Ecriture (4) : Defaifons-nous du jufte , car il nous 
incommode ; & s’eft exprimé en ces termes ; Le jufte 
fera battu de verges -, il fera tourmenté on lui crevera 
les yeux ; & après avoir fouffert toutes fortes de maux, 
il fera enfin crucifié* 

S. Clément aurait pu ajouter que fi l'on ne creva 
pas les yeux à Jéfus, malgré cette prophétie de Platon, 
on ne lui bcifa pas non plus les os , quoiqu’il foit dit 
dans un pfeaume ( y ) : Pendant qu’on brife mes os , 
• mes ennemis qui me per fécu tent , m’accablent par 
leurs reproches. Au contraire , S. Jean ( 6 ) dit pofitive-^ 
ment que les foldars rompirent les jambes aux deux 
autres qui étaient crucifiés avec lui ; mais qu’ils ne 
rompirent point celles de Jéfus , afin que cette parole 
de l’Écriture fût accomplie (7) ; Vous ne bri ferez au- 
cun de fes os. 

(0 Chap. I , V. 13. (5) Pf. 4i , V. i4- 

(3) Stromat. l. VI , page ^ 8 . ( 6 ) Chap. XIX , v. 36 . 

( 3 ) Siroraat. 1 . V , page 6oi. (7) Eiod. c. XII. v. 4^ ) 

(4) lA Sagelle, c. II . y. la. N. c. IX, y. 12. 

Cette 
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Cette Ecriture , citée par S. Jean , s’entendait à la 
lettre de l'agneau pafcal que devaient manger les 
Ifraélites j mais Jean-Baptifte ayant appelé (i) Jéfus 
l'agneau de Dieu , non-feulement on lui en fit depuis 
l’application , mais on prétendit même que fa mort 
avait été prédite par Confucius. Spizeli eue VHiJloire 
de la Chine par Martini, dans laquelle il eft rapporté 
que l’an 39 du règne de Kingi , dés chalfeurs tuèrent 
hors des portes de la ville , un animal rare , que les 
Chinois af^ellentiTi/in,c’efl:- à-dire, agneau de Dieu. ^ 

A cètte nouvelle, Confucius frappa fa poitrine, jeta de 
profonds foupirs , & s’écria plus d’une fois : Kilin , 
qui eft-ce qui a dit que vous étiez venu j II ajouta : 

Ma dodlrine tend à fa fin, elle ne fera plus d’aucun 
ufage dès que vous paraîttez. 

On trouve encore une autre prophétie du même 
Confucius dans fon fécond livre, laquelle on applique 
également a Jefus, quoiqu il n y doit pas défigné fous 
le nom d’agneau de Dieu. La voici : On ne doit pas 
craindre que lorfque le Saint, l’attendu des nations 
fera venu, on ne rende pas à fa vertu tout l’honneur 
qui lui eft dû. Ses œuvres feront conformes aux lois 
du ciel & de la terre. • 

Ces prophéties conrradiétoires, prifes dans les livres 

des Juifs, femblemexcufer leur obftination,&peuvent 

rendre raifon de l’embarras de^ nos théologiens dans 
leur controverfe avec eux. De* plus , celles que nous 
venons de rapporter des autres peuples , prouvent , ' 

que l’auteur des Nombres, les apôtres & les pères 

(1) Ican,c. I, V. 39 & 36 . 

QueJi.furl’EncycLTomçyi, Ee 
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reconnaifTent des prophètes chez toutes les natiôtil. 
Ceft ce que prétendent auflî les Arabes (i), qui 
comptent cent vingt-quatre mille prophètes depuis la 
création du monde jufqu’à Mahomet, & croient que 
chacun d’eux a été envoyé à une nation particulière. 

Nous parlerons des ptophételTes à l’article 5 i^//er. 

(Section il 

^ I 

I L eft encore des prophètes; nous en avions deux à 
Bicètre en 1723 j l’un & l’autre fe difaient Elie. On 
les fouetta , Sc il n’en fut plus queftion. 

Avant les prophètes des Cévènes , qiû tiraient des 
coups de fufil derrière les haies au nom du Seigneur, 
en 1704, la Hollande eut le fameux Pierre Jurieu, qui 
publia l’AccotnplifTemeHt des prophéties. Mais que la 
Hollande n’en foit pas tropfièrejil étaitné enFrance, 
dans une petite ville appelée Mer , de la généralité 
d’Orléans. Cependant il faut avouer que ce ne fut 
qu’à Rotterdam que Dieu l’appela à la prophétie. 

Ce Jurieu vit clairement , comme bien d’autres , 
dans ' l’Apocalypfe , que le pape était la bête (z) , 
qu’elle tenait poculum aureum plénum ahomïnationum , 
la coupe d’or pleine d’abomii^tions ; que les quatre 
premières lettres de ces quatre mots lafllns formaient 
le mot papa ; que par conféquent fon règne allait finir j 
que les ] uifs rentreraient dans Jérufalem ; qu’ils domi- 
lieroient fur le mondeentier pendant mille ans , après 
quoi viendrait rantechrifi ; puis Jéfus , allis fur une 
nuée , jugerait les vivans & les morts. 

(2) Hift. des Arabes , C. XX , par Jbraham Schellensis. 

{a) Tome I, page 187, 
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Jurieu pifophétife expre(Tément ( i ) que le temps 
de la grande révolution & de la chute entière du 
papifme « tombera juftement fur l’an 1689 , que 
» j’eftirae , dit-il , être le temps de la vendange apo- 
« calyptique; car les deux témoins refluleiteront en 
« ce temps-là. Après quoi la France doit rompre avec 
» le pape avant la £n du Hècle otl au commencement 
»> de l’autre , & le refte de l’empire anti-chrétien s’abo- 
» lira par-tout. « 

Cette particule disjon£tive ou y ce ligne du doute 
n’était pas d’un homme adroit. U ne faut pas qu’un 
prophète héfite; il peut être obfcur , mais il doit être 
sûr de fon fait. 

La révolution du papifme n’étant point arrivée en 
1689, comme Pierre Jurieu l’avait prédite, ilfit faire 
aifc plus vite une nouvelle édition , où il alTura que 
c’était pour 1690. Et ce qui eft étonnant, c’eft que 
cette édition fut fuivie immédratement d’une autre. 
Il s’en eft fallu beaucoup que le didHonnaire deBayle 
ait eu une pareille vogue ; mais l’ouvrage de Bayle eft 
refté , & Pierre Jurieu n’eft pas même demeuré dans 
la bibliothèque bleue avec Noftradamus. 

On n’avait pas alors pour un feul prophète. Un 
ptesbytérien anglais , qui étudiait à Utrecht , com- 
battit tout ce que difait Jurieu lut les fept phiolés & 
les fept trompettes de l’Apqcalypfe , fur le règne de 
mille ans, fur la converfion des Juifs, Sc même fur 
l’antechrift. Chacun s’appuyoit de l’autorité de Coc- 
ceïus , de Coterus , de Drabicius , de Comenius, grands 

ik 

( 1 ) Tome II , pas« i33 S( l34> 
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prophètes précédons , & de la prophétefle Chrilline. 

Les deux champions fe bornèrent à écrire > on efpérait 
qu’ils fe donneraient des foufflets , comme Sédékia 
en appliqua un à Michée,.en lui difant : Devine 
comment l'efprit divin a pajfé de ma main fur ta joue. 

Mot à mot , Comment l’efprit ort-il pajfe de toi à 
moi ? Le public n’tfut pas cette fatisfaâàon , &; c’eft 
bien dommage. 

SECTION III. 

I L n’appartient qu’à l’Églife infaillible de fixer le 
véritable fens des prophéties , car les Juifs ont toujours 
foutenu , avec leur opiniâtreté ordinaire , qu’aucune 
prophétie ne pouvait regarder Jéfus-Chrift & les 
pères de l’Eglifene pouvaient difputer contre eux avec 
avantage, püifque, hors S. Ephrem;, le grand Origène 
& S. Jérôme, il n’y eut jamais aucun père de l’Eglife 
qui sût un mot d’hébreu. 

- Ce ne fut qu’au neuvième fiècle que Raban Je 
maure , depuis évêque de Mayence , apprit la langue 
juive. Son exemple fut fuivi de quelques autres; 
alors on commença à difputer avec les rabbins fut 
le fens des prophéties. 

. Raban futétonnédesblafphèmesqu’ilsprononçaient . • 

contre notre Sauveur, l’ appelant de 

Fanther^ & difant qu’il n’eft pas permis de prier Dieu 
fans le maudite (i). Quod nulla oratio pqff’et apud 
Deum accepta ejfe nifi in ea Dominupi nojtrum Jefum 
Chrijlum maledicant. Confitentes eum eJfe impium Sf 

(i) yangejilius in proamio,' f 2 ge 53, : ^ • 
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filîum imjni y id e(l ntfdo cujus ethnici quem nomi- 
nant Panthera, à quo dicunt matrem Domirù adulte- 
ratam. - . . 

Ces horribles profanations fe trouvent en plufieurs 
endroi ts dans le Talm ud , dans les livres d u N izachon , 
dans la difpute de Rittangel , dali_s celle de Jechiel & 
deNacmanides , intitulées le Rempart de la foi; & fur- 
tout dans l’abominable ouvrage duToldos Jefchut. 

C’eft particulièrement dans le prétendu Rempart 
'de la foi du rabbin Ifaac que l’on interprète toutes les 
prophéties qui annoncent Jéfus-Chrift, en les appli- 
quant à d’autres perfonnes. 

C’eft là qu’on aflure que la Trinité n’cft figurée 
dans aucun livre hébreu, & qu’on n’y trouve pas là 
plus légère trace de notre fainte religion. Au contraire^ 
ils allèguent cent endroits qui, felon eux, difent que 
la loi mofaVque doit durer éternellement. 

Le fameux paftage qui doit confondre les Juifs , & 
faire triompher la religion chrétienne , de l’aveu de. 
tous nos grands théologiens , eft celui d’Ilâie: «Voici 
» qu’une vierge fera enceinte , elle enfantera un fils , 
" & fon nom fera Emmanuel ; il naangera du beurre 
» & du miel jufqu’à ce qu’il fâche rejeter le mal Sc 
M choifir le bien».. Et avant que l’enfant fâche rejetet 
*> le mal & choifir le- bién, la terre que tu as en dé- 
» teftation fera abandonnée <îe fes deux rois...... Et 

f f 

f» l’Etemel fifflera aux mouches des ruiffeaux d’Egy pte, 
M & aux abeilles qui font au pays d’AfTur». . Et en ce 
» jour-là le feigneur rafera , avec un rafoir de louage> 
w le toi d’Afiur , la tête & le poil des génitoires > Sc 

E.e } 
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»» il achèvera auflî la barbe Et l’Eternel me dit : 

« prends un grand rouleau & y écris avec une touche 
" en gros caraélère : Qu’on fe dépêche de butiner , 
*» prenez vite les dépouilles.... Donc je pris avec moi 
« de fidèles témoins j favoir, Urie le facrifîcateur , & > 

» Zacharie, fils de Jeberecia Et je couchai avec la 

« prophétefTe } elle conçut & enfanta un enfant mâle> 

« & l’Eternel me dit ; Appelle l’enfant Maher- falalr 
w has-basjcar avant que l’enfant fâche crier mon père 
U ôc ma mère , on enlevera la puifTance de Damas ^ 

»> le butin de Samarie devant le roi d’Aflur- » 

Le rabbin Ifaac affirme, après tous les autres doc- 
teurs de fa loi, que le mot hébreu aima lignifie tantôt 
une vierge , tantôt une femme mariée ^ que Ruth eâ: 
appelée aima lorfqu’elle étoitmère; qu’une femme 
adultère eft quelquefois même nommée aZ/nÆ ; qu’il 
ne s’agit ici que de la femme du prophète Ifaïe; que 
fon fils ne s’appelle point Emmanuel , mais Maher- 
falal-has-bas -, que quand ce fils mangera du beurre 
ôc du miel , les deux rois qui afliégent Jérufalena 
feront chafTés du pays , &c. 

. Ainfi ces interprètes aveugles de- leur propre reli- 
gion & de leur propre langue, combattent contre l’E- 
glife,& difent obftinément que cette prophétie ne 
peut regarder Jéfus Chrift en aucune manière. 

On a mille fois réfuté leur explication dans nos 
langues modernes. On a employé la force , les gibets , 
les roues , les flammes j cependant ils ne fe rendent 
pas encore. . , 

« 11 a porté nos maladies &; il a foutenu qck 


J 


Digitized by IjOOgk 



PROPHETIES. ■ 439 

*• douleurs, Sc nous l’avons cru affligé de plaies, 
•» frappé de Dieu ^ affligé. « , 

Quelque frappante que cette prédiction puiïTe nous 
paraître , ces Juifs obftinés difent qu’elle n’a nul rap- 
port avec Jéfus-Chrift, & qu’elle ne peut regarder que 
les prophètes qui étaient perfécutés pour les péchés 
du peuple. 

« Et voilà que mon ferviteùt profpérera , fer# 
" honoré, & élevé très'haut. « 

Ils difent encore que cela ne regarde pas Jéfus- 
Chrift , mais David i que ce roi en effet profpéra, 
mais que Jéfus qu^ls méconnurent ne profpéra pas. 

• « Voici queje ferai un nouveau pa<fte avec la raai- 
» fon d'Ifracl Sc avec la maifon de Juda. « 

Ils difent que ce pallage ne ftgnifie , félon la lettre 
& félon le fens, autre chofe, linon , )e renouvellerai 
mon paCle avec Juda Si avec Ifraél. Cependant , leur 
paCle n’a pas été renouvelé j on ne peut faire un plus 
mauvais marché que celui qu’ils ont fait. N'importe , 
ils font obftinés. 

0 

» Et toi , Bethléem d’Ephrata , qui eft petite dans 
w les milliers de Juda, il fortira pour toi un domina- 
« teur en Ifrael , & fa fortie eft depuis le commence- 
w ment jufqu’au jour d’à jamais. » 

Ils ofent nier encore que cette prophétie foit pour 
Jéfus-Chrift. Ils difent qu'il eft évident-que Michée 
parle de quelque capitaine natif de Bethléem , qui 
remporta quelque avantage à la guerre contre les 
Babyloniens; car il pafle le moment d’après de Vhif- 
(olre de Babyldiie Sc des fepi capitaines qui élurene 

£ e 4 
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Darius. Et C on démontre qu’il s'agit duMcflle , il» 
n’en veulent pas convenir. 

Ces Juifs fe trompent groilîèrement fur Juda, quj 
devoir être comme un lion , &qui n’a été que comme 
un âne (bus les Perfes, fous Alexandre , fous les Sé- 
leucidei, fous les Ftolomées, fous les Romains > fous 
les Arabes & fous lesTurcs. 

• Ils ne (avem ce qj/ils entendent pat le Skilo, de par 
la verge J 8c par la cuiJJ'e de Juda. La verge n’a été dans 
Juda qu’un temps très-co urt : ils difent des pauvretés» 
mais l’abbé Houteville n’en dit-il pas beaucoup davan- 
tage avec fes phrafes, fon néologi(*ne&fon éloquence 
de rhéteur , qui met toujours des mots à la place des 
chofes & qui fe propofe des objeéfious très-difficiles 
pour n’y répondre que par des verbiages ? 

Tout cela eft donc peine perdue; & quand l’abbé 
François ferait encore un livre plus gros , quand il le 
joindrait aux cinq ou (îx mille volumes que nous 
avons fur cette matière , nous en ferions plus fatigués 
fans avoir avancé d’un feul pas. 

On fe trouve donc plongé dans un chaos qu’il e(t 
impoffible à la faible(Te de l’efprit humain de débrouil- 
ler jamais. On a befoin, encore une fois, d’une Eglife 
infaillible qui juge fans appeLÇar enfin, fiun chinois, 
un tartare , un africain , réduit au malheur de n'avoit 
que du bon fens , lifait toutes ces prophéties , il lui 
(érait impoffible d’en faire l’application ni à Jé(us- 
' Chrift , ni aux Juifs , ni à perfonne. 11 ferait dans 
l’étonnement .dans l’incertitude, ne concevrait rien, 
n’aurait pas une feule idée diffinéfe. If ne pourrait pas 
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faire un pas dans cet abyme -, il lui faut un guide. 
Prenons donc l’Eglife pour notre guide , c’eil le moyen 
de cheminer. On arrive avec ce guide , non-feulement 
au fanéiuaire de la vérité, mai|à de bons canonicats , 
à degrolTes commanderies , àde très-opulentes abbayes 
crolTées & mittées, dont l’abbé eft appelé monfeigneur 
par fes moines & par fes payfans, à des évêchés qui 
vous donnent le titre de princes ; on jouit de la tene , 
& on eft sûr de poftéder le ciel en propre. 

P R O P R I*É T É. ■ 

Liberty, and property : c’eft le cri anglais. Il 
vaut mieux que S. Georges & mon droit , S. Denis & 
montjoie : c'eft le c(i de la nature. 

De la Suilfe à la Chine, les payfans pofsèdent des 
terres en propre. Le droit feul des conquêtes a pu , 
dans quelque pays, dépouiller les hommes d’un.droit 
ü naturel. 

L’avantage général d’une nation eft celui du fou- 
verain , du magiftrat Se du peuple , pendant la paix & 
pendant la guerre. Cette poffeflîondes terres accordées 
aux payfans, eft-elle également utile au trône Si aux 
fujets dans tous les temps î Pour qu’elle le fcût au 
trône , il faut qu’elle puiflè produire un revenu plus 
confidérable & plus de foldats. 

Il faut donc voir fi le commerce & la population 
augmenteront. Il eft certain que le pofiefteur d’un 
terrain cultivera beaucoup mieux fon héritage que 
celui d’autrui. L’efprit de propriété^oiible la force 
de l’homme. On travaille pour foi & pour fa famille 
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avec plus de vigueur & de plaifir que pour un maître. 
L'efclave qui eil dans la puilTance d’un autre , a peu 
d’inclination pour le mariage; il craint fouventmême 
de faire des efclaves ^;omme lui. Son induftrie eft 
étouffée , foname abrutie > & fes forces ne s’exercent 
jamais dans toute leur élaflicité. Le pofTeflèur , au 
contraire , defirc une femme qui partage fon bonheur» 
& des enfans qui l’aident dans fon travail. Son époufe 
te fes fils font fes ricKeifes. Le terrain dece cultivateur 
peut devenir dix fois plus fertile qu’auparavant fous 
les mains d’une famille laborieufe. Le commerce 
général fera augmenté ; le tréfor du prince en pro- 
fitera ; la campagne fournira plus de foldats. C’eft 
donc évidemment l'avantage du prince. La Pologne 
ferait trois fois plus peuplée & plus riche fi le paj^fan 
n’était pas efclave. 

Ce n’en eft pas moins l’avantage des feigneurs. 
Qu’un feigneur pofsède dix mille arpens de terre 
cultivée par des ferfs ; dix mille arpens ne lui pro- 
cureront qu’un revenu très-feible , fouvent abforbé 
par les réparations , ôc réduit à rien par l’intempérie 
des faifons. Que fera-ce fi la terre eft d’une plus 
vafte étendue & fi le terrain eft ingrat! il ne fera que 
le maître d’une vafte folitude. Il ne fera réellement 
riche qu’autam que fesvaflaux le feront. Son bonheur 
dépend du leur. Si ce bonheur s’étend jufqu’4 rendre 
fa terre trop peuplée , fi le terrain manque à tant 
de m.iins laborieufes ( au lieu qu’auparavant les 
mains manquaient au terrain ) ; alors l’excédant des 
cultivateurs nécefTaires fe répand dans les villes, dans 
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les ports de mer, dans les ateliers des ariiftes , dans 
les armées. La population aura produit ce grand bien > 
ôc la polTelCon des terres accordées àux cultivateurs, 
Ibusla redevance qui enrichit les feigneurs, aura pro- 
duit cette population. 

Il y a aine autre efpèce de propriété non moins 
uÿle , c’eft celle qui eft affranchie de toute redevance , 
& qui ne paie que les tributs généraux impofés pat 
le fouverain pour le bien & le ftiaintien de 1 Etat. 
C’eft cette propriété qui a contribué für-tout a la 
licheffe de l’Angleterre , de la France & des villes 
libres d’Allemagne. Les louverains qui affranchirent 
les terrains dont étaient compofés leurs domaines, en 
recueillirent d’abord un grand avantage , puifqu’on 
acheta chèrement ces franchifes ; Sc ils en retirent 
aujourd’hui un bien plus grand , fur-tout en Angle- 
terre & en France, pat les progrès de l’induftrie &c 
du commerce. • ^ 

L’Angleterre donna un grand exemple au feizième 
fîècle lorfqu’on affranchit les terres dépendantes de 
. l’Eglife & des moines. C’était une chofebien odieufe, 
bien préjudiciable à un Etat , de voir des hommes 
voués par leur inftitut à l’humilité & à la pauvreté , 
devenus les maîtres des plus belles terres du royaume , 
traiter les hommes , leurs frères, comme des animaux 
de fervice, faits pour portqr leurs fardeaux. La gran- 
deur de ce petit nombre de prêtres aviliffait la nature 
humaine j leurs richeffes particulières appauvri ffaient 
le refte du royaume. L’abus a été détruit v & l'AP" 
gleterre eft devenue riche. 
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Dans tout le refte de l’Europe , le commerce n'a 
'fleuri, les arts n’ont été en honneur, les villes ne fe 
font accrues Sc' embellies que quand les ferfs de la 
couronne & de l’Eglife ont eu des terres en propriété. 
Et ce qu’on doit foigneufement remarquer ,-c’eft que 
fl l’Eglife y a perdu des droits qui ne lui appartenaient 
pas , la couronne y a gagné l’extenfion de l'es droits 
légitimes : car l’Eglife , dont la première inflitution 
eft d’imiter fon légiflateur humble & pauvre , n’eft 
point faite originairement pour s’engraiflèr du fruit 
des travaux des hommes ; & le fouverain , qui 
repréfente l’Etat , doit économifer le fruit de ces 
mêmes travaux pour le bien de l’Etat même , & pour 
la fplendeur du trône. Par-tout où le peuple travaille 
pour l’Eglife , l’Etat eft pauvre; par-tout où le peuple 
travaille pour lui & pour le fouverain , l’Etat eft 
riche. • * 

C’eft alors que le commerce étend par-tout fes 
branches ; la marine marchande devient l’école de la" 
mâtine militaire; de grandes compagnies de co mmerce 
fe forment. Le fouverain trouve , dans les temps 
difficiles , des rellburces auparavant inconfiueS. Ainfi , 
dans les États autrichiens, en Angleterre, en France, 
vous voyez le prince emprunter facilement de fes fnjets 
cent fois plus qu’il n’en pouvait arracher par la force , 
quand les peuples croupiflàient dafts la fervitude. ' 

Tous les payfans ne feront pas riches; & il ne faut 
pas qu’ils le foient. On a befoin d’hommes qur 
n’aient que leurs bras & de lar bonne volonté. Mais 
ces hommes même , qui femblent le rebut de la 
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fortune , participeront au bonheur des autres. Ils 
feront libres de vendre leur travail à qui voudra le 
mieux payer. Cette liberté leur tiendra lieu de 
propriété. L’efpérance certaine d’un jufte falaire les 
foutiendra. Ils éleveront avec gaieté leur famille dans 
leurs métiers laborieux & utiles. C’eft fur-tout cette 
clalfe d’hommes û méprifables aux yeux des puiiTans,' 
qui fait la pépinière des foldats. Ainll, depuis le- 
fceptte jufqu’à la faulx & à la houlette , tout s’anime^ 
tout profpère , tout prend une nouvelle force par ce 
feul relTort. - . 

Après avoir vu s’il eft avantageux à un Etat que les 
cultivateurs foient propriétaires, il relie à voir jufqu’où 
cette conceffion peut s’étendre. Il eft arrivé dans plus 
d’un royaume que le lèrf affranchi étant devenu riche 
par fon induftrie , s’eft mis à la place de fes anciens 
maîaes appauvris par leur luxe. Il a acheté leurs terres^ 
il a pris leurs noms. L’ancienne noblefleaété avilie, 
&;la nouvelle n’a étéqu enviée & théptifée. Tout a 
été confondu. Les peuples qui ont fouffert ces ufur- 
pations ont été -le jouet des nations qui fe font pré« 
fervée» de ce fléau. * , 

' Les errëurs d’un gouvernement peuvent être une 
leçon pour les autres. Ils profitent' du bien qu’il a 
fait , ils évitent le mal où il eft tombé. 

" Il eft fi aifé d’oppofèr le frein des lois à la cupidité 
& à l’orgueil desnouveaux parvenus;dé fixer l’étendue 
des terrains roturiers qu’ils peuvent acheter ; de leur 
interdire l’acquifition des grandes terres feigneuriales^ 
que jamais uo gouvernement ferme & fage ne pourra 
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fe repentit d’avoir affranchi la fervitude & d’avoir 
enrichi l’indigence. Un i>ien ne produit jamais un 
mal que lorfque ce bien eft pouffé à un exc^s 
vicieux , & alors il ceffe d’être bien. Les exemples 
des aunes nations avertilfent; & c’eft ce qui fàit'que 
les peuples qui font policés les derniers , furpaffent 
fbuvent les maîtres dont ils ont pris les leçons. 

“ PUISSANCE, TOUTE-PUISSANCE. 

J E fuppofe que celui qui lira cet article eft convaincu 
que ce monde eft formé avec intelligence , & qu’un 
peu d’aftronomie & d’anatomie Tuftifent pour foire 
admirer cette intelligence qniverfelle & fuprème. . 

Encore une fois , liîms agitat molem. 

Peut -il favoir par lui-même fi cette intelligence eft 
toute-puilTànte , c’eft-à-dire infiniment puiflànte ? 
A-'t-il la moindre notion de f infini pour comprendre 
ce que c’eft qu’une puiflance infinie ? , . 

^ Le célèbre hiftorien philofophe David Hume, 
dit t fi) « Un poids de dix onces eft enlevé dans laba- 
» lance par un autre poids , donc cet autre poids eft 
V. de plus de dix onces j mais on ne peut apporter de 
« raifon pourqutfi il doit être de cent. »» 

On peut dire de même ; Tu reconnais une intelli- 
gence fuprême aflèz forte pour reformer, pour te 
conferver un temps limité, pour te récompenfer, 
V pour te punir; en fais-tu allez pour te démonuer 
qu’elle peut davantage ?; , 

.■ '(*) Pgrticular providence', pige 35g. : • . .P 
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Comment peux-tu te prouver par ta raifon que cet 
être peut plus qu'il n’a fait ? 

La vie de tous les animaux eft courte *, pouvait-il 
la faire plus longue } 

/ Tous les animaux font la pâture Ies*uns des autres 
fans exception j tout naît pour être dévoré. Pouvait-il 
former fans détruire î ■ ' ’ 

Tu ignores quelle eft fà nature. Tu ne peux donc" 
favoir fi fa nature ne l’a pas forcé de ne faire que les 
chofes qu’il a faites. 

Ce globe n’eft qu’un vaQe champ de deftrutftion & ^ 

de carnage. Ou le grand Etre a pu en faire une demeure 
(éternelle de délices pour tous les être fenfiblcs, ou il 
/ ne l’a pas pu. S’il l’a pu & s’il ne l’a pas fait , crains de 
Z' le regarder comme malfaifanf, mais s’il ne l’a pas pu , • 
ne crains point de le regarder comme une puiftance 
I très-grande , circonfcrite par fa nature dans fes limites. 
Qu’elle foit infinie ou non , cela ne t’importe. Il 
eft indifférent à un fujet que fon maître pofsède cinq 
. cents lieues de terrain ou cinq mille, il n’en eft ni 
plus ni moins fujet. ^ ’ 

Lequel ferait plus injurieux à cet Etre ineffable 
de dire : Il a fait des malheureux fans pouvoir s’en 
difpenfer , ou il les a fait pour fon plaifirî 

Plufieurs feéles le repréfentent comme cruel j 
d’autres, de peur d’admettre un Dieu méchant, ont 
l’audace de nier fon exiftence. Ne vaut-il pas mieux 
dite que probablement la nécefïïté de fa nature & 
celle des chofes ont tout déterminé? 

Le monde eft le théâtre du mal moral. & du mal 
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phyfique, on ne le fent que trop; Sc le tout eft bien 
de Shaftesbury , , de Boiingbroke & de Pope , n’eft 
qu’un paradoxe de bel-efprit, une raauvaife plai- 
fanterie. 

Les deux principes de Zoroaftre & de Manès, 
tant reHalTés par Bayle > font une plaifanterie plus 
mauvaife encore. Ce font, comme on l’a déjà 
obfervé, les deux médecins de Molière, dont l’un 
dit à l’autre: Paflêz-moi l’émétique, ôc je vous 
palTerai la faiguée. Le manichéifme eftabfurde; Sc 
voilà pourquoi il a eu un (i grand parti. 

J’avoue que je n’ai point été éclairé par tout ce 
que dit Bayle fuf les manichéens & fur les pauliciens. 
C’eft de la controverfe; j’aurais voulu de la pure 
philofophie. Pourquoi parler de nos myftères à 
Zoroattreî Dès que vous ofez traiter nos myftères, 
qui ne veulent que de la foi & non du raifonnement, 
vous vous ouvrez des précipices. 

Le fatras de notre théologie fcolaftique n’a rien à 
{aire avec le fatras des rêveries de Zoroaftre. 

* Pourquoi difcuter avec Zoroaftre le péché originel* 
il n’en a jamais été queftion que du temps de laint 
Auguftin. Zoroaftre ni aucun légUlateur de l’anti- 
quité n’en avait entendu parler. 

Si vousdifputez avec Zoroaftre , mettez fous la clef 
l’ancien ôc le nouveau Teftameiit qu’il ne cônnaifTaic 
pas, & qu’il faut révérer fans vouloir les expliquer. 

Qu’aurais-je donc dit à Zoroaftre I ma raifon ne 
peut admettre deux dieux qui fe combattent; cela 
u’eft bon que dans un poème où Minerve (e querelle 

avec 
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avec Mars, Ma faible raifon eft bien plus contente 
d’un feul grand être j donc l’elTence était de faire, & 
qui a fair tout ce que fa nature lui a permis , qu’elle 
n’eft fatisfaite de deux grands êtres, dont l'un gâte 
tous les ouvrages de l’autre. Votre mauvais principe, - 
Arimane , n’a pu déranger une feule des lois aftrono- 
miques & phyfiquesdu bon principe Oromafe; tout 
marche avec la plus grande régularité dans les deux. 
Pourquoi le méchant Arimane n’aurait-il eu depuif- 
fance que fur ce petit globe de la terre? 

Si j’avaisétéArimane,j’auraisattaqué Oromafedans 
fes belles & grandes provinces de tant de foleils ôc 
d’étoiles. Je ne me ferais pas borné à lui faire la guerre 
dans un petit village. 

Il y a beaucoup de mal dans ce village : mais d’oi\ 
favons-nous que ce mal n’était pas inévitable ? 

Vous êtes forcé d’admettre une intelligence répan- 
due dans l’univers; mais i°.favez-vous, par exemple, 
ficette puilTance s’étend jufqu’à prévoir l’avenir? Vous 
l’avez alTuré mille fois; mais vous n’avez jamais pu ni 
’ le prouver ni le comprendre. Vous ne pouvez favoir 
comment un être quelconque voit ce qui rf eft pas. 
Or l’avenir n’eft pas ; donc nul être ne peur le voir. 
Vous vous réduifez à dire qu’il prévoit; mais prévoie, 
c’eft conjedurer ( i ). 

Or un Dieu qui , félon vous, conjedfure, peut fe 
tromper. Il s’eft réellement trompé dans votre fyftême; 
'Car s’il avait prévu que fon ennemi empoifonnerait 

• 

(i) C’tft le fentiment des rocinieni. 

Queji. fur l’Encycl. Tome Yl. Ff 
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ici-bffs toutes fes œuvres , il ne les attrait pas pro« 
duites i iljte fe ferait pas préparé lui-même la honte 
d'être continuellement vaincu. ’ 

z°. Ne lui fais-je pas bien plus d’honneur en difanC 
qu’il a fait tout par la néceffité de fa nature , que 
Vous ne lui en faites en lui fufcitant un ennemi qui 
défigure , qui fouille, qui détruit ici- bas toutes fes 
œuvres? 

3°. Ce i>eft point avoir de Dieu une Idée indigne ÿ 
que de dire qu’ayant formé des milliars de mondes 
‘où la mort & le mal n’habrtent point, il a fallu que le 
mal & la mort habitaflent dans celui-ci. 

^ 4®. Ce n’eft point rabaiffer Dieu que de dire qu’il 
ne pouvait former l’homme fans lui donner de l'amour- 
propre , que cet amour-propre ne pouvait le conduire 
fans l’égarer prefque toujours ; que fes paffions font 
nécelfaires , mais qu’elles font funeftes j que la propa- 
gation ne peut s’exécuter fans deftrs; que ces defirs 
ne peuvent animer l’homme fans quetellesj que ces 
querelles amènent nécellaicemem des guerres , &c. 

En voyant une. partie des combinaifons du 
règne végétal ,. animal & minéral , Sc ce globe percé 
par -toux comme un crible d’où tant d’exhalaifons 
s’échappent en foule; quel fera le phHofophe alTez 
hardi ou le fcolaftique alTez imbécille pour voir 
clairement que la nature pouv^itarrêter les effets des 
volcans , les intempéries de l’atmofphère , la violence 
des vents , les peftes,& tous les fléaux deftrufteurs ? 
6°, 11 faut être bien puiflànt y bien fort , bien 
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induftrîeux, pour avoir formé des lions qui dévorent 
des taureaux, & produit des hommes ^ui inventent 
des armes pour tuer d’un léul coup , non-feulemenc 
les taureaux & les lions , mais encore pour fe tuer les 
uns les autres. Il faut êcretrès-puiflant pour avoir fait 
naître des araignées qui tendent des filets pour prendre 
des mouches i mais ce n’eft pas être toue-pui liant, 
infiniment puilTant. 

* A 

7°. Si le grand Etre avait été infiniment puilîànt , 
il n’y a nulle raifon pour laquelle il n’aurait pas fait 
, les animaux fenfibles infiniment heift eux ; il ne l’a pas 
^ fait, donc il ne l’a pas pu. 

8°. Toutes les feâes des philofoplies ont échoué 
contre l’écueil du mal phyfique & moral. Il ne relie 
que d’avouer que Dieu ayant agi.pourîe mieux, n’a 
pu agir mieux. 

9®. Cette nécelîîté tranche toutes les difficultés & 
finit toutes les difputes. Nous n’avons pas le front de 
dire tout èjl bien ; nous dilbns tout eft le moins mal 
qu’il ft pouvait. 

io“. Pourquoi un enfant meurt-il fouvent dans le 
fein Je fa mère ? Pourquoi un autre ayant eu le 
malheur dp naître, eft-il rélèrvé à des tourmens aulîl 
longs que fa vie, terminés par une mort aftreule î 

Pourquoila foutee de lavie a-t-elle été empoifonnée 
dans route la terre depuis la découveitede l’Amérique? 
Pourquoi depuis le feptième fiècle de notre ère vulgaire, 
la petite vérole emporte-t-elle la huitième partie du 
genre humain î Pourquoi de tout temps les velîîes 

Ff i 
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ont-elles été fujettes à être des carrières de pierres î 
Pourquoi la pelle, la guerre , la famine & l’inquilition ? 
Tournez- vous de tous les fens, vous ne trouverez 
d’autre folution , linon que tout a été nécelTaire. 

Je parle ici aux feuls philofophes & non pas aux 
théologiens. Nous favons que la foi ell le fil du 
labyrinthe. Nous lavons bien que la chute d’Adam & 
d’Eve , le péché originel , la puilTance immenfe 
donnée aux diables, la prédileélion accordée par le 
grand Etre au peuple juif, & le baptême fubllitué i 
l’amputation du pVépuce, font les réponfes qui éclair- , 
cilTent tout. Nous n’avons argumenté que contre Zo- , 
roaftre , & non contre l’univerfité de Conimbre ou 
Coïmbre, à laquelle nous nous foumettons dans tous 
nos articles. fVoyez les Lettres de Metnmius à Cicé-; 
Ton, & répondez-y, II vous pouvez) (a), 

^ s 

PUISSANCE. 

Zes deux puijfances^ • 

SECTION PREMIÈRE. 

ÇuicoNQUE tient le fceprre Sc l’encenfoir , a les 
deux mains fort occupées. On peut le regarder comme 
un homme fort habile , s’il commande à des peuples 
tjui onr le fens commun : mais s’il n’a à faire qu’à 
des imbécilles , à des efpèces de fauvages , on peut le 
comparer au cocher de Bernier , que fon maître 

(a) Voyez le voL de Philosophie. ^ 
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rencontra un jour dans un carrefour de Délhi , haran- 
guant la populace & lui vendant de l’orviétan. Quoi! 
Lapierre, lui dit Bernier , tu es devenu médecin? 
Oui, monfieur, lui répondit le cocher j tel peuple, 
tel charlatan. 

Le daïri des Japonais , le dalaï-lania du Thibet , 
auraient pu eh dire autant. NiimaPompilius même,, 
avec fon Égérie, aurait fait la même réponfe à Bernier. 
Melchifédech était probableraentvdans le cas , aulli 
bien que cet Anius dont parle Virgile *au troifième 

chant de l’Enéide. 

• 

Rex ^nius , rex idtm hûminum Pkœbique facerdos, 

Vittis ii facrâ redimitus umpora. lauro. ‘ 

Je ne fais quel tranflareur du feizième fiècle a., 
trandaté akilî ces vers de Virgile. 

. Anius qui fut rgi tout ainfi qu’il fut f rétre , 

Mange à deux râteliers , & doublement elf maître. 

Ce charlatan Anius n’étoit roi que de Hle de Délôs, , 
très-chétif royaume , qui , après celui de Melchifédecb 
& d’Ivetot, était un des moins conlidérables de la. 
terre*, mais le cultè d’Apollon lui avait donné une 
grande réputation : il fuffit d'un faint pour mettre- 
tout un pays en crédit. . 

• Trois éleéffiuts allemands font plus puiflansqu’A- 
nius , & ont comme lui le droit de mitre & de cou- 
ronne, quoique fubordonnés, du moins en apparence, , 
à l’empereur romain, qui n’eft que l’empereur d’Alle- 
magne. Mais de cous les pays où la plénitude do. 

“Ef J ' 
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facerdoce &*!a plénitude de la royauté conftituent 
la puUrance la plus pleine qu’on puilFe imaginer, c’eft 
Rome moderne. 

Le pape eft regardé dans la partie dé l’Europe 
catholique, comme le premier des rois Sc le premier 
des prêtres. 'Il en fut de même dans là Rome qu’on 
appelle païenne ; Jules - Célar était' à la fois grand- 
pontife, dictateur, guerrier, vainqueur , très-élo- 
quent , très-galant, en tout le premier des hommes, 
Sc à nul moderne n’a pu être comparé, excepté 
dans une épître dédicatoire. - 

Le roi d’Angleterre pofsède à-peu-près les mêmes 
dignités que le pape en qualité de chef de l’Eglife. 

L’itnpérattice de Rulfie eft auffi maîtrelfe abfolue 
de fon clergé dans l’empire le plusvafte qui foit fur 
la terre. L’idée qu’il peut exifter deux puilTances 
oppofées l’une »à l’autre dans un même Etat, y eft 
•regardée, par le clergé même , comme une chimère 
autlî ablurde que pernicieufe. 

Je dois rapporter à ce propos une lettre que l’impé- 
ratrice de Rulfie , Catherine II, daigna m’écrire au 
mont Krapac , le zi augufte i7<îy , & dont- elle tn’a 
permis de faire ufage dans l’occafton. 

» Des capucins qu’on tolère à Mofcou ( car la 
« tolérance eft générale dans cet empire, il n’y'a que 
»> les jéluites qui n’y font pas loufferts ) (i) , s’étant 
M opiniâtrés cet hiver à ne pas vouloir enterrer un 


(i) Od a commenci i Ut y ToufFrir depuis qu’ils oac iii dciiuits pat 
le pape, patcc qu’ils ne peuTcot plus être daogcicur. 
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français qui était mort fubitement, fous prétexte 
♦> qu’il n’avait pas reçu les facremens ; Abraham Chal^• 
« meix fit un faûum contre eux, pour.leur prouver 
« qu’ils devaient enterrer un morti mais ce fadum-, 
« ni deux réqnifitions du gouverneur ne purent por- 
M ter ces pères à obéir. A* la fin, on leur fit dire de 
« choiûr, ou de pafler la frontièrç, ou d’enterrer ce 
»» français : ils partirent, & j’envoyai d’ici des auguf- 
» tins plus dociles , qui voyant qu’il n’y avait pas à 
,» badiner , firent tout ce qri’ot) voulut, 
c " Voilà donc Abraham Chaumeix enRuflîe, qui 
.»* devient raifonnabje y il s’oppofe à la perfécution. 
,» S’il prenait de l’efprit , il ferait croire les miracles aux 
« plus incrédules,;. mais tous les miracles du monde 
»« n’effaceront pas fa honte d’avoir été le délateur de. 
« l’Encyclopédie, , 

r ■ ' . • s . ■ 


»» Les fujets de l’Eglife fouffrànt des vexations^. 
■>» fouveni ryranniques, auxquelles les fréquens chan- 
'« gemens dé maîtres contribuaient beaucoup, fe 
«révoltèrent vers la fin du règne de l’impératrice 
» £lifabeth,& ils étaient à mon avènement plus de 
•» cent mille en armes. G’eft ce- qui fit qu’en 1761 
« j’exécutai le projet de changer entièrement Tadmî- 
'*» niiftration des biensdu clergé & de fixer fes revenus. 
->• Arsène, évêque de Roftou ,s’y oppofa , ‘pouffé par 
« quelques-uns deies confrères, qui ne trouvèrent pas 

■Ff4 
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« à propos de Te nommer. Il envoya deux ménroires 
« où il vouloir établir le principe abfurde des deux * 
« puillànces. Il avait déjà fait cette tentative dutctr.ps 
*> de l’impératrice Elifabeth jon s’était contenté de lui 
« impofer lilejice : mais fon infolence & fa folie 
redoublant , il fut jugé par*le métropolitain de 
« Novogorod &, par le fynode entier, condamné 
« comme fanatique , coupable d’une entreprife con- 
.« traire à la foi orthodoxe autant qu’au pouvoir 
« fouverain , déc^u ^e fa dignité & de la prêtrife , 

« & livré au bras féculier. Je lui fis grâce , & je me 
» contentai de le réduire à la condition de moine ». 

Telles font fes propres paroles. Il en réfulte qu’elle 
fait foutenir l’Eglife & la contenir i qu’elle relpcdlè 
l’humanité autant que la religioh; qu’elle protège le 
laboureur autant que le prêtre i que tous les ordres 
de l’Etat doivent la bénir. 

J’aurai encore Tindircr’étibn" dé tranfcrire ici un 
palfage d’une dé fes lettrés. 

« La tolérance eft établie chez nous; elle fait loi 
•> de l'Etat : il eft défendu de perfécuter. Nous avons, • 
» il eft vrai , des fanatiques qui, faute de'perfécutioij, 

» fe brûlent eux-mêmes ; mais fi ceux des autres pays 
» en faifaient autant, il n’y aurait pas grand mal , le 
» monde en ferait plus tranquille , & Calas c’aurait 
» pas été roué. ” 

Ne croyez pas qu’elle écrive ainfi par un entho». 
fiafmepaftàger & vain, qu’on défavoue enfuite dahsla 
pratique , ni même pat le defu louable d’obtenir dans 
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l'Europe les fuffrages des hommes qui penfent & qui 
enleignent à penfer. Elle pofe ces principes pour bafe 
de Ton gouvernement. Elle a écrit de fa main dans le 
confeil de légillation, ces paroles qu’il faut graver 
aux portes de toutes les villes. 

« Danyun grand empire, qui étend fa domination 
» lur autant d^ peuples divers qu’il y a de différentes 
*» croyances parmi les hommes , la faute la plus nui- 
« fible ferait l’intolérance »>. . . 

Remarquez qu’elle n’héfite pas dè mettre l’into- 
lérance au rang des fautes, j’ai prefque dit des délits. 
Ainfi une impératrice defpotique détruit dans le fond 
du Nord la petfécution de l’efclavage ; tandis que ^ 
dans le midi.. 

(i) Jugez après cela, monfieur, s’il fë trouvera un 
'honnête homme dans l’Europe qui ne fera pas prêt 
ide ligner le panégyrique que vous méditez. Non-feu- 
lementcette princelfe eft tolérante, mais elle veut que 
fes voilins le foient. Voilà la première fois qu’on a 
déployé le pouvoir fuprème pour établir la liberté de 
confcience.C’eft la plus grande époque quejeconnaille 
dans l’hiftoire moderne. 

C’eft à-peu-près ainfi que les anciens Perfans dé- 
fendirent aux Carthaginois d’immoler des hommes. 

Plût à Dieu qu’au lieu des barbares qui fondirent 
autrefois des plaines de la Scythie & des montagnes 
de rimmaüs ôc du piaucafe vers les Alpes & les 

(0 Ceci eft tiré d'une iettr^d'un citoyen du mont Krapac, dans la* 
quelle r« trouve f extrait de la lettre dç l'iinpiracrice. 
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Pyrénées, pour tout ravager , on vît defcendre aujour- 
d’hui des armées pour renverfer le tribunal de l’in- 
quifîtion , tribunal plus horrible que les facriHces de 
fang humain tant reprochés à nos pères ! 

Enfin, ce génie fupérieur veut faire entendre à fes 
voifins ce que l’on commence à comprendre en Eu- 
rope, que des opinions njétaphyfique% inintelligibles, 
qui font les filles de l’abfurdité , font les mères de la 
dilcorde*, 8 c que l’Eglife au lieu de dire : Je viens 
apporter le glaive & non la paix, doit dire hautement r 
J’apporte la paix & non le glaive. Aulîî l’impératrice 
ne veut-elle tirer l’épée que contre ceux qui veulent 
opprimer les dillldens. 

SECTION II. 

1 

Converfaùon .du révérend père Bouvet » tnijjlonnaîre 
de ia compagnie de J éfus , avec l’empejeur Cam-hi, 

' • en préfence de frère Attiret y jéfuitej tirée des mé- 
moires fecrets de la miffion^ eo 1772, 

P â R E BOUVET. *' 

O U 1 , facrée majefté , dès que vous aurez eu le 
bonheur de vous faire baptifer par moi , comme je 
l’efpère, vous ferez foulagé de la moitié du fardeau 
immenfe qui vous accable. Je vous ai parlé de la fable 
4 ’Atlas qui portait le ciel fur fes épaules : Hercule le 
.foulagea & porta le ciel. Vous êtes l’Atlas, & Her- 
cule eft le t>ape. Il y aura deux puiflances dans votre 
empire. Notre bon Clément fera la première. Atnli 
vous goûterez le plus grand des biens j celui d’ècce 
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oifif pendant votre vie , & d'être fauvé après votre 
• mort. 

l’empereur. 

Vraiment je fuis très-obligé à ce cher pape qui 
daigne prendre cette peine: mais comment pourra-t-il 
gouverner mon empire à fix mille lieues de chez lui ? 

piRE BOUVET. 

Rien n’eft plus aifé, facrée majefté impériale. Nous 
(bmnies fes vicaires apoftoliquesjil eft vicaire de Dieu; 
ainfi vous ferez gouverné par Dieu même. 

l’empereur. 

Quel plaifir 1 je ne me fens pas d’aife. Votre vice- 
Dieu partagera donc avec moi les revenus de l’em- 
pire ? car toute peine vaut falaire. 

' • P i R E B'O U V E T.} 

Notre vice-Dieu eft fi bon qu’il ne prendra d’ordi- 
naire que le quart tout au plus , excepté dans les 
cas de défobéilfance. Notre cafuel ne montera qu’à 
deux millions fept cent cinquante mille onCès d’argent 
pur. C’eft un bien mince objet en comparaifon des 
^ biens céleftes. , 

l’ E M P E R E U R. 

Oui, c’eft marché donné. Votre Rome en tire 
autant apparemment du grajid-mogol mon voifin , de 
l’empire du Japon mon autre voifin , de l’impératrice 
de Rulîie mon autre bonne voifine , de l’empire de 
- Ferfe , de celui de Turquie ? 
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PàRE bouve-t. 

Pas encore: mais cela viendra , grâces à Dieu & i 
nous. ^ - 

l’emperbur. 

Et combien vous en revient-il à vous autres > 

.. pâRE BOUVET. 

Nous n’avons point de gages fixes; mais nous 
fommes comme la principale aftrice d’une comédie 
d’un cçmt'e de Cailus mon patriote : tout ce que 
je c’eft pour moi. ‘ 

l’ E M P É R E U R.” ■ ■ ■ 

Mais, dites moi fi vos princes chrétiens d’Europe 
paient à votre italien en proportion de ma taxe 

PÈRE » o u VE T. 

Npn, la moitié de cettè Europe s’eft féparée de Ipi 
&ne le paie point; l’autre moitié paie le moins qu’elle 
peut. 

t ’ s M P E k Ë' U R. 

Vous me difiez ces jours paffés qu’il était maître 
d’un affez joli pays. 

PÈRE B o U ,v E T. 

Oui , mais ce domaine lui produit peu ; il eft en* 
friche. 

..l’empereur. 

Le pauvre homme ! il ne fait pas faire cultiver fa: 
terre , & il prétend gouverner les miennes ! 

PËRE BOUVET. 

» 

Autrefob 'dans on de nos conciles ,.c’efi-àrdire» 
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dans un de nos.fénats de prêtres, qui fe tenait dan^ 

. une. ville nommée Confiance , notre faim père fie 
propofer une taxe nouvelle pour foutenir fa dignité. 
L’afiemblée répondit qu’il n’avait qu’à faire labourer 
fon domaine; mais il s’en donna bien de garde il 
aima mieux vivre du produit de ceux qui labourent 
dans d’autres royaumes. Il lui parut que cette ma- . 
nière de vivre avait plus de grandeur. 

l’empereur. 

Oh bien ! allez lui dire que non-feulement je fais 
labourer chez moi , mais que je laboure moi-même i 
& je doute fort ^ue ce foit pour lui. 

piRjE BOUVET. 

Ah ! fainte vierge Marie , je fuis pris pour dupe. 
l’empereur. 

Partez vite , j’ai été trop indulgent. 

frIre attiret a frère bouvet. 

Je vous avais bien dit que l’empereur, tout bon 
qu’il eft , avait plus d’efprit que vous & moi. 

PURGATOIRE. 

I l eft aftèz fingnlier que les Eglifes prbteftantes fe 
fbient réunies à crier que le purgatoire fut inventé 
par les moines. Il eft bien vrai qu’ils inventèrent 
l’art d’attraper de l'argent des vivans én priant Dieu 
pour les morts ; 'mais le purgatoire était avant tous ' 
les moines. 


l 
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^ Ce qui peut avoir indui les doftes en erreur, c’eft 
que ce fui le *pape Jean XVI qui inftitua , dit-on, 
la fête des morts vers le milieu du dixième liècle. 
De cela feul je conclus qu’on priait pour eux aupa- 
ravant ; car Ci on Ce mit à prier pour tous , il eft à 
croire qu’on priait déjà pour quelques-uns d’entre 
eux , de même qu’on n’inventa la fête de tous les 
laints que parce qu’on avait long-temps auparavant: 
fêté plufieurs bienheureux. La différence entre la 
ToulTàint & la fête des Morts, c’eft qu’à la première 
nous invoquons , & à la fécondé nous fommes invo- . 
qués; à la première npus nous recommandons à tous 
les heureux, & à la fécondé les malheureux fe recom- 
mandent à nous. 

Les gens les plus ignorans favent comment cette 
fête fut inftituée d’abord à Cluni, qui était alors terre 
de l’empire allemand. Faut-il redire « que S. Odilon, 

»» abbé de Cluni, était coutumier de délivrer beau- 
« coup d’ames du purgatoire par fes méfiés & par Ces 
» prières •, & qu’un jour un chevalier ou un moine 
»• revenant de la terre-fainte , fut jeté par la tempête 
w dans une petite île où il rencontra un henni te, 

» lequel lui dit qu’il y avait là auprès de grandes 
« flammes & furieux incendies, où les trépafies 
" étaient tourmentés, & qu’il entendait fouvent les 
w diables fe plaindre de l’abbé Odilon &de fes moi- 
» nés qui délivraient tous les jours quelque ame \ qu’il 

fallait prier -Odilon dp continuer, afin d’accroître 
» la joie des bienheureux au ciel, Sc la douleur des 
»> diables en enfer », 
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r' 

C’eft ainfi que frère Girard , jéfuite , raconte la 
chofe dans fa Fleur des faims {i) , d’après frère Riba- 
deneira. Fleuri diffère un peu de cette légende > mais 
il en a^ confervé l’elTentiel. 

Cette révélation engagea S. Odilon à inftituer 
dans Cluni la fête des trépaffés , qui enfuite fut adop- 
tée par l’Eglife. 

C’eft depuis ce temps que le purgatoire valut tant 
d’argent à ceux qui avaient le pouvoir d’en ouvrir 
les portes. C’eft en vertu de ce pouvoir que le roi 
d’Angfeterre Jean , cq grand terrien, furnommé fans 
terre , en fe déclarant homme-lige <Ju pape Inno- 
cent in, & en lui foumettant fon royaume, obtint la 
délivrance d’une ame de fes parens qui était excom- 
muniée morcuo excommunicato pro quo fupplkant 
confanguinei. 

La chancellerie romaine eut même fon tarif pour * t 
Tabfolution des morts ; & il y eut beaucoup d’autels 
privilégiés, où chaque melTe qu’on difait au quator- 
zième fiècle & au quinzième, pour fixliards, délivrait 
une ame. Les hérétiques avaient beau remontrer qu’à 
la vérité les apôtres avaient eu lé droit de délier tout 
ce qui était lié fur terre, mais non pas fous terre. 

On leur courait fus comme à des fcélérats qui ofaient 
douter du pouvoir des clefs. Et en effet , il eft à remar- 
quer que quand le pape veut bien vous remettre cinq 
ou fix cents ans de purgatoire, il vous fait grâce de fa 
pleine puiffance; propotejlate à Deo accepta concedit. 

• f 

* 

{i) Tome II, page 44^< 
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PURGATOIRE. 


De l'antiquité du purgatoire. 

On prétend que le purgatoire était de temps immé- 
morial reconnu par le fameux peuple juifi & on fe 
fonde fur le Itcond livre des Machabées ,qui dit ex- 
preflément,f- qu’ayant trouvé fousles habits des Juifs 
»» ( au combat d’Odollam) des chofes confacréesaux 
»' idoles de Jamnia , il fut manifefté que c’était pour 
»> cela qu’ils avaient périj & ayant fait une quête de 
« douze mille dragmes d’argent (i), lui qui.penfaic 
»» bien de rcligieufement de la réfurreftion, les en- 
»» voya à Jérufalem pour les péchés des morts. >» 

Comme nous nous fommes fait un devoir de rap- 
porter les objeéHons des hérétiques & des incrédules, 
afin de les confondre par leurs propres fentimens , 
. nous rapporterons ici leurs dilEculiés fur les douze 
mille francs envoyés par Judas , & fur le purga- 
toire. 

Ils difent : 

i”. Que douze mille francs de notre monnaie 
étaient beaucoup pour Judas, qui foutenait une 
guerre de barbets contre un grand roi. 

i". Qu’on peut envoyer un préfent à Jérufalem 
pour It's péchés des morts , afin d’attirer la bénédic- 
tion de Dieu fur les vivans. 

J®. Qu’il n’était point encore queftion de réfup- 
reétion dat.'S ces temps-la ; qu’il eft reconnu que cette 

î (i) Liv. Il , ch. XII , T. , 43 « fuivani. 

quefticn 
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queftion ne fut agitée chez les Juifs que du temps de 
Gamaliel, un peu avant les prédications de Jéfus- 
CJirift (i). 

4®. Que la loi des Juifs confiftant dans le Déca- 
logue , le Lévitique & le Deutéronome, n’ayant jamais 
parlé de l’immortalité del’ame, ni des tourmens de 
l’enfer , il était impoflîble à plus forte r^ifon qu’elle 
eût jamais annoncé un purgatoire. 

5 * . Les hérétiques & les incrédules font les derniers 
efforts pour démontrer à leur manière que tous les 
livres des Machabées font évidemment apocryphes. 
Voici leurs prétendues preuves. 

Les Juifs n’ont jamais reconnu les livres des 
Machabées pour canoniques, pourquoi les recon- 
naîtrions-nous î , 

Origène déclare formellement que l’hiftoire des 
Machabées eft à rejeter. S. Jérôme jugé ces livres 
indignes de croyance. 

Le concile de Laodicée, tenuen Séy , ne les admit 
point parmi les livres canoniques^ les Athanafe, les 
Cyrille , les Hilaire les rejettent. 

Les raifons pour traiter ces livres de romans, & de 
mauvais romans , font les fuivantes ; 

L’auteur ignorant commence par la fauffeté la plus 
Reconnue de tout le monde. Il dit (i) : « Alexandre 
appela les jeunes nobles qui avoient été nourris avec 
>> lui dès leur enfance , il leur partagea Ton royaume 
M tandis qu’il vivait encore. »» 

(i) Voyci le Talmüd , tome H. (2) Liv. I, ch. II , V. 7. 

Quejl. fur VEncycl. Tome VT. G g 
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Un menfonge aufli foc & aufll greffier ne peut 
venir d’un écrivain facré Sc infpiré. 

^ L’auteur des Machabées, en parlant d’Antiochus 
Epiphane, dit ; « Antiochus marcha vers Elimaïs ; il 
•« voulut la prendre & la piller (i), & il ne le put, 
» parce que fon difeours avait été fu des habirans i Sc 
» ils s’élevèrent en combat contre lui. E» il s’en alla 
w avec une triftefle grande, & retourna en Babylone. 
» Et lorfqu’il était encore en Perfe , il apprit que fon 
*» armée en Juda avait pris la fuite • • • • & il fe 
» mit au lit , & il mourut l’an 149. » 

Le même auteur (2) dit ailleurs tout le contraire. 
Il dit qu’Antiochus Epiphane voulut piller Perfe- 
polis , & non pas Elimaïs ; qu’il tomba de fon cha- 
riot; qu’il fut frappé d’une plaie iijcurable — qu’il fut 
mangé des vers — qu’il demanda bien pardon au Dieu 
des Juifs j’qu’il voulut fe faire juif c’eft-là qu’on 
trouve ce verfet que les fanatiques ont appliqué tant 
de fois à leurs ennemis : Orabat feeUfius ille veniam 
quam non erat confecuturus , le fcélérat demandait un 
pardon qu’il ne devait pas obtenir. Cette phrafe eft 
bien juive; mais il n’eft pas permis à un auteur inf- 
piré de fe contredire fi indignement. 

Ce n’eft pas tout : voici bien une autre contradiiftion 
& une autre bévue. L’auteur Eit mourir Antiochus 
Epiphane d’une troifième façon (j); on peut choifir. 
Il avance que ce prince fut lapidé dans le temple de 

( 1 ) Chap. VI , V. 3 8c fuir. (3) Üt. I > chap. I , y. 12 . 

(a) Uv. II , chap. IX. 
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Nannée. Ceux qui ont voulu excufer cene ânerie , 
prétendent qu’on veut parler d’Antiochus Eupator } 
mais ni Epiphane ni Eupator ne furent lapidés. 

Ailleurs, l’auteur dit(i) qu’un autre Antiochus ( le 
grand ) fut pris par les Romains, & qu’ils donnèrent 
à Eumène les Indes & la Médie. Autant vaudrait-il 
dire que François I fit prifonnierHenriVIII,& qu’il 
donna la Turquie au duc de Savoie. C’eft infulrer le 
Saint-Efprit d’imaginer qu’il ait diété des abfurdités 
fi dégoûtantes. 

Le même auteur dit (z) que les Romains avaient 
conquis les Galates : mais ils ne conquirent la Galatie ' 
que plus de cent ans après. Donc le malheureux 
romancier n’écrivait que plus d’un fiècle après le 
temps où l’on fuppofe qu’il a écrit ; Sc il en eft ainfi 
de prefque tous les livres juifs, à ce que difent les 
incrédules. 

Le même auteur dit (^ ) que les Romains nommaient 
tous les ans un chef du fénat. Voilà un homme bien 
inftruit ! il ne favait pas feulement que Rome avait 
deux confuls. Quelle foi pouvons-nous ajouter, difent 
les incrédules , à ces rapfodies de contes puérils , 
entalTés fans ordre & fans choix par les plus ignorans 
& les plus imbécilles des hommes ? Quelle honte de 
les croire ! quelle barbarie de cannibales d’avoir 
perfécuté des hommes fenfés pour les forcer à faire 
femblaut de croire des pauvretés pour lefquelles ils 

(1) tÎT. I, cfcap. VIII, V. 78c 8. ( 3 ) Ibid. v. x 5 & 16. 

(a) Ibid. V. * & 3 . 

Gg Z 
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av.iient le plus profond mépris ! Ainfi s’expriment des 

auteurs audacieux. 

Notre réponfe eft que quelques méprifes qui 
viennent probablement des copiftes , n’empêchent 
point que le fond ne foit très-vraij que le S.-Efprit a 
infpiré l’auteur !c non les copiftes; que fi le concile , 
deLaodicéea rejeté les Machabées, ils ont été admis 
par le concile de Trente, dans lequel il y eut jufqu à 
des jéfuites ; qu’ils font reçus dans toute l’Eglife 
romaine , ôc que par conféquent nous devons les 
recevoir avec foumiflion. 

De l’origine du purgatoire. 

Tl eft certain que ceux qui admirent le purgatoire 
dans la primitive Églife, furent traités d’hérétiques; 
on condamna lesfimoniens qui admettaient la purga- 
tion des âmes. Pfuken kadaron (i). 

S. Auguftin condamna depuis les origéniftes qui 
tenaient pour ce dogme. 

Mais les fimoniens & les origéniftes avaient - ils 
pris ce purgatoire dans Virgile , dans Platon j chez 
les Égyptiens, ? 

Vous le trouvez clairement énoncé dans le fixième 
chant de Virgile * ainfi que nous l’avons déjà remar- 
qué ; & ce qui eft de plus fingulier , c’eft que Virgile 
peint des âmes pendues en plein air , d’autres brûlées , 
d’autres noyées. 

AUs, panduntur inanes 
Sufpenfa, ad ventes i aliis fui gurgite vafto 

' InfeSum eluitur fcelus , aut txuritur igni. 

(i) Ut. des HérlCcs, chap. XXII. . 
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L|abbé Pellegrin traduit ainfi ces vers : 

On voit ces purs efprits branler au gré des vents , 

Ou noyés dans les eaux, ou brûlés dans les flammes; 

C'eft aiuû qu’on nettoie & qu’on purge les âmes. 

Et ce qu’il y a de plus fingulier encore, c’eftquele 
pape Grégoire, furnommé k grande non-feulement 
adopta cette théologie de Virgile, mais dans Tes dia- 
logues il introduit plufieurs âmes qui arrivent du 
purgatoire , après avoir été pendues ou noyées. 

Platon avait parlé du purgatoire dans fon Phédon ; 
Trifmegifte , que Platon avait pris chez les Egyptien* 
& il efl: aifé de fe conva’mcre , par la leélure du Mercure 
tout ce qu’il n’avait pas emprunté de T imée de Locres. ■ 

Tout cela eft bien récent , tout cela eft d’hier en 
comparaifon des anciens brachmanes. Ce font eux , 
il faut l’avouer, quiinventèrentle purgatoire , comme 
ils inventèrent aulE la révolte & la chute des génies , 
des animaux célelles ( i ). 

C’eh dans leur Shafta , ou Shaftabad, écrit trois 
mille cent ans avant l’ère vulgaire, que mon cher lec- 
teur trouvera le purgatoire. Ces anges rebelles dont 
on copia l’hiftoire chez les Juifs, du temps du rabbin 
Gamaliel, avaient été condamnés, par l’Eterneldc par 
fon fils , à mille ans de purgatoire ; après quoi Dieu 
leur pardonna & les fit hommes. Nous vous l’avons 
déjà dit , mon cher ledleur ; nous vous avons déjà 
repréfenté que les brachmanes trouvèrent l’éternité 

(i) Voyez l’arcicle Brachmanes. 

Gg } 
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des fupplices tiop dure j car enfin l’éternité eft ce qui 
ne finit jamais. Les brachmanes penfaient comme 
l’abbé de Chaulieu. 

M Pardonne alors , Seigneur, (î plein de tés bontés , 

» Je n’ai pu concevoir que mes fragilités , 

•• Ni tous ces vains plaifîrs qui palTent comme un fonge , 
»> Puflent être l’objet de tes févérités 5 ’ ' 

» Et fi j’ai pu penfer que tant de cruautés 
n Puniraient un peu trop la douceur d’iiii'menfonge. » 


FIN DU SIXlàME yOLUME DES QUESTIONS 
SUR l’eNC YCLOrÉDIE. 
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